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INTRODUCTION. 


Selon  les  principes  de  l'Église  protestante, 
l  etude  de  la  religion  n'est  que  l'étude  de  la  Bible, 
et  chaque  chrétien ,  selon  la  portée  de  son  intel- 
ligence et  les  ressources  de  son  éducation,  est 
tenu  de  chercher  sa  foi  dans  sa  raison ,  dans  sa 
conscience  et  surtout  dans  la  rév  élation. 

Celui  qui  ne  sait  pas,  ne  croit  pas.  La  foi 
vient  de  Vouie ,  c'est-à-dire  de  l'attention.  L'in- 
tolérance et  le  fanatisme ,  l'incrédulité  et  l'indif- 
férence sont  des  nuances  diverses  de  la  même 
ignorance.  C'est  toujours  de  l'erreur;  c'est  tou- 
jours ne  pas  savoir  ou  savoir,  mal,  celui  qui 
exagère  et  devient  fanatique ,  celui  qui  dédaigne 
et  devient  incrédule ,  ont  également  mal  étudié. 

En  nous  donnant  la  Bible,  Dieu  n'a  pas  voulu 
par  des  motifs  dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté ,  que  les  révélations  y  fussent  disposées 
avec  la  régularité  triste  et  froide  que  doivent 
s'imposer  les  sciences  humaines.  La  Bible  n'est 
point  arrangée  selon  un  ordre  méthodique  de 
matières,  de  faits  ou  de  dates  ;  c'eût  été  une 
science ,  non  une  révélation.  Dieu  y  a  mis  la 
vérité;  il  a  laissé  à  l'esprit  humain  le  soin  d'y 
trouver  l'ordre. 

Ce  caractère,  l'un  de  ceux  qui  font  du  recueil 
des  Ecritures  saintes  un  livre  unique,  existe  dans 
chaque  livre  sacré,  considéré  à  part.  La  vérité 
s'y  découvre  toujours;  l'ordre  s'y  voit  rarement. 
Certains  d'être  vrais ,  les  auteurs  sacrés  se  sont 
peu  inquiétés  d'être  méthodiques  ,  et  n'ont  pas 
voulu  donner  à  leur  libre  inspiration  l'allure 
compassée  du  mensonge. 
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11  en  résulte  que  le  magnifique  ensemble, 
Tadmirable  euchainement  des  révélations  divines 
ne  se  découvre  qu'après  dattentives  études. 
Quand  on  s'engage  dans  la  lecture  de  la  Bible, 
sans  avoir  Fidée  du  plan  suivi  par  la  Providence 
pour  cette  éducation  du  genre  humain,  on  de- 
meure comme  ébloui  ;  on  perd  son  chemin  à 
chaque  pas. 

D  un  autre  côté,  la  Bible ^  code  universel  et 
définitif  de  rimmanité ,  que  toutes  les  races  liront 
un  jour,  est,  dans  sa  forme,  un  livre  juif ,  un 
livre  oriental  et  ancien.  lintendre  la  Bible  dans 
un  sens  moderne  et  occidental ,  c'est  s'exposer  de 
plirase  en  phrase  à  prendre  les  vérités  divines 
à  contresens. 

Ces  pensées ,  dont  le  développement  devra 
trouver  place  dans  un  autre  ouvrage,  m'ont  fait 
entreprendre  d'offrir  à  nos  églises  une  Histoire 
Sainte  ,  renfermant  un  exposé  complet  du  con- 
tenu de  la  Bible ,  disposé  dans  un  ordre  à  la  fois 
historique  et  méthodique ,  et  d'essayer  d'intro- 
duire un  peu  de  critique  sacrée  dans  un  livre 
éléinentaire. 

Le  plan  suivi  rendra  facile  pour  tous  les  âges 
la  lecture  de  ce  volume.  11  contient  350  paragra- 
phes ,  dont  chacun  est  précédé  d'un  titre  qui  en 
indique  le  sujet. 

L'Histoire  Sainte  y  est  partagée  en  îfuit  pério- 
des :  celles  d'AoAM ,  de  NoÉ,  d'ABRAFiAM,  de 
Moïse,  de  Salomon  ,  de  Cyrus,  I'Évangile,  et 
r  Eglise. 

Dans  la  VîP période,  celle  de  I'Évangile,  la 
vie  du  Seigneur  est  racontée  tout  entière  selon 
l'harmonie  des  quatre  Évangélistes,  et  toutes  les 
circonstances  en  sont  rapportées  aux  années  de 
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son  ministère  et  aux  Yoyages  qu'il  a  faits  en  Judée. 

Dans  ]a  VIII^  période  ,  celle  de  TÉglise,  les 
Actes  des  Apôtres  et  les  Épîtres  sont  exposés  se- 
lon l'ordre  des  commenceinens  du  christianisme 
dans  les  différens  pays. 

Toutes  les  principales  prophéties  qui  ont  an- 
noncé le  Sauveur  sont  données  à  leur  place  chro- 
nologique 5  et  ensuite  résumées  en  un  seul  ta- 
bleau. 

Les  paragraphes  historiques  de  chaque  période 
sont  entremêlés ,  selon  que  le  sujet  l'exige ,  de 
paragraphes  distincts  qui  renferment,  sur  la  géo- 
graphie de  l'époque,  sur  les  mœurs,  les  lois  ,  les 
fêtes  et  les  rites  ,  les  fonctions  des  prêtres ,  les 
sectes  des  Juifs ,  les  édifices  et  monumens  sacrés, 
toutes  les  explications  nécessaires  à  l'intelligence 
des  faits. 

A  la  suite  du  récit  des  événemens  rapportés 
dans  un  livre  de  l'Écriture ,  un  paragraphe  sur  le 
livre  même  en  donne  les  divisions  réelles  et  in- 
di(iue  son  origine,  sa  date,  ses  caractères  de  vé- 
rité et  d'authenticité. 

Les  livres  sacrés  non  historiques ,  tels  que  les 
Psaumes,  les  Proverbes,  les  Livres  des  Pro- 
phètes et  les  Épîtres  des  Apôtres  ,  sont  analy- 
sés à  leur  place  chronologique  ,  et  chacun  à  part 
dans  un  paragraphe  distinct. 

Les  paragraphes  sur  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament sont  terminés  par  un  tableau  des  cha- 
pitres et  versets  qu'il  convient  de  lire  en  famille 
et  de  faire  étudier  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes 
personnes.  L'ordre  de  lecture  pour  le  Nouveau 
Testament  est  indiqué  par  l'ordre  même  des  pa- 
ragraphes. 

Toute  la  partie  historique  est  imprimée  en 
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un  caractère  plus  fort  et  peut  se  lire  de  suite. 

Toute  la  partie  critique  est  imprimée  en  un 
caractère  plus  petit ,  et  peut  être  étudiée  à  part  ; 
elle  forme  un  traité  élémentaire  de  critique  sacrée. 

Les  paraboles  du  ]NouYeau  Testament,  ne  fai- 
sant point  partie  de  l'Histoire  proprement  dite  , 
sont  aussi  imprimées  dans  le  plus  petit  caractère. 

Cet  ouTrage  est  d'ailleurs  un  simple  livre  de 
piété  et  d'étude,  qui  ne  soulève  aucune  discussion 
tbéologique.  Ce  serait  par  mégarde  et  contre  mon 
intention  que  j'y  aurais  laissé  un  mot  de  théolo- 
gie. Si  mes  prières  et  mes  espérances,  comme  pas- 
teur et  comme  père ,  ont  été  remplies ,  si  Famour 
de  mes  enfans  et  de  mes  catéchumènes  a  bien 
conduit  ma  plume ,  il  n'y  a  dans  ces  pages  que  la 
pure  foi ,  pleine  de  consolation  et  de  joie ,  de 
l'Évangile ,  et  les  leçons  de  sa  sublime  morale. 


p.  s.  Je  saisis  l'occasion  de  la  publication  de  cette  Histoire 
Sainte  pour  protester  contre  une  entreprise  de  la  librairie  des 
frères  Brodhag,  de  Stuttgart  et  Leipsick,  qui  n'est  pas  une  con- 
trefaçon ordinaire.  Celte  maison  publie,  sous  le  titre  de Bio- 
graplàen  der  Bibel  zur  Allgemeinen  Belehmiig,  une  traduction 
allemande  de  ma  Biographie  sacrée,  sans  mon  nom,  et  en  lais- 
sant quelquefois  tronquer  les  articles.  Mon  Essai  sur  les  dates 
de  la  Bible  m'est  aussi  emprunté  de  celte  manière  et  doit  ter- 
miner le  volume.  Le  traducteur,  qui  a  pris  la  précaution  de  ne 
point  se  nommer,  a  réussi  à  surprendre  la  bonne  foi  de  M.  Al- 
bert Knapp ,  archidiacre  à  Stuttgart ,  poète  et  prédicateur  cé- 
lèbre ,  qui  a  placé  en  tète  de  l'ouvrage  une  préface  dans  la- 
quelle il  le  recommande.  Dès  que  sa  reh'gion  a  été  éclairée, 
VI.  A.  Knapp  s'est  empressé  de  me  donner  les  explications  les 
plus  satisfaisantes,  et  a  réclamé  dans  les  journaux  littéraires  et 
religieux  de  l'Allemagne.  Je  proteste  en  son  nom  autant  qu'au 
mien  contre  ce  plagiat  de -800  pages  in-8»,  et  je  désavoue 
l'œuvre  de  mon  eînpmnteur  allemand,  dont  la  version  n'est  pas 
fidèle. 
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CRÉATION. 

1.  —  Au  commencement       c'est-à-dire  au 

commencement  de  toutes  choses  (Esa.  xliii, 
i3.  Ps.  xo,  2),  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre 
{Gen.  I5  I.  Ps.  XIX,  i  ;  xxxiii,  6,  9.  Ésa. 
Lxvi,  2,  Néh.  IX,  6.  Act.  IV,  24;  xiv ,  i5.  Rom. 
I,  20.  Héb.  III ,  4  ) 

2.  —  Le  chaos.  —  La  terre,  qui  est  un  de  ces 
globes  que  l'on  nomme  planètes ,  et  qui,  depuis 
que  des  êtres  animés  y  existent ,  tourne  régu- 
lièrement autour  du  soleil  dans  l'espace  d'une 
année,  était  très-probablement,  à  son  origine, 
beaucoup  plus  éloignée  de  ce  grand  astre  que 
maintenant.  La  terre  était  sans  forme  et  vide  ; 


s  CRÉATION, 
il  ne  s'y  trouvait  aucun  corps  organisé ,  ni 
aucun  être  vivant  ;  elle  était  enveloppée  dans 
de  profondes  ténèbres;  mais  le  regard  de  Dieu 
la  voyait  ^  et  sa  puissance  la  conservait  et  la 
préparait  à  servir  un  jour  de  première  de- 
meure à  l'humanité  (  Gen,  i  ,  2.  Job  xxxviiiy 

4,5,6). 

3.  - —  Les  six  jours.  — La  terre  était  dans  cet 
état  qu'on  nomme  le  chaos ,  dont  il  est  impossi- 
ble de  se  faire  une  idée  exacte,  et  dont  la  Bible 
ne  dit  que  quelques  mots,  lorsque  l'œuvre  des 
six  jours  commença.  Ces  jours  sont  des  pério- 
des de  temps,  dont  le  Créateur  seul  connaît 
la  durée  ,  et  que  nous  ne  pouvons  mesurer 
par  des  années  et  des  siècles.  Le  texte  sacré 
en  marque  les  divisions  ,  la  fin  et  le  commen- 
cement, par  ces  mots  :  Ainsi  fut  le  soir^  ainsi 
fut  le  matin, 

OEuvre  du  premier  jour  :  La  lumière  ,  qui 
est  répandue  par  tout  l'univers ,  et  que  notre 
soleil,  et  les  étoiles  qui  sont  des  soleils  aussi, 
font  arriver  jusqu'à  nos  yeux.  Dieu  dit  :  Que 
la  lumière  soit ,  et  la  lumière  fut  (Job  xxxviii, 
19,  20.  Ésa,  XLV,  7). 

Deuxième  jour.  Formation  de  l'atmosphère 
(Job  XXVI,  7). 

Troisième  jour.  Séparation  des  terres  et  des 
eaux  ;  apparition  des  continensj  règne  végé- 
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tal  (  Job  XXXVII 1 5  II,  Ps.  civ  j  8.  Mat.  VI ,  3o). 

Quatrième  jour.  Orbite  de  la  terre  tracée 
autour  du  soleil ,  de  sorte  que  les  deux  grands 
luminaires  ,  placés  dans  X  étendue  des  deux  y 
savoir,  le  soleil  et  la  lune,  ouvrages  de  ce  Dieu 
tout-puissant  qui  a  fait  aussi  les  étoiles ^  sé^ 
parent  le  jour  d'avec  la  nuit  ^  et  serinent  de  si- 
gnes pour  les  saisons  ,  les  Jours  et  les  années, 
(Jobxxxviïi,  33.  Ps.  VIII  5  4?  cxLVir  5  4» 
XXXI,  35  ). 

Cinquième  jour.  Création  d'un  règne  ani- 
mal  (Job  XII  ,7.8,  9). 

Sixième  jour.  L^s  animaux  supérieurs,  spécia- 
lement les  animaux  domestiques,  et  enfin  l'hom- 
me (Job  XII,  10.  Act,  xvii,  26).  Dieu  l'a  créé  à  son 
image;  il  l'a  fait  roi  de  ce  monde;  il  lui  a  donné 
l'empire  sur  tous  les  êtres  qui  le  peuplent,  et 
l'usage  de  tous  les  biens  qui  le  remplissent  (Gen. 
IX,  2-3.  Ps.  VIII,  7,  8j  9).  11  l'a  formé  de  la  pou- 
dre de  la  terre  ,  quant  à  son  corps  ,  et  en  âme 
^)ivante^  quant  à  son  esprit.  Ensuite  Dieu  dit  : 
Jl  n'est  pas  ho?i  que  V homme  soit  seul  ;  je 
donnerai  à  l'homme  une  aide  semblable  à  lui. 
La  femme  fut  créée  pendant  un  sommeil  de 
Thomme  ;  et  à  son  réveil,  il  la  reconnut  pour 
son  aide  et  sa  compagne.  Dès  lors,  notre  monde 
était  complet  ;  il  ne  manquait  rien  à  l'œuvre 
du  sixième  jour  ;  le  Créateur  contempla  tout 
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ce  qu'il  avait  fait  ,  et  tout  était  très  -  bon 
(Gen.  I,  3-3i  ;  ir,  7-25.  Ps.  civ,  24.  i  Jean 
IV,  16). 

4.—  La  S4NCTIF1CATION  DU  SEPTIEME  JOUR,  

Lorsque  les  cieux  et  la  terre  furent  achevés  au 
septième  jour,  Dieu  se  reposa  de  toute  l'œuvre 
qu'il  avait  faite;  il  cessa  de  faire  agir  sa  puis- 
sance créatrice ,  et  laissa  les  lois  et  les  forces 
de  la  nature  produire  leur  effet  ;  créateur  du 
monde,  il  en  devint  le  conservateur;  il  voulut 
maintenir  par  sa  providence  ce  qu'il  avait  créé 
par  sa  parole;  et  Dieu  bénit  le  septième  jour 
et  le  sanctifia,  (Gen.  11,  i,  3). 

Les  hommes  n'auraient  jamais  pu  savoir  que 
Dieu  avait  créé  le  monde  en  six  époques  ou 
six  jours ,  si  Dieu  ne  l'avait  révélé  ;  et  c'est 
pour  mieux  rendre  à  Dieu ,  comme  créateur^ 
l'adoration  qui  lui  est  due  ,  et  pour  mieux 
garder  la  mémoire  de  ces  premières  révéla- 
tions, qùe  dès  les  premiers  âges  on  a  divisé 
la  vie  humaine  en  semaines  ou  périodes  de 
sept  jours,  et  que  l'on  a  choisi  un  jour  sur 
les  sept  comme  jour  de  repos  et  de  culte.  Ici 
donc  est  l'origine  première  du  jour  du  sabbat 
parmi  les  Hébreux  (Ex.  xx,  11),  et  du  jour 
du  dimanche  parmi  les  chrétiens  (  Act.  xx^  7, 
Apo,  !,  10). 
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5.  —  Les  anges.  —  L'homme  n'est  pas  la  seule  créature 
intelligente  et  sensible  de  Dieu.  Comme  il  existe  des  êtres 
inférieurs  à  Thomme ,  on  a  toujours  pensé  qu'il  existait 
aussi  des  êtres  supérieurs  (  Ps.  vm ,  6.  2  Pierre ,  ii , 
41),  à  qui  cependant  il  ne  doit  aucun  hommage  (Col.  ii, 
18;  Apo.  XIX,  10,  XXII:  8,  9  ).  Toutes  nos  facultés  sont 
bornées  ;  nous  avons  un  certain  degré  de  raison ,  de  mé- 
moire, d'imaginalion ,  et  nous  concevons  que  Dieu  ait 
créé  des  êlres  différens  de  nous ,  à  qui  il  a  donné  des  fa- 
cultés plus  élevées  et  d'autres  moyens  de  le  connaître  et 
de  l'adorer  (  Ésa,  vi ,  2,3).  Quand  nous  regardons  le  ciel 
par  une  belle  nuit  éloilée,  et  que  nous  admirons  tous  ces 
astres  innombrables ,  infiniment  plus  grands  que  notre 
terre,  et  qui  y  brillent  chacun  à  sa  place,  il  nous  est  im- 
possible de  penser  que  tous  ces  globes  soient  toujours  dé- 
serts et  que  Dieu  les  ait  créés  seulement  pour  nous  pro- 
curer le  plaisir  de  les  voir  quelquefois ,  quand  il  n'y  a 
point  de  nuages  (Ps.  viii,  4,5).  Aussi,  la  Bible  nous  en- 
seigne qu'il  existe  en  effet  des  êtres  plus  excellens  que 
nous,  qui  sont,  quand  Dieu  le  juge  bon,  les  exécuteurs 
de  ses  volontés  et  les  messagers  de  ses  ordres ,  et  qu'en 
conséquence  elle  nomme  anges,  ce  qui  veut  dire  envoyés, 
L'Écriture  sainte  les  désigne  encore  sous  d'autres  noms  , 
qui  semblent  indiquer  entre  eux  des  différences  que  nous 
ne  pouvons  apprécier,  puisque  la  nature ,  les  facultés ,  le 
séjour,  la  manière  d'exister  de  ces  êtres  supérieurs  nous 
sont  inconnus.  Après  la  mort ,  sans  doute ,  nous  les  con- 
naîtrons mieux  (Mat.  xxv,  31.  Luc,  xx,  56;  xv,  10);  en 
attendant ,  les  messages  qu'ils  ont  souvent  remplis  dans 
notre  monde  et  que  la  Bible  raconte  (Héb.  i,  14),  n'ont 
pas  donné  moyen  de  les  mieux  connaître  ,  parce  qu'ils 
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étaient  obligés  de  se  mettre  à  notre  portée  èt  de  parler 
aux  hommes  un  langage  humain. 

Il  n'est  point  fait  mention  des  anges  dans  le  tableau  de 
l'œuvre  des  six  jours,  parce  que  dans  ces  premiers  récits 
de  la  Bible  il  n'est  question  que  de  notre  terre. 

6.  —  Les  démons.  —  Quelque  inconnue  que  soit  la  na- 
ture des  anges,  il  y  a  un  point  de  ressemblance  entre  eux 
et  nous ,  que  nous  connaissons  d'une  manière  certaine  ; 
c'est  qu'ils  sont,  comme  nous,  des  êtres  libres,  c'est-à- 
dire  qu'ils  peuvent  choisir  de  faire  le  bien  ou  le  mal , 
d'obéir  ou  de  désobéir  à  Dieu,  de  l'adorer  ou  de  l'offen- 
ser; la  Bible  nous  apprend  qu'il  y  en  a  qui  ont  fait  le 
mauvais  choix  (  Jude,  6  )  et  qui  emploient  leurs  facultés  à 
mal  faire.  Ainsi ,  comme  il  y  a  parmi  les  hommes  des 
justes  et  des  méchans ,  il  y  a ,  parmi  ces  êtres  supérieurs, 
de  bons  et  de  mauvais  anges  (Mat.  xxv,  31,  41).  La  Bible 
désigne  ces  derniers  sous  différens  noms  ,  que  l'on  prend 
tous  dans  le  même  sens, tels  que  Diables,  Démons,  Satan, 
et  en  devenant  pécheurs  et  rebelles,  ils  sont  devenus, 
comme  il  était  juste  et  inévitable ,  malheureux  :  ils  ont 
perdu  leur  bonheur  en  perdant  leur  sainteté  (Jac.  ii,  19). 
Plus  puissans  que  l'homme,  ils  sont  plus  méchans  que 
lui ,  et  comme  nous  pouvons  faire  le  mal  de  pays  en  pays 
sur  la  terre ,  ils  ont  pu  le  faire  de  monde  en  monde  : 
comme  les  bons  anges  sont  venus  quelquefois  sur  la  terre 
pour  y  apporter  des  avertissemens  de  justice ,  de  sagesse , 
de  sainteté ,  les  mauvais  anges  ont  pu  y  venir  pour  donner 
des  conseils  de  péché  et  de  rébelHon ,  et  chercher  à  sé- 
duire les  créatures  fidèles  de  Dieu  (  Jean ,  vin,  àh.  Act. 
V,  5). 

Le  peu  de  lumière  que  la  parole  de  Dieu  fournit  sur 
tout  ce  qui  concerne  les  démons ,  leur  rébellion,  leur  état 
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actuel  et  les  séductions  qui  leur  sont  attribuées,  s'expli- 
que facilement ,  surtout  par  la  certitude  qui  nous  est 
donnée  que  de  quelque  manière  que  l'homme  soit  tenté 
€t  entraîné  au  mal,  Dieu  est  fidèle  et  ne  permet  point  qu'il 
soit  tenté  au-dessus  de  ses  forces  (  Jac.  iv,  7.  Mat,  iv,  10. 
1  Jean,  m,  8.  1  Gon  x,  13). 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

PERIODE  d'aDAM,  —  DE  LA  CREATION  DE 

l'homme  au  déluge. 

D  ate  :  4oo4  ans  avant  J.-G.,  selon  la  chronologie  ordinaire» 
555o  environ ,  selon  la  chronologie  corrigée. 

Durée  :  i656  ans  ,  selon  la  chronologie  ordinaire. 

324a  environ ,  selon  la  chronologie  corrigée. 

7.  —  Premier  état  de  l'homme.  —  Le 
premier  homme  et  la  première  femme,  nommés 
dans  la  Bible  Adam  et  Eve,  étaient  innocens  et 
parfaitement  heureux.  Dieu  les  fit  habiter  dans 
le  jardin  d'Eden,  pays  délicieux  et  fertile,  et 
comme  le  bonheur  est  impossible  sans  le  tra- 
vail (Pro.  XXI,  25),  il  leur  fut  commandé  de 
cultiver  le  sol  dont  les  fruits  devaient  les  nour- 
rir. Tous  les  arbres  du  jardin,  c'est-à-dire  tous 
les  biens  de  la  terre,  tous  les  trésors  dé  la  na- 
ture, furent  mis  à  leur  disposition  par  le  Créa- 
teur (Ps.  vin,  7);  ils  étaient  maîtres  de  faire 
tout  servir  à  leur  félicité.  L'étude  des  merveilles 
de  la  création,  celle  surtout  des  mœurs  et  de 
rinslinct  des  animaux ,  exerçait  leur  raison. 
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Khomme,  pour  toutes  ces  occupations  et  pour 
toutes  ces  félicites,  trouvait  une  aide  semblable 
à  lui  dans  la  femme;  il  l'aimait  tendrement,  et 
cette  mutuelle  affection  ajoutait  à  leur  bonheur» 
Ce  bonheur  dépendait  de  leur  fidélité  à  observer 
une  loi  que  Dieu  leur  avait  prescrite,  celle  de  ne 
point  manger  du  fruit  de  Y  arbre  de  la  connais- 
sance  du  bien  et  du  mal  [Ésà,  vu,  î6).  On  ne 
sait  pas  quel  était  cet  arbre  ;  l'Ecriture  sainte  ne 
contient  pas  un  root  qui  indique  que  ce  fût  un 
pommier.  Quel  que  fût  l'arbre  interdit,  Adam  et 
Eve  devaient  comprendre  que  ces  fruits,  tou- 
jours suspendus  à  leurs  regards,  étaient  une 
épreuve  continuelle  de  leur  docilité ,  et  ser- 
vaient à  tenir  présente  à  leur  esprit  la  vigilance 
que  nous  devons  mettre  à  combattre  nos  pas- 
sions, à  fuir  le  mal,  et  à  pratiquer  le  bien.  En- 
fin, cette  loi  devait  leur  inspirer  la  plus  vive 
reconnaissance  envers  le  Seigneur;  elle  était  la 
preuve  que  Dieu  voulait  leur  bonheur,  et  n'exi- 
geait point  d'eux  une  obéissance  trop  pénible 
en  échange  de  tant  de  grâces  et  de  tant  de  bon- 
tés (  Gen.  II,  7-17)' 

8.  —  Chute  de  l'homme.  —  La  Bible  ne 
dit  pas  combien  de  temps  ont  duré  l'innocence 
et  le  bonheur  de  nos  premiers  parens.  Eve  fut 
séduite  la  première.  Le  serpent  (soit  que  le  ser- 
pent représente  ici  un  démon  qui  est  venu  ten- 
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ter  la  femme,  ou  les  mauvais  et  trompeurs  dé- 
sirs qui  se  sont  élevés  dans  son  cœur  )  est 
introduit  dans  le  récit  comme  parlant  à  la 
femme  (Jean,  viii,  44 )î  ^^^^^  trouver 
étrange  et  déraisonnable  la  privation  imposée  : 
on  est  toujours  disposé  à  blâmer  une  loi  avant 
de  la  violer  ;  ensuite ,  il  rassure  la  femme  sur  les 
suites  du  péché  :  on  cherche  toujours  à  se  per- 
suader que  l'on  échappera  aux  conséquences  du 
mal  qu'on  va  commettre  ;  enfin  ,  il  flatte  son 
orgueil  et  lui  fait  entrevoir  dans  le  péché  des 
avantages  qu'il  dépeint  d'une  manière  vague 
pour  mieux  tromper  Eve.  Eve,  séduite,  cueillit 
le  fruit  défendu  ;  elle  en  mangea  et  en  offrit  à 
son  mari,  et  il  en  mangea.  L'arbre,  ainsi,  a  bien 
mérité  le  nom  que  la  Bible  lui  donne  :  il  a  été 
vraiment  l'arbre  au  moyen  duquel  l'expérience 
du  bien  et  du  mal  a  été  faite.  Tout,  dès  ce  mo- 
ment, était  changé  pour  l'homme  et  pour  sa 
postérité,  et  deux  sentimens,  jusqu'alors  incon* 
nus,  s'élevèrent  dans  le  cœur  d'Adam  et  d'Eve, 
la  honte  et  la  crainte  (Gen.  m,  1-7). 

9.  —  La  condamnation.  —  Dieu  ,  qui  ne 
s'était  fait  connaître  que  comme  un  tendre  père, 
se  manifesta  aussitôt  comme  juge,  L'Eternel  ap- 
pela Adam ,  et  lui  dit  :  Où  es-tu  ?  Adam  s'était 
caché,  comme  si  on  se  cachait  de  Dieu;  mais 
quel  est  le  pécheur  qui  ne  se  flatte  pas  quelque 
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temps  d'échapper  au  châtiment  de  son  péché? 
En  présence  de  Dieu,  Adam  et  Eve  confessèrent 
leur  crainte,  leur  honte,  et  la  transgression. 
Alors,  le  Seigneur,  jugeant  avec  justice  le  pre- 
mier péché  comme  un  jour  il  les  jugera  tous, 
prononça  la  sentence.  Cette  sentence  annonçait, 
dans  le  seul  langage  qui  pouvait  être  compris  si 
long-temps  avant  l'Evangile,  que  puisque  le  pé- 
ché était  entré  dans  le  monde,  le  malheur  y 
était  entré  aussi ,  et  que  dorénavant  l'homme , 
devenu  pécheur,  serait  malheureux  en  propor- 
tion de  son  péché  durant  son  existence  entière. 
La  sentence  s'est  accomplie,  et  le  malheur,  punî- 
.tion  du  péché,  s'est  répandu  par  toute  l'existence 
humaine  ;  la  naissance  et  V enfance  sont  tou- 
jours accompagnées  de  souffrances  ;  la  'vie  est 
toujours  semée  de  peines;  la  mort  est  toujours 
remplie  de  tristesse  et  de  douleur.  L'homme  et 
la  femme  sont  donc  punis,  chacun  selon  la  tâche 
qu'il  a  à  remplir  dans  ce  monde;  l'homme, 
comme  chef  de  la  maison,  travaille  pénible- 
ment et  ne  mange  son  pain  qua  la  sueur  de  son 
front  ;  la  femme,  comme  mère  de  la  famille,  a 
de  son  côté  beaucoup  à  travailler  et  beaucoup 
à  souffrir.  Enfin ,  et  l'homme  et  la  femme, 
quand  la  tâche  de  la  vie  est  terminée,  ont  à  su- 
bir la  peine  de  mourir;  la  voix  divine  a  dit  à 
Adam  :  Tu  es  poudre^  et  tu  retourneras  en 
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poudre!  (Rom.  v,  12;  vi,  23.  Hebr.  ix,  27)* 

On  voit  que  cette  juste  condamnation  pro- 
noncée contre  nos  premiers  parens  comprenait 
les  deux  genres  de  maux  que  nous  éprouvons 
dans  ce  monde  et  qui  son  tinséparables ,  savoir; 
les  chagrins  du  cœur  ou  de  l'esprit  et  les  souf- 
frances du  corps.  Aussi  Dieu  a  dit  à  Adam  :  La 
terre  sera  maudite  à  cause  de  toi;  elle  te  pro^ 
dulra  des  ronces  et  des  épines.  Alors  la  douce 
et  facile  culture  du  jardin  d'Eden,  le  sol  fer- 
tile, le  climat  délicieux,  le  ciel  serein,  furent 
perdus  pour  l'homme;  il  n'en  jouit  plus  que  par 
intervalles,  et  la  nature  ne  tarda  pas  à  devenir 
partout  telle  que  nous  la  voyons.  Les  intempé- 
ries de  l'air  devinrent  dangereuses;  le  soin  de  la 
santé,  et  aussi  le  sentiment  de  la  honte,  obligea 
de  se  vêtir;  Dieu  permit  à  nos  premiers  parens 
de  se  servir  des  peaux  des  animaux  pour  s'en 
faire  des  vêtemens,  et  les  chassa  du  pays  d'Eden. 
Un  ange  fut  envoyé,  tenant  une  épée  de  feu  à 
la  main,  pour  en  garder  l'entrée,  et  la  vue  seule 
du  messager  céleste  suffit  pour  apprendre  à 
l'homme  que  le  paradis  terrestre  lui  était  à  ja- 
mais fermé  et  disparaîtrait  bientôt  de  la  face  de 
la  terre  (Gen.  m,  8-24). 

10. —  La  promesse  du  salut.  —  i^^  Prophétie 
du  Sauveur.  —  Naître,  vivre  et  mourir,  sont  les 
trois  premiers  événemens  qui  composent  cha- 
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que  existence  humaine.  Ce  n'est  pas  tout,  il  y 
en  a  un  quatrième  :  après  la  naissance  j  la  vie 
et  la  mort,  vient  la  résurrection  (Jean  v,  a8 , 
29.  Act.  XXIV,  i5*),  qui  est  l'entrée  dans  une 
seconde  vie,  laquelle  ne  finira  jamais.  Dieu  avait 
préparé  le  paradis  terrestre  pour  notre  première 
vie,  et  le  paradis  céleste  pour  la  seconde.  Le 
péché  nous  a  fait  perdre  le  paradis  de  la  terre, 
et  rhomrrie  devait  croire  que  le  péché  lui  ferait 
perdre  aussi  pour  jamais  le  paradis  dunel.  Mais 
Dieu,  dans  sa  grande  bonté,  au  moment  même 
où  il  déclarait  à  l'homme  qu'il  }ne  le  laisserait 
jamais  rentrer  dans  l'Eden  de  ce  monde-ci,  lui 
a  promis  de  lui  envoyer  un  Sauveur  pour  l'in- 
troduire dans  celui  du  ciel.  Cette  première  pro» 
messe  du  salut  est  contenue  dans  la  sentence 
prononcée  contre  le  serpent.  Après  une  malé- 
diction terrible ,  qui  montre  combien  le  péché 
est  honteux  et  vil.  Dieu  dit  au  serpent  :  Je 
mettrai  inimitié  entre  toi  et  la  femme  y  entre  ta 
postérité  et  la  sienne  ;  sa  postérité  f  écrasera  la 
tête,  et  tu  lui  blesseras  le  talon.  En  étudiant  ce 
récit  de  la  Bible ,  il  faut  toujours  voir  dans  le 
serpent  l'auteur  du  mal.  La  prophétie  annonce 
qu'un  descendant  de  la  femme  écrasera  la  tête 
du  serpent ,  c'est-à-dire ,  nous  donnera  une  vic- 
toire complète  sur  le  mal,  malgré  les  blessures 
reçues  dans  le  combat  (  i  Cor.  xv,  67).  Ce  des- 
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cendant  de  la  femme  est  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Il  est  à  remarquer  que  la  prophétie  ne  disait 
point  quand  ce  vainqueur  du  serpent,  ce  Sau- 
veur du  monde  viendrait  ;  ce  pouvait  être  ,  à 
la  volonté  de  Dieu ,  dans  beaucoup  ou  peu  de 
temps.  Les  hommes  devaient  donc,  de  généra- 
tion en  génération ,  attendre  le  Sauveur  5  et  pour 
Fattendre,  il  fallait  se  souvenir  de  la  promesse 
de  sa  venue  (Gen.  m,  14,  i5). 

11,  —  Premier  culte  domestîque.  —  Adam 
et  Eve  eurent  trois  fils  dont  les  noms  sont  con^ 
nus  par  la  Bible  ;  de  tous  leurs  autres  enfans 
on  ne  sait  rien.  Les  deux  aînés  se  nommaient 
Gain  et  Abel.  Caïn  se  fil  laboureur  et  Abel  ber^ 
ger.  Il  est  très-naturel  que  la  culture  de  la  terre 
et  le  soin  des  troupeaux  aient  été  les  commen- 
cemens  de  l'industrie  humaine.  Ges  travaux  four- 
nissaient continuellement  aux  deux  frères  de 
nouvelles  raisons  de  bénir,  de  prier  et  d'aimer 
Dieu.  Les  hommes  ont  tous  en  effet  deux  grands 
motifs  de  reconnaissance ,  de  confiance  et  d'a- 
mour envers  le  Seigneur  :  Tun  ,  ses  bienfaits 
dans  la  proi^iclence ,  par  laquelle  il  prend  soin 
de  nos  corps  ;  l'autre ,  ses  bienfaits  dans  la  grâce ^ 
par  laquelle  il  pourvoit  aux  besoins  de  nos  âmes. 
Aussi ,  dès  le  commencement  du  monde ,  on 
voit  le  culte  domestique ,  c'est-à-dire  le  culte 
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de  famille,  en  usage,  Caïn  et  Abel  offrent  cha- 
cun un  sacrifice  à  Dieu ,  et  chacun  prend  le 
sien  sur  le  produit  de  son  travail  ;  Caïn ,  labou- 
reur, offrit  des  fruits  de  la  terre,  et  Abel, ber- 
ger, le  lait  et  la  graisse  de  ses  troupeaux.  Ces 
sacrifices  ont  été  de  simples  offrandes;  il  n'y  a 
point  eu  de  victimes  immolées  ni  de  feu  allumé, 
et  ce  genre  de  culte  n'a  point  été  alors  ordonné 
par  Dieu  lui-même;  la  Bible  nous  l'aurait  dit; 
c'est  l'homme  qui  a  imaginé  cette  manière  d'a- 
dorer le  Seigneur.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  aux  céré- 
monies que  Dieu  fait  attention  quand  on  l'adore 
(Os.  VI,  6);  il  n'a  besoin  ni  des  fruits  que  produit 
la  terre  ni  du  lait  que  donnent  les  troupeaux. 
Caïn  et  Abel  l'ont  éprouvé.  Le  culte  de  Caïn 
fut  rejeté ,  le  culte  d'Abel  fut  agréable;  en  d'au- 
très  termes,  Caïn  mécontent,  envieux,  ingrat > 
a  mal  prié;  Abel,  plus  reconnaissant,  plus  juste, 
plus  fidèle,  a  bien  prié  le  Seigneur.  Il  ne  sert 
donc  de  rien  de  prier  Dieu  (Jac.  v,  6);  tout  dé- 
pend des  sentimens  avec  lesquels  on  le  prie 
(  Gen.  IV,  I  ,  4  )• 

12.  —  Meurtre  d'Abel.  —  La  preuve  que 
Caïn  avait  très -mal  prié,  est  qu'après  son  sa- 
crifice ,  il  était  plus  triste  et  plus  méchant  qu'au- 
paravant et  fort  irrité.  Le  Seigneur  eut  compas- 
sion de  lui  et  l'avertit,  lorsqu'il  était  temps  en- 
core. Pourquoi  eS'tu  en  colère^  dit  l'Éternel  à 
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Gd^iu  ^  et  pourquoi  ton  visage  est -il  abattu?  Si 
tu  fais  le  bien ,  ne  sera-t-il pas  reçu  ?  ne  seras- 
tu  pas  approuvé  ?  Si  tu  fais  le  mal  y  la  peine  du 
péché  f  attend  à  ta  porte,..  (  i  Jean  iir  ,  12.  )  On 
voit  que  personne,  pas  même  Gain,  pas  même 
Judas ,  n'est  force  d  être  méchant  et  de  déplaire 
à  Dieu,  Dieu,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  Gain  fût  aussi  bon  qu'A- 
bel  ;  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  l'être  ;  mais  il  s'ob- 
stina dans  ses  mauvais  sentimens  d'ingratitude 
et  de  jalousie,  avec  d'autant  moins  de  raison, 
qu'il  était  l'aîné  et  que ,  selon  les  usages  de  ce 
temps,  son  frère,  étant  le  cadet,  lui  devait  sou- 
mission ;  et  il  arriva  ,  comme  ils  étaient  aux 
champs,  qu'une  querelle  eut  lieu 5  Gain  s'éleva 

contre  Abel,  son  frère,  et  le  tua        G'était  la 

première  mort  d'homme  dont  le  monde  était 
témoin  !,..  Dieu  jugea  aussitôt  le  premier  meur- 
trier comme  il  avait  jugé  le  premier  pécheur. 
Dieu  dit  à  Gain  :  Où  est  Abel ,  ton  frère  ?  Gain 
mentit  :  le  mensonge  est  toujours  mêlé  à  nos 
iniquités.  Je  ne  sais,  répondit  Gain;  suis  je  le 
gardien  de  mon  frère,  moi?...  Il  mentait,  car 
il  savait  bien  où  était  Abel;  et  il  mentait,  parce 
qu'il  savait  aussi  qu'un  frère  est  le  protecteur  et 
le  gardien  naturel  de  son  frère.  Dieu  condamna 
Caïn  à  vivre  exilé  dans  des  pays  incultes  et  sté- 
riles, errant  et  fugitif  loin  des  hommes,  que  sa 
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vue  seule  aurait  effrayés.  A  Touïe  de  sa  sentence, 
le  fratricide  éprouva  toutes  ces  terreurs  qui  nais- 
sent  d'un  crime,  il  pensa  que  chacun  se  croirait 
le  droit  de  tuer  celui  qui  avait  tué  un  frère. 
L'Eternel  défendit  qu'on  le  mît  à  mort,  et  lui 
donna  une  marque  ou  une  garantie  que  sa  vie 
serait  épargnée  partout  où  il  irait.  Caïn ,  suivi 
de  sa  famille,  s'éloigna  des  lieux  où  les  premiers 
humains  habitaient  avec  Adam  et  Eve,  et  se  di- 
rigea vers  rOrient(Gen.  iv,  6,  i6). 

13.  —  Postérité  de  Caïn.  — La  postérité  de 
Caïn  s'est  rendue  célèbre  par  ses  talens  et  mal- 
heureusement aussi  par  sa  méchanceté  et  son  im- 
piété. Ses  descendans  ont  inventé  plusieurs 
arts.  Le  plus  célèbre  fut  Lémec  qui  le  premier 
donna  au  monde  l'exemple  de  la  polygamie^ 
institution  qui  permet  à  un  seul  homme  d'a- 
voir en  même  temps  plusieurs  femmes.  Cet 
usage  devint  universel  en  Asie,  et  il  n'a  été 
aboli  que  par  le  christianisme  ;  maintenant , 
il  n'existe  que  chez  des  peuples  qui  ne  sont 
pas  chrétiens.  Ce  même  Lémec  eut  des  fils  qui 
se  rendirent  fameux;  l'un,  Jabal ,  institua  la  vie 
nomade  ,  qui  consiste  à  vivre  non  dans  des  mai- 
sons fixes  ,  mais  sous  des  tentes  qu'on  trans- 
porte de  lieu  en  lieu  à  la  suite  des  troupeaux  ,* 
l'autre,  Jubal,  inventa  les  premiers  instrumens 
de  musique  à  vent  et  à  cordes  j  un  autre  en- 
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core,  Tubal-Caïn  ,  découvrit  le  fer  et  Fart  de 
forger.  Bientôt  on  fabriqua  avec  le  fer  des  ar- 
mes qui  donnèrent  un  grand  avantage  contre 
toute  espèce  d'ennemis  5  Lémec  célébra  cette 
découverte  de  son  fils  et  les  triomphes  qu'il 
se  promettait,  dans  un  chant  de  guerre,  le  plus 
ancien  morceau  de  poésie  que  l'on  connaisse. 
Ces  mœurs  féroces  et  impures  sont  cause  que 
les  descendans  de  Caïn  portent  dans  l'histoire 
de  cette  époque  le  nom  de  fils  ou  enfans  des 
hommes  (  Gen.  iVj  16-24). 

14.  —  Postérité  de  Seth.  —  Le  troisième 
fils  d'Adam  et  d'Eve,  dont  la  naissance  vint  les 
consoler  de  la  mort  d'Abel  et  de  l'exil  de 
Caïn  ,  fut  nommé  Seth.  Il  fut  juste  et  fidèle, 
et  sa  postérité  imita  long-temps  ses  vertus. 
C'est  la  descendance  de  Seth  dont  les  noms 
remplissent  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  Adam  et  Noé,  de  la  création  au  déluge, 
et  qui  forme  la  première  période  de  l'histoire  ; 
les  dix  chefs  de  famille  qui  se  sont  succédés 
les  uns  aux  autres  sont  nommés  dans  la  Bible, 
qui  marque  pour  chacun  son  âge  à  la  naissance 
de  son  fils  aîné,  et  le  nombre  d'années  qu'il 
a  vécu  encore.  C'est  cette  famille  qui,  d'Adam 
à  Noé ,  a  conservé  le  plus  fidèlement  la  mé- 
moire de  la  grande  promesse  qu'il  viendrait 
un  Sauveur.  Aussi,  la  Bible  donne  aux  des- 
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cendans  de  Seth  le  nom  de  fils  ou  enfans  de 
Dieu.  Les  trois  noms  les  plus  fameux  de  cette 
race  sont  ceux  d'Énos ,  d'Hénoch  et  de  Méthu- 
séla  (  Gen,  v,  i-32  ). 

15.  —  Premier  culte  public. —  Enos  n'est 
connu  que  parce  que  l'usage  du  culte  public 
fut  introduit  vers  le  temps  de  sa  naissance; 
il  e'tait  fils  de  Seth  et  petit-fils  d'Adam  ;  et 
alors,  dit  l'Ecriture,  on  commença  à  invoquer 
le  nom  de  V  Éternel  [Gen.  iv,  26  ).  C'était  l'or- 
dre naturel  des  choses  que  le  culte  public 
succédât ,  ou  plutôt  vînt  se  joindre  au  culte 
domestique.  Les  hommes ,  étant  devenus  plus 
nombreux  ,  la  prière  en  famille  ne  suffisait 
plus  ;  on  convint  d'un  lieu  et  d'un  moment, 
et  l'on  adora  le  Seigneur  en  commun.  Dans  ces 
assemblées  religieuses,  il  n'y  avait  encore  point 
de  prêtres ,  point  de  pasteurs;  le  père  de  fa- 
mille ,  le  chef  de  tribu  en  tenait  la  place  et 
priait  au  nom  de  tous. 

16.  —  Vertu  et  récompense  d'Hénoch.  — 
Hénoch  est  le  plus  illustre  des  descendans 
de  Seth.  La  Bible  a  mis  tout  son  éloge  en  un 
seul  mot  :  Hénoch ,  est-il  dit  ,  marcha  ai^ec 
Dieu.  Marcher  avec  quelqu'un ,  c'est  être  d'ac- 
cord avec  lui  ;  ainsi  Hénoch  a  vécu  en  con- 
formant toujours  sa  volonté  à  la  volonté  de 
Dieu,  Sa  récompense  a  été  bien  extraordinaire  : 
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Hénoch  ,  dit  la  Bible  ,  ne  parut  plus  parmi 
les  vivans ,  parce  que  Dieu  le  prit  à  lui  dans 
le  ciel.  Ainsi  ^  Hénoch  n'a  point  eu  à  mourir^ 
et  il  est  arrivé  dans  notre  patrie  céleste  sans 
passer  par  le  tombeau.  11  faut  se  rappeler  que 
la  mort  avec  souffrance  était  un  des  articles 
de  la  sentence  prononcée  par  Dieu  contre  le 
péché  ;  Dieu  avait  dit  à  Adam  :  Tu  mourras 
de  mort  y  c'est-à-dire  tu  mourras  certainement, 
Abel  était  mort  le  premier  ;  Abel ,  le  juste, 
était  mort  d'une  manière  affreuse  à  l'occasion 
d'un  sacrifice  agréable  à  Dieu  ;  et  Caïn  vi- 
vait !.....  Les  hommes  avaient  pris  de  là  occa- 
sion de  murmurer  contre  la  justice  de  Dieu, 
et  de  dire  que  Dieu  n'était  pas  puissant  contre 
la  mort  et  ne  pouvait  en  préserver  même 
ses  plus  fidèles  serviteurs.  Le  transport  d'Hé- 
noch  au  ciel ,  sans  mort  subie  par  lui ,  était 
une  preuve  de  fait  qu'au  contraire  Dieu  est  le 
rémunérateur  de  ceux  qui  le  craignent  (Héb. 
XI 5  6).  Ce  prodige  témoignait  assez  que  Dieu 
peut  toujours  consoler  et  délivrer  de  la  mort 
ses  serviteurs  en  les  prenant  à  lui ,  soit  comme 
Hénoch  par  un  transport  au  ciel  (  Gen.  v, 
24.  Héb.  XI,  5),  soit  comme  pour  nous  tous 
par  une  résurrection  bienheureuse  (  Apo.  xiv, 
i3). 

17.  ~  Longue  vie  de  methusela,  —  Ce  pa« 
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triarche,  le  fils  d'Hënoch,  est  l'homme  qui  a  eu 
la  vie  la  plus  longue,  au  m.oins  parrui  ceux 
dont  la  durée  de  la  vie  est  connue  ;  il  a  vécu 
969  ans.  (Gen.  v,  i^j).  Depuis  cette  première 
époque  de  l'histoire,  la  longueur  de  la  vie  hu- 
maine a  lentement  diminué  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  atteint ,  vers  le  temps  de  Moïse  (Ps.  xc, 
10  ),  sa  durée  actuelle  que  la  Providence  main- 
tient depuis  lors.  Les  siècles  de  vie  accordés 
aux  premiers  hommes  sont  un  des  plus  sages 
bienfaits  de  la  Providence,  et  dont  le  but  était 
double  :  d'abord ,  de  favoriser  l'accroissement 
rapide  du  genre  humain  ,*  ensuite  ,  de  faciliter 
la  conservation  des  vérités  religieuses,  la  con- 
naissance d'un  seul  Dieu  ,  et  la  promesse  d'un 
Sauveur,  qui  se  transmettaient  de  père  en  fils 
par  la  tradition. 

18.  —  Géographie  de  la  preuière  époque.  —  La  géo- 
graphie de  cette  époque  est  totalement  inconnue.  On  ne 
sait  où  étaient  situés  le  pays  d'Éden  ,  le  séjour  de  l'homme 
après  sa  chute,  le  lieu  d'exil  de  Gain,  ni  les  contrées  où 
les  premières  générations  se  sont  établies.  Les  noms  des 
fleuves  (  Gen.  11,  10  )  qui  arrosaient  le  pays  d'Eden 
semblent  indiquer  l'Asie;  mais  le  déluge  doit  avoir  con- 
sidérablement changé  la  face  de  la  terre  ,  et  il  est 
possible  que  les  anciens  noms  des  rivières  de  l'Éden 
aient  été  donnés,  dans  la  suite,  à  des  fleuves  difTé- 
rens.  Deux  fois  il  est  dit  que  les  hommes  se  dirigent 
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à  l'orient,  Adam  après  sa  chute  (  Gen.  m,  24),  et 
Caïn  après  son  crime  (Gen.  iv,  16  j.  Maïs  à  l'orîent 
de  quel  lieu?  C'est  là  ce  que  l'Écriture  ne  nous  apprend 
point  ,  et  il  est  tout-à-fait  téméraire  de  prétendre  le 
savoir. 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

PÉRIODE  DB  TÎOÉ.  —  DU  DELUGE  A  ABRAHAM. 


Date  :  a549  ans  avant  J,-C.  (  Chronologie  ordinaire). 

55oo  environ.  (  Chronologie  corrigée). 

Dorée  :    555  ans.  (  Chronclogie  ordinaire), 

942  environ.  (Chronologie  corrigée). 


19.  —  Construction  de  l'arche.  —  Vers  le 
temps  de  Noé;  le  dixième  patriarche  ou  chef 
de  famille  depuis  Adam ,  les  mariages  se  mul- 
tiplièrent entre  la  postérité  de  Seth ,  les  fils  de 
Dieu,  et  celle  de  Gain,  les  fils  des  hommes. 
Comme  il  arrive  toujours,  lorsque  les  bons  en- 
trent dans  l'intimité  des  méchans  (  Pro.  xm,  20. 
I  Cor.  XV,  33  ),  ces  alliances  rendirent  la  per- 
versité générale  ,  et  Dieu  ,  dans  sa  justice,  réso- 
lut de  faire  périr  le  genre  humain  de  ce  temps- 
là  par  le  déluge.  Noé ,  qui  demeura  fidèle  au 
milieu  de  toutes  ces  iniquités,  fut  seul  épargné 
avec  sa  famille  (  i  Pierre  m,  20  ).  Dieu  lui 
commanda  de  construire  l'arche ,  immense  vais- 
seau auquel  rien  ne  ressemble  dans  les  cons- 
tructions maritimes  modernes  ,  et  qui  était  des- 
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line,  non  à  naviguer ,  mais  simplement  à  flotter 
sur  les  eaux.  Dieu  lui  indiqua  les  dimensions 
que  devait  avoir  ce  navire  extraordinaire  et  que 
Noé  n'aurait  pu  calculer.  C'étaient  de  grandes 
épreuves  pour  la  foi  de  Noé  (  Heb.  xi,  7  )  que 
cet  ordre  donné  bien  long-temps  avant  que  le 
déluge  commençât,  et  cette  longue  et  difficile 
construction  de  l'arche,  au  milieu  des  moque- 
ries et  des  blasphèmes  de  ses  contemporains 
qui  ne  croyaient  pas  à  leur  punition  prochaine. 
Mais  Noé  avait  foi  en  la  parole  de  Dieu,  et 
quant  à  sa  propre  conservation  et  quant  à  la 
ruine  de  cette  génération  par  un  déluge  ;  il  se 
rappelait  que  Dieu  avait  promis  un  Sauveur , 
que  ce  Sauveur  n'était  pas  venu,  et  qu'ainsi  le 
genre  humain  ne  pouvait  périr  tout  entier.  Et 
il  acheva  de  bâtir  l'arche  (  Gen.  vi ,  1-22  ), 

20.  —  Le  déluge.  —  Au  moment  arrêté  par 
la  Providence  ,  et  lorsque  tout  ce  qui  devait 
être  épargné  eut  pris  asile  dans  l'arche ,  le 
délu<re  commença  et  couvrit  la  terre.  Tout  fut 
submergé  ;  les  plus  hautes  montagnes  alors  con- 
nues disparurent  sous  les  eaux,  et  le  genre  hu- 
main entier  périt.  On  ne  sait  pas  comment  ce  grand 
désastre  a  eu  lieu ,  parce  que  la  Bible  le  raconte 
sans  l'expliquer.  Sans  doute  on  peut  croire  que 
toutes  les  grandes  forces  de  la  nature ,  les 
pluies,  les  vents,  les  tempêtes,  les  tremble- 
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mens  de  terre,  et  bien  d'autres  phénomènes 
étudiés  depuis,  ont  servi  à  exécuter  ce  terrible 
jugement  du  Seigneur,-  mais  on  ne  sait  nulle- 
ment si  ces  moyens  ont  suffi,  et  si  Dieu  a  fait 
ou  non  un  miracle.  Noé  ouvrit  l'arche  et  en 
sortit  lorsque  les  eaux  du  déluge  commencèrent 
à  s'écouler,  et  que  la  surface  du  sol  fut  assez  sé- 
chée  pour  qu'il  fût  possible  dy  habiter.  Sa 
femme,  ses  trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet,  et 
leurs  femmes,  furent  sauvés  avec  lui;  en  tout, 
huit  personnes  ( Gen.  VII  et  viiij  Job,xii,  i5). 

21.  —  Les  animaux  sauvés  dans  l'arche.  — • 
L'arche  avait  été  construite  par  ordre  de  Dieu 
de  manière  à  ce  que  les  animaux  pussent  aussi 
y  trouver  refuge  et  s'y  nourrir  pendant  le  dé- 
luge. Une  paire  des  animaux  immondes,  c'est- 
à-dire  des  animaux  malfaisans,  et  sept  paires 
des  animaux  purs,  c'est-à-dire  utiles,  entrèrent 
dans  l'arche  et  furent  épargnées.  Ce  partage  si 
inégal  dans  le  nombre  des  diverses  espèces  sau- 
vées du  déluge  explique  assez  l'intention  bien- 
veillante de  Dieu  en  opérant  ce  prodige.  Un 
peu  de  réflexion  suffit  pour  faire  reconnaître 
cette  vérité  curieuse ,  que  les  hommes  sur  la 
terre  ne  pourraient  se  passer  des  animaux  ; 
leurs  services  pendant  la  vie,  et  ensuite  leur 
chair,  leurs  peaux  et  leur  graisse;  leurs  os, 
leurs  défenses ,  leurs  sabols  et  leurs  cornes  } 
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leurs  toisons,  leurs  plumes  et  leurs  poils  on 
leurs  crins ,  tout  cela  nous  est  indispensable , 
et  notre  monde  serait  tout  différent  de  ce  qu'il 
est,  s'il  n'y  avait  pas  d'animaux  sur  la  terre.  Il 
fallait  donc  que  la  Providence,  en  envoyant  un 
de'luge  sur  la  terre,  sauvât  avec  l'homme  les 
animaux  dont  il  est  le  roi  par  sa  raison  (  Job 
XXXV,  II  ),  tandis  qu'ils  n'ont  que  l'instinct 
(  Job  XXXIX,  20)  incapable  de  tout  progrès. 
On  conçoit  bien  aussi  que  Dieu,  qui  a  inspiré 
si  souvent  la  raison  de  l'homme,  dirige  comme 
il  lui  plaît  l'instinct  de  la  brute  (  Gen*  vi,  19- 
2 1  ;  VII  et  VIII  ). 

22.  —  Sortie  de  l'arche.  — -  Noé,  au  sortir 
de  l'arche,  se  trouvait  chef  de  l'humanité  com- 
me l'avait  été  Adam.  Dieu  lui  accorda  les  mêmes 
droits  sur  le  monde,  et  lui  promit  de  ne  plus  faire 
périr  le  genre  humain  par  un  déluge.  L'arc-en- 
ciel,  formé^  par  les  rayons  du  soleil  réfléchis 
dans  les  gouttes  de  pluie,  fut  donné  pour  signe 
de  la  certitude  de  cette  promesse  divine.  Dieu 
voulut  qu'en  voyant  l'arc  radieux  se  dessiner 
sur  le  nuage ,  les  hommes  se  souvinssent  tou- 
jours que,  selon  sa  parole,  ces  pluies  n'annon- 
çaient  point  un  déluge.  Rassuré  ainsi  sur  l'a- 
venir  du  genre  humain,  Noé  reprit  les  travaux  «i 
de  l'agriculture,  et  le  premier  il  cultiva  la  vigne  î 
(Gen.  viîi  ),  i 
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23.  —  Les  trois  fils  de  Noé.  —  Les  trois  fils 
de  Noé  5  Sem,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  sa 
piété  filiale,  Chani  et  Japhet,  sont  considérés 
généralement  comme  ayant  peuplé,  Sem,  l'A- 
sie, Cham,  l'Afrique,  et  Japliet,  l'Europe.  Il  ne 
faut  nullement  s'imaginer  qu'au  sortir  de  l'ar- 
che les  trois  fils  du  patriarche  se  soient  sépa- 
rés pour  suivre  ces  trois  directions  et  s'établir 
ainsi  à  distance  les  uns  des  autres.  Le  sens  est 
simplement  que  les  tribus  issues  des  descendans 
de  ces  trois  fils  de  Noé  ont  dirigé  de  cette  ma- 
nière leurs  premières  émigrations  et  porté  de 
ces  côtés  leurs  premiers  éîablissemens.  Le  dixiè- 
me chapitre  de  la  Genèse,  qui  est  un  véritable 
traité  de  géographie,  ne  contient  en  effet  que 
des  noms  de  peuples  et  point  de  noms  d'hom- 
mes. 

24.  —  Tour  de  Babel.  —  L'histoire  de  la 
tour  de  Babel  confirme  assez  le  sens  dans  lequel 
il  faut  entendre  les  traditions  concernant  les  fils 
de  Noé.  Le  genre  humain,  loin  de  s'être  dis- 
persé, était  encore  réuni,  et  ne  voulait  point 
se  séparer.  La  fondation  de  Babel,  c'est-à-dire 
d'une  grande  ville,  et  non  d'une  haute  tour 
seulement ,  eut  lieu  pour  servir  de  capitale  et 
empêcher  ou  retarder  au  moins  la  dispersion 
des  hommes.  La  ville  est  ici  la  construction 
principale;  la  tour  n'est  qu'un  accessoire  (Gen. 
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XI  j  8).  Dieu  ne  voulut  pas  qu'un  seul  point  de 
ce  globe  fut  peuple  et  que  le  reste  de  la  terre 
demeurât  long- temps  sans  habttans  pour  l'ex- 
ploiter. Il  s'opposa  au  dessein  des  constructeurs 
de  Babel  par  le  prodige  le  plus  simple  et  le  plus 
doux,  par  une  confusion  des  langues  qui  obligea 
les  hommes  à  se  séparer  en  tribus  diverses,  à 
s'éloigner  du  centre  qu'ils  avaient  choisi  et  à 
s'en  aller  dans  les  divers  pays  (Job,  xxviii,  i 
à  1 1  )  exploiter  pour  le  bien  de  tous  les  riches- 
ses différentes  que  chaque  sol  et  chaque  climat 
fournit  (Gen.  xi,  i ,  9). 

25.  —  Postérité  de  Sem.  —  Les  noms  des 
descendans  de  Sem,  le  plus  jeune  fils  de  Noé, 
remplissent  l'intervalle  de  Noé  à  Abraham. 
Dix  chefs  de  tribus ,  toujours  fils  aînés  de 
la  famille  ,  sont  nommés  dans  cette  liste 
comme  dans  celle  de  la  race  de  Seth.  C'est  la 
race  de  Sem  qui  paraît  avoir  gardé  le  plus  fi- 
dèlement, pendant  cette  période,  le  souvenir 
des  deux  grandes  vérités  religieuses,  l'unité  de 
Dieu  et  la  promesse  d'un  Sauveur.  Cette  pé- 
riode est  d'ailleurs  la  plus  inconnue  de  l'his- 
toire, et  cette  race,  vers  le  temps  d'Abraham, 
était  à  son  tour  prête  à  tomber  dans  l'idolâtrie 
(  Jos.  XXIV,  2,  i4  )•  dernier  personnage 
nommé  dans  la  liste  avant  Abraham ,  Taré , 
son  père  ,  avait  abandonné  le  culte  du  vrai 
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Dieu ,  ou  du  moins  y  avait  joint  le  culte  des 
idoles;  alors  Dieu  appela  Abraham  (Gen.  v). 

26.  —  Géographie  de  la  deuxième  époque.  — La  géogra- 
phie de  cette  seconde  période  de  l'histoire  est  très-peu 
connue ,  et  il  est  Irès-difîicile  de  reconnaître  les  pays  où 
les  personnages  qui  ont  vécu  alors  habitaient.  L'arche  s'est 
arrêtée  sur  les  montagnes  d'xVrarat  (Gen.  viii,  li)  ;  mais  il 
est  incertain  s'il  faut  entendre  par  là  les  montagnes  d'Ar- 
ménie, qui  ont  été  nommées  ainsi  plus  tard.  Seulement 
il  parait  positif  que  le  genre  humain,  depuis  Noé,  part 
des  hauteurs  de  l'Asie ,  pour  s'avancer  lentement  à  travers 
le  monde  et  le  peupler.  Les  différentes  contrées  désignées 
dans  le  chapitre  x  de  la  Genèse  se  trouvent  vers  le  sud-est 
de  l'Europe,  sur  les  rivages  et  les  îles  de  la  mer  Méditer- 
ranée (X ,  2-5  )  ;  en  Afrique,  au-delà  de  l'isthme  de  Suez , 
dans  l'Egypte  et  l'Éthiopie  (x  ,  6  ) ,  et  pour  le  reste  du 
chapitre ,  en  Asie ,  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  à  la  Médi- 
terranée, et  de  la  chaîne  des  monts  du  Liban  et  du  Taurus, 
jusqu'aux  mers  de  l'Arabie  et  de  la  Perse.  Enfin,  le  der- 
nier personnage  de  cette  période  ,  Abraham  ,  qui  ouvre  la 
suivante,  est  originaire  de  la  Ghaldée. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

PÉRIODE  D  ABRAHAM.  —  d' ABRAHAM  A  MOÏSE. 

Date  :  1996305  avant  J.-C,  (  Chronologie  ordinaire.  ) 
2066  environ.  (         —  corrigée.) 

Durée  :   5o5  ans.  (        —  ordinaire.) 

716  environ»  (        —  corrigée.) 

27.  ' —  Géographie  de  la  troisième  époque.  —  Plus  l'his- 
toire est  moderne,  plus  il  est  facile  de  bien  connaître  les 
pays  où  les  faits  qu'elle  raconte  sont  arrivés;  aussi,  les 
contrées  qui  ont  éîé  la  patrie  des  personnages  et  le  théâtre 
des  événemens  de  la  troisième  époque  de  l'Histoire  sainte, 
ont  élé  bien  décrites  par  la  géographie  ,  et  sont  marquées 
sur  les  cartes  du  monde  connu  des  anciens.  Ces  pays 
sont  : 

1°  La  Mésopotamie,  pays  ainsi  nommé  parce  qu'il  s'é- 
tendait entre  les  deux  grands  fleuves ,  l'Euphrate  et  le  ' 
Tigre,  depuis  leur  jonction  jusqu'aux  monts  Taurus.  ^ 

2*  La  Chaldée  proprement  dite  ,  située  au  midi  du  con-  ^| 
fluent  des  deux  fleuves,  s'étendait  jusqu'au  golfe  Persi-  î 
que ,  et  avait  pour  capitale  la  fameuse  ville  de  Babylone,  ^ 
d'où  lui  est  venu  souvent  le  nom  de  Babylonie.  ^ 

3°  La  Syrie.  Ce  nom  désigne  en  général  tout  le  vaste  ' 
pays  compris  entre  l'Euphrate  à  l'est ,  la  Méditerranée  à 
l'ouest ,  l'Arabie  au  midi ,  et  la  chaîne  des  monts  Taurus 
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vers  le  nord.  La  Syrie  prenait  diflérens  noms,  selon  les 
peuples  qui  l'habitaient. 

4**  L'Arabie,  célèbre  par  ses  déserts  de  sable ,  compre- 
nait tout  le  territoire  baigné  à  l'ouest  par  la  Mer-Rouge  > 
au  midi  par  l'Océan,  aujourd'hui  nommé  mer  des  Indes, 
et  à  Test  par  le  golfe  Persiqne.  La  division  de  cette  con- 
trée en  Arabie  Pétrée,  Arabie  Déserte  et  Arabie  Heureuse, 
était  inconnue  aux  Juifs.  L'Idumée ,  ou  Séhir,  faisait  par- 
tie de  l'Arabie  et  la  séparait  de  la  Terre-Sainte. 

5°  Canaan,  la  Terre-Sainte  ou  la  Terre-Promise,  nom- 
mé plus  tard  la  Palestine,  considéré  dans  ses  limites 
exactes  et  primitives,  est  borné  par  le  cours  du  Jourdain  et 
la  mer  Morte  à  l'orient ,  l'Arabie-Pétrée  au  midi ,  la  Médi- 
terranée à  l'occident,  et  les  diverses  chaînes  des  monts 
Liban  au  nord. 

6**  L'Égypte,  bornée  à  l'est  par  l'Arabie-Pétrée  et  la 
mer  Rouge,  au  midi  par l'Éthiopie ,  ou  plutôt  la  Nubie, 
à  l'ouest  par  les  déserts  de  la  Lybie ,  au  nord  par  la  Mé- 
diterranée ,  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  le  cé- 
lèbre fleuve  du  jNil. 


28.  —  Vocation  d'Abraham.  —  Le  culte  du 
vrai  Dieu  et  la  mémoire  de  la  grande  promesse 
1  qu'il  avait  faite  au  premier  homme  dé  l'envoi 
d'un  Sauveur,  avaient  été  deux  fois  près  de  se 
perdre;  d'abord,  avant  le  déluge,  lorsque  les 
1  familles  de  la  postérité  de  Caïn  s'unirent  à  celles 
i  de  la  race  de  Seth;  ensuite,  lorsque  la  race  de 
Sem  commençait  à  tomber   dans  l'idolâtrie. 
,  Alors,  pour  assurer  la  conservation  parmi  les 
j  hommes  des  vérités  religieuses,  Dieu  appela 
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Abraham ,  et  le  chargea,  lui  et  sa  famille  et  sa 
postérité,  d'être  les  gardiens  de  la  doctrine  :  Il 
y  a  un  seul  Dieu,  et  de  la  promesse  :  Il  viendra 
un  Sauveur»  Chaque  descendant  d'Abraham  de- 
vait ne  jamais  oublier  qu'il  était  un  des  conser- 
vateurs de  ces  deux  vérités,  et  charger  en  mou- 
rant ses  enfans  et  ses  successeurs  de  s'en  souvenir 
à  leur  tour.  Abraham,  le  premier  dépositaire 
spécial  de  ce  trésor,  est  donc  un  des  personna- 
ges les  plus  remarquables  de  la  Bible.  Ce  grand 
homme,  le  dixième  descendant  deSem,  était  un 
chef  de  tribu.  11  habitait  la  Chaldée.  Ses  mœurs 
étaient  simples.  Il  demeurait  sous  des  tentes, 
comme  les  Arabes  d'aujourd'hui.  Ses  richesses 
étaient  des  troupeaux,  que  conduisaient  sous 
ses  ordres  de  nombreux  esclaves,  et  rien  ne  lui 
faisait  présager  sa  gloire,  lorsque  Dieu  lui  dit  : 
Lèi^e-toi!  sors  de  ton  pays  et  du  milieu  de  ta  pa- 
venté  y  et  viens  au  pays  que  je  te  montrerai;  ta  pos- 
térité dei^iendra  une  grande  nation  ^  et  toutes  les 
nations  de  la  terre  seront  bénies  en  toi.  Quelque 
extraordinaires  que  fussent  ces  promesses,  Abra- 
ham crut  à  Dieu  ;  il  partit  et  se  rendit  en  Canaan  ; 
il  y  vécut  toujours  (  à  l'exception  d'un  court 
voyage  en  Egypte,  où  une  famine  le  contraignit 
à  chercher  refuge  )  étranger  et  voyageur,  trans- 
portant ses  tentes  de  pâturage  en  pâturage,  et 
ne  doutant  pas  qu'un  jour  viendrait  où  ce  beau 
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pays,  si  fertile,  si  riche,  si  peuplé,  appartien- 
drait à  ses  descendans  (Gen.  xii  à  xvi). 

2g.  —  Mariage  et  renvoi  d'Agar.  —  Abra- 
ham n'avait  point  d'enfans  de  Sara,  son  épouse. 
Selon  l'usage  de  ce  temps,  il  prit  une  autre 
femme,  Agar,  jeune  esclave  égyptienne,  dont 
il  eut  un  fils  nommé  Ismaël.  Cette  élévation 
inespérée ,  ce  mariage  avec  un  illustre  patriar- 
che, le  bonheur  de  devenir  mère  et  d'avoir  un 
fils,  remplirent  de  vanité  le  cœur  d'Agar  et  lui 
firent  oublier  que,  selon  les  mœurs  de  cette  épo- 
que, elle  continuait  cependant  d'être  une  humble 
esclave  ,  une  simple  suivante.  Son  orgueil  blessa 
Sara,  sa  maîtresse,  qui  se  plaignit  à  Abraham  et 
trouva  facilement  l'occasion  de  faire  éprouver 
son  ressentiment  à  sa  servante.  Agar  s'enfuit 
loin  des  tentes  patriarcales,  au  lieu  d'apaiser  ses 
maîtres  par  ses  soumissions.  Dieu  cependant 
eut  pitié  d'elle ,  parce  que  tout  ce  qui  appartenait 
à  la  famille  du  premier  dépositaire  de  la  vraie 
religion  était  l'objet  des  soins  particuliers  de 
la  Providence.  Un  ange  lui  apparut  dans  sa 
fuite,  lui  ordonna  de  retourner  auprès  d'Abra- 
ham, de  s'humilier  sous  sa  maîtresse,  et  lui 
annonça  les  grandes  destinées  réservées  à  son 
fils.  Agar  obéit.  Une  réconciliation  suivit  son 
retour,  et  pendant  plusieurs  années,  elle  vécut, 
heureuse,  sous  les  tentes  d'Abraham.  Sara  de- 
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vint  mère  à  son  tour,  et  la  fierté,  la  violence, 
la  jalousie  même  d'Ismaël,  le  fils  d'Agar,  ne  tar- 
da pas  à  éclater  contre  Isaac,  le  fils  de  Sara.  C'é- 
tait là  un  des  plus  funestes  effets  de  la  polyga- 
mie; les  enfans  d'une  épouse-libre  excitaient 
presque  toujours  l'envie  et  la  haine  des  enfans 
d'une  épouse-esclave,  esclaves  comme  leur  mère. 
Sara  insista  auprès  d'Abraham  pour  obtenir  le 
renvoi  d'Agar ,  et  le  patriarche  y  consentit  à  re- 
gret, dès  qu'il  reconnut  que  cette  séparation 
était  indispensable  à  la  paix  de  sa  maison.  Dieu 
approuva  sa  conduite,  qui  d'ailleurs  était  parfai- 
tement conforme  aux  mœurs  de  ces  siècles  recu- 
lés et  aux  droits  que  possédait  alors  un  maître, 
un  mari  et  un  père.  Abraham  en  agit  avec  Agar 
et  son  fils,  comme  plus  tard  avec  Ketura,  une 
autre  de  ses  femmes,  et  ses  enfans  (Gen.  xxv,  6  ). 
Agar  fut  renvoyée  avec  les  provisions  nécessai- 
res pour  sa  route,  et  Ismaël  n'eut  point  de  part 
à  l'héritage  du  patriarche.  Il  était  âgé  de  quinze 
ou  seize  ans  lors  du  renvoi  de  sa  mère,  et  quoi- 
qu'Agar  n'ait  fait  entendre  aucune  plainte, 
quoique  son  silence  atteste  la  justice  de  son 
exil,  sa  douleur  lui  fit  perdre  son  chemin  au  mi- 
lieu d'un  désert  qu'elle  avait  à  traverser,  et  les 
deux  voyageurs  furent  près  de  périr  de  fatigue, 
de  chaleur  et  de  soif.  La  Providence  veillait  sur 
eux  ;  l'Ange  de  l'Eternel  promit  à  Agar  que  son 
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fils  deviendrait  une  grande  nation  ;  et,  reprenant 
courage,  elle  aperçut  une  source  ou  une  citerne 
dont  l'eau  ranima  leurs  forces.  Ces  promesses 
divines  s'accomplirent.  Isniaël  se  fixa  au  midi  de 
la  Terre-Sainte;  il  donna  le  premier  exemple 
connu  de  la  vie  indépendante,  aventureuse,  agi- 
tée, des  peuples  chasseurs;  sa  postérité  adopta 
ces  mœurs,  et  les  tribus  Arabes  du  sud-ouest 
de  l'Asie  tirent  de  lui  leur  origine  et  s'en  sou- 
viennent encore  (Gen.  xvi,  xxi.  i  à  21). 

3o.  —  Destruction  des  villes  de  la.  Plaine. 
—  Abraham  était  déjà  avancé  en  âge  lors  du 
renvoi  d'Agar;  et  si  les  membres  de  sa  famille 
recevaient  au  besoin  des  avertissemens  célestes , 
il  est  facile  de  croire  qu'il  en  avait  été  souvent 
honoré  lui-même.  Le  plus  remarquable  est 
l'annonce  du  grand  désastre  qui  a  détruit  les  vil- 
les de  Sodome,  de  Gomorrhe,  de  Tséboim  et 
d'Adma.  Ces  cités  et  leur  territoire  occupaient 
une  vallée  délicieuse,  la  plus  fertile,  la  plus  ri- 
che, la  plus  peuplée  de  Canaan.  Lot,  neveu  d'A- 
braham, venu  avec  lui  de  Chaldée,  s'y  était  éta- 
bli, attiré  sans  doute  par  la  beauté  des  sites  et 
la  fécondité  du  sol.  Mais  les  mœurs  des  habitans 
étaient  impies  et  abominables,  et  leur  ruine 
pouvait  inspirer  une  juste  repentance  et  une 
salutaire  terreur  aux  peuples  corrompus  de  ces 
contrées.  Ils  avaient  dès  lors  deux  exemples  sou& 
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les  yeux  :  la  gloire  et  la  prospérité  d'Abraham, 
serviteur  du  vrai  Dieu,  et  la  destruction  des  tri- 
bus coupables  de  la  vallée,  la  peine  et  la  récom- 
pense telles  que  Dieu  les  peut  dispenser.  Pour 
que  cette  grande  catastrophe  fût  considérée 
comme  une  punition  céleste,  il  fallait  qu'un 
homme  de  foi  et  de  piété  y  assistât  pour  l'expli- 
quer. Abraham  fut  choisi.  Des  Anges  descendi- 
rent, acceptèrent  l'hospitalité  sous  ses  tentes, 
lui  annoncèrent  la  naissance  d'Isaac  et  se  dirigè- 
rent avec  lui  vers  la  vallée  de  la  plaine.  Alors  la 
sentence  divine  fut  révélée  au  patriarche.  Dans 
une  magnifique  et  touchante  prière,  il  essaya  de 
fléchir  la  colère  de  ce  Dieu  qui  est  un  feu  con- 
sumant (  Héb.  XII,  29)  contre  les  méchans;  il 
obtint  que  Dieu  épargnerait  les  villes  coupables, 
s'il  s'y  trouvait  seulement  dix  justes....  Mais  les 
dix  justes  ne  se  trouvèrent  point;  Lot  et  sa  fa- 
mille furent  conduits  par  des  Anges  hors  des 
murs ,  et  les  quatre  villes  périrent  dans  un  af- 
freux tremblement  de  terre,  accompagné  d'é- 
ruptions volcaniques  et  des  coups  de  la  foudre. 
Comme  il  arrive  souvent,  lorsqu'un  volcan 
éclate  et  s'éteint,  l'eau  vint  remplir  la  vaste 
profondeur,  et  il  se  forma  un  lac.  Ce  lac  est  la 
mer  Morte  qui  existe  encore  aujourd'hui  (Gen, 
XVIII,  xix)# 

3i.  —  Sacrifice  d'Isaac.  — Abraham  vieillis- 
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sait,  toujours  digue  de  la  confiance  dont  Dieu 
l'avait  honoré ,  toujours  gardien  fidèle  de  la  vé- 
rité religieuse.  Il  n'y  a  pas  eu  dans  sa  vie  un 
moment  d'incrédulité ,  et  il  n'a  pas  souffert  dans 
sa  maison  la  plus  légère  trace  d'idolâtrie.  Ce  dé- 
pôt, il  devait,  selon  les  promesses  divines,  le 
transmettre  à  son  fils  Isaac,  seul  fils  de  Sara, 
son  épouse-libre,  seul  héritier  de  ses  grandes 
destinées.  Mais  Dieu  voulut  porter  à  son  comble 
la  foi  de  celui  dont  l'exemple  avait  pour  but 
d'apprendre  à  tous  les  fidèles  comment  il  faut 
croire ,  et  Dieu  lui  dit  :  Prends  maintenant  ton 
JilSj  ton  unique j  celui  que  tu  aimes ^  IsaaCy  et  viens 
me  Vojfrir  en  holocauste  au  pays  de  Morija  sur 
une  montagne  que  je  te  montrerai.  Un  holocauste 
était  un  sacrifice  dans  lequel  on  immolait  la 
victime;  ensuite,  on  la  déposait  sur  un  bûcher, 
où  elle  était  consumée.  Les  montagnes  les  plus 
élevées  de  Canaan  étaient  souvent  nues  et  sté- 
riles; Abraham  partit  avec  Isaac,  accompagné 
seulement  de  deux  de  ses  esclaves,  et  emmenant 
un  âne  qui  portait  le  bois  de  l'holocauste.  Après 
trois  jours  de  voyage,  pendant  lesquels  sa  fo 
n'a  pas  faibli ,  il  vit  le  lieu  de  loin  ;  il  laissa  ses 
serviteurs  au  pied  de  la  montagne  ,  prit  le  feu  et 
le  couteau  en  sa  main ,  donna  ordre  à  Isaac  de 
se  charger  du  bois,  et  gravit  avec  lui  ces  hau- 
teurs. Souvent  ainsi  le  patriarche  avait  été  offrir 
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(les  sacrifices  et  adorer  Dieu,  et  rien  encore 
n'étonnait  Isaac,  à  qui  son  père  n'avait  rien  dit. 
Mais  en  s'éloignant  des  esclaves  à  qui  le  patriar- 
che n'avait  point  commandé  de  chercher  et 
d'amener  la  victime,  une  pensée  bien  naturelle 
s'offrit  à  son  esprit ,  et  il  dit  à  son  père  :  Mon 
père  y  voici  le  feu  et  le  hois ,  mais  ou  est  la  vic- 
time pour  V holocauste?  Ce  mot  prouve  qu'Isaac 
en  effet  n'était  pas  encore  instruit  de  son  sort; 
il  ne  savait  donc  pas  combien  la  question  était 
douloureuse  et  terrible  pour  Abraham,  et  ce- 
pendant, maître  de  lui-même  et  toujours  plein 
de  confiance  en  Dieu ,  Abraham  répondit  :  Mon 
fils  y  Dieu  se  poun^oira  lui-7nême  de  victime.  Ils 
continuèrent  à  gravir  ensemble  la  montagne,  et 
parvenus  au  lieu  désigné,  Abraham  dut  instruire 
son  fils  de  l'ordre  du  Seigneur  et  obtenir  son 
consentement.  Isaac  était  alors  âgé  de  plus  de 
trente  ans,  et  aurait  pu  résister  à  un  vieillard  tel 
qu'Abraham.  Mais  la  foi,  la  résignation  du  fils 
égala  celle  du  père.  Isaac  ne  murmura  point 
contre  le  commandement  de  l'Eternel;  le  bûcher 
fut  dressé;  la  victime,  liée  sur  le  bois  ;  puis  Abra- 
ham, avançant  sa  main,  prit  le  couteau  Mais 

l'Ange  de  l'Éternel  lui  cria  des  cieux  :  Abraham  ^ 
jébrahamy  ne  mets  point  ta  main  sur  ton  fils; 
maintenant  fai  connu  que  tu  crains  Dieu^  puis- 
que tu  n^as  point  épargné  ton  fils  y  ton  unique,... 
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Le  patriarche  aperçut  alors  un  bélier  égaré 
sans  doute  loin  du  troupeau  et  qui  s'était  em-- 
barrasse  dans  d'épaisses  broussailles  ;  il  le  saisit 
et  rimmola  en  holocauste.  La  voix  de  Dieu  lui 
parla  encore  et  renouvela  toutes  les  promesses 
précédentes  de  bénédictions  et  de  prospérité. 
En  effet,  ce  fut  la  dernière  épreuve  de  la  foi  de 
ce  grand  homme.  11  mourut  en  paix ,  et  fut  en- 
seveli dans  la  grotte  de  Macpela,  achetée  des 
Héthiens  lors  de  la  mort  de  Sara,  et  qui  devint 
la  tombe  patriarcale,  la  seule  possession  d'Abra- 
ham dans  ce  pays  où  il  vécut  étranger.  Ses  deux 
fils,  Isaac  et  Ismael,  oubliant  leurs  anciennes 
querelles,  se  réunirent  pour  célébrer  ses  funé- 
railles. (Gen.  xxii;  xxv,  j  à  lo). 

32.  —  Oracles  de  l'époque  d'abpxAham.  — 
Deuxième  et  troisième  prophéties  du  Sauveur,  — 
Dieu  dit  à  Abraham ,  et  cette  grande  promesse 
lui  a  été  souvent  répétée  pendant  sa  glorieuse 
carrière  (Gen.  xii,  3;  xviii,  185  xxii,  1 8;  xxvi,  4)  * 
Toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  ta 
postérité.  Le  seul  événement  de  l'histoire  des 
descendans  du  patriarche  qui  ait  été  une  bé- 
nédiction pour  l'humanité  entière,  est  la  venue 
de  Jésus-Christ,  issu  d'Abraham. 

Lè^^e  les  yeux  au  ciel  et  compte  les  étoiles^  si 
tu  peux  les  compter;  ainsi  sera  ta  postérité 
(Gen.  XV,  5),  a  dit  encore  le  Seigneur  à  Abra- 
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liam.  La  vue  du  firmament  produit  toujours 
sur  l'esprit  l'impression  que  les  étoiles  sont  in- 
nombrables; Abraham  est  le  père  des  Juifs  et  le 
père  des  croyans,  et  sous  ces  deux  points  de  vue 
sa  postérité  a  été  et  est  encore  innombrable. 

33.  —  IsAAc.  —  Isaac  a  succédé  à  son  père 
comme  gardien  des  deux  grandes  vérités,  et 
donna  les  mêmes  preuves  de  sa  foi  dans  la  mis- 
sion divine  confiée  à  sa  famille  et  à  sa  race.  Il 
vécut  étranger  dans  cette  terre  de  Canaan,  où 
Abraham  avait  transporté  ses  tentes  de  lieu  en 
lieu,  et  n'en  sortit  qu'une  fois,  chassé  par  la 
famine  qui  le  contraignit  à  aller  chercher  des 
vivres  chez  les  Philistins,  sur  le  bord  de  la  Mé- 
diterranée. Il  épousa  Rebecca,  sa  cousine  issue 
de  germain,  que  le  principal  serviteur  d'Abra- 
ham, Eliézer,  fut  demander  pour  lui  à  sa  fa- 
mille, en  Chaldée  (Gen.  xxiv).  Sa  foi,  comme 
celle  d'Abraham  lui-même,  fut  long -temps 
éprouvée  par  le  manque  d'enfans.  Héritier  d'A- 
braham, il  n'avait  point  de  fils  à  qui  transmettre 
rhéritage  du  patriarche  et  le  dépôt  de  la  vérité 
religieuse;  ce  ne  fui  qu'au  bout  de  vingt  ans  de 
mariage  que  Rebecca  lui  donna  deux  fils  ju- 
meaux ,  Esaû  et  Jacob. 

34.  —  Jacob  kt  Esau.  —  Lorsqu'Isaac  sentit 
sa  vieillesse  s'avancer  et  sa  vue  s'affaiblir,  il  vou- 
lut reconnaître  son  fils  aîné,  Esaû,  pour  son 
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héritier  et  son  successeur.  Il  ne  pouvait  avoir 
d'autre  pensée  :  un  père  de  famille  aurait  abusé 
de  son  autorité  en  dépouillant  un  de  ses  enfans 
du  droit  d'aînesse  et  des  avantages  qui  y  étaient 
attachés.  Mais  Esaû,  d'un  caractère  insouciant, 
léger,  impétueux,  profane  même  (Héb.xii,  i6), 
aimait  à  mener  la  vie  aventureuse  et  vagabonde 
d'un  chasseur  plutôt  que  la  vie  sédentaire  et 
tranquille  d'un  berger.  Esaû,  toujours  témoin 
dans  ses  courses  lointaines  des  idolâtries  des 
peuples  de  ces  contrées,  aurait  été  un  gardien 
très- négligent,  très-infidèle  de  la  vérité  reli- 
gieuse. Jacob,  avec  des  goûts  et  des  habitudes 
opposés  à  ceux  de  son  frère,  pouvait  bien  mieux 
conserver  dans  la  famille  patriarcale  la  piété 
et  la  foi.  Dieu,  dans  sa  sagesse  infinie,  se  sert 
souvent  de  nos  passions  et  de  nos  fautes  pour 
accomplir  ses  desseins,  et  il  montra  dans  cette 
occurrence  comment  il  peut  penser  en  bien  ce 
que  les  hommes  pensent  en  mal  (  Gen.  l,  20). 
Isaac  aimait  mieux  Esaû  que  Jacob  5  Rebecca, 
au  contraire  préférait  son  fils  cadet,  et  regret- 
tait vivement  que  le  droit  d'aînesse  n'appartînt 
point  à  son  favori.  Elle  épiait  depuis  long-temps 
l'occasion  de  tromper,  s'il  était  possible,  son 
mari,  et  de  dépouiller  Esaû  de  son  droit  pour  le 
faire  donner  à  son  frère.  Jacob,  sans  nul  doute 
d'après  les  conseils  de  sa  mère,  le  désirait  aussi, 
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puisqu'un  jour,  au  moment  où  Esaû  rentrait  de 
la  chasse,  épuisé  de  soif  et  de  faim,  il  avait  es- 
sayé de  lui  faire  vendre  son  droit  d'aînesse  pour 
un  plat  de  lentilles  (Gen.  xxv,  28  à  34),  marché 
qui  était  une  véritable  profanation,  qu'Esaû  eut 
le  tort  de  ne  pas  prendre  au  sérieux,  et  dont 
Isaac  n'a  jamais  rien  su.  Rebecca  elle-même  à 
compris  que  cet  achat  et  cette  vente  ne  déci- 
daient rien  ,  puisqu'elle  a  jugé  nécessaire  de  re- 
courir à  un  autre  moyen.  L'usage  était  toujours 
de  célébrer  par  un  repas  de  famille  les  solen- 
nités domestiques,  et  Isaac,  lorsqu'il  voulut  bé- 
nir Esaû  cômme  son  fils  aîné,  lui  comm.anda 
d'aller  à  la  chasse  et  de  rapporter  de  la  venai- 
son. Rebecca  profita  de  cette  absence,  fit  dégui- 
ser, autant  que  possible,  Jacob,  le  revêtit  des 
habits  de  son  frère,  l'envoya,  ainsi  vêtu,  se 
présenter  à  Isaac,  tromper  son  père  en  men- 
tant et  ravir  la  bénédiction  patriarcale,  qui  le 
constituait  héritier  et  successeur  d'Abraham, 
dépositaire  à  son  tour  de  la  vraie  religion.  Bien- 
tôt après,  Esaû  revint,  et,  plein  de  douleur,  il 
s'écria^  en  apprenant  que  son  frère  l'avait  sup- 
planté :  N^aS'tu  donc  quune  bénédiction  y  mon 
père?  Isaac  ému,  troublé,  reconnut  qu'il  ne 
pouvait  retirer  à  lui  les  droits  conférés  à  Jacob,  et 
Dieu  le  lui  apprit  d'une  manière  certaine,  en  lui 
inspirant  pour  Esaû  une  autre  bénédiction  pro- 
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phétique  qui  annonçait  la  prospérité  et  l'indé- 
pendance future  de  sa  postérité  (Gen.  xxvii,  i 

à  40. 

35.  —  Jacob  en  Chaldée.  —  Jacob ,  et  sur- 
tout E.ebecca,  furent  punis  selon  leur  péché  ; 
car  la  colère  d'Esaù  éclata  contre  son  frère,  au 
point  qu'il  paraissait  n'attendre,  pour  le  tuer^ 
que  la  mort  d'isaac.  Rebecca  décida  son  fils 
chéri  à  s'éloigner,  et  donnant  pour  seule  raison 
au  Tieux  patriarche  sa  crainte  de  voir  Jacob 
épouser  une  Cananéenne,  elle  obtint  qu'il  irait 
se  marier  en  Chaldée  dans  sa  famille  (  Gen.  xxvii, 
4^  à  46  J.  Jacob  partit  et  se  rendit  auprès  de 
Laban,  son  oncle,  frère  de  sa  mère.  Ce  fut  pen- 
dant une  des  nuits  de  ce  voyage  qu'il  eut  en 
rêve  la  magnifique  vision  d'une  immense  échelle, 
dont  le  pied  portait  sur  la  terre,  dont  le  haut  se 
perdait  dans  les  cieux,  et  par  laquelle  les  Anges 
montaient  et  descendaient;  ce  songe  représen- 
tait les  communications  constantes  que  Dieu 
avait  promis  d'entretenir  avec  la  race  d'Abra- 
ham (Gen.  xxviii).  Jacob  fut  bien  reçu  par 
I^aban,  qui  l'admit  dans  sa  maison,  et  il  de- 
meura 21  ans  en  Chaldée,  loin  de  ses  païens, 
séparation  longue  et  triste  pour  Rebecca,  qui 
dut  y  voir  la  punition  de  son  partial  amour. 
Jacob  prospéra  au  sein  de  sa  famille  adoptive  ; 
il  s'y  maria  plusieurs  fois;  il  épousa  ses  deux 
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cousines,  Léa  et  Rachel,  filles  de  Laban,  et 
acquit  de  grandes  richesses,  des  troupeaux  im- 
menses, de  nombreux  esclaves.  Laban  finit  par 
concevoir  une  grande  jalousie  de  voir  que  tout 
réussissait  à  son  gendre,  et  Jacob  résolut  de 
retourner  en  Canaan.  Il  partit  avec  ses  fem- 
mes, ses  enfans,  ses  serviteurs,  ses  troupeaux, 
sans  prévenir  Laban.  Les  longues  courses  aux- 
quelles les  familles  nomades  étaient  accoutumées 
rendaient  facile  cette  brusque  séparation.  Laban 
se  mit  à  la  poursuite  de  son  gendre  et  l'attei- 
gnit; une  explication  eut  lieu,  et  ils  se  quittè- 
rent en  paix  (Gen.xxixàxxxiiJ.  En  arrivant  dans 
la  terre  de  Canaan ,  Jacob  se  réconcilia  avec 
son  frère  Esaû,  non  sans  montrer  encore  quel- 
que défiance;  il  lui  offrit  de  magnifiques  pré- 
sens, qu'il  eut  peine  à  lui  faire  accepter.  Mais 
le  temps  avait  calmé  la  colère  du  chasseur;  au- 
cune discorde  n'éclata  de  nouveau  entre  les 
deux  frères,  qui  se  réunirent  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  Isaac  dans  la  grotte  de  Mac- 
pela  (Gen.  xxxiii). 

36.  — Joseph  en  Canaan.  — Objet  de  l'a- 
mour injuste  de  sa  mère,  Jacob  tomba  dans 
la  même  faute  à  l'égard  de  ses  enfans;  il  aima 
le  plus  Joseph  ,  fils  de  Rachel  ;  il  voulut  le 
distinguer  jusque  dans  ses  vêtemens  ;  il  lui 
donna  une  robe  de  diverses  couleurs,  et  les 
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frères  de  Joseph  conçurent  contre  lui  une  pro- 
fonde envie  que  des  songes  extraordinaires  vin- 
rent augmenter.  Joseph  rêva  que,  comme  il 
était  occupé  avec  eux  à  Uer  les  gerbes  de  la 
moisson ,  il  vit  sa  gerbe  se  dresser  et  les  leurs 
Tenvironner  et  s'incliner  devant  elle.  Une  au- 
tre fois ,  il  rêva  que  le  soleil ,  et  la  lune  et 
onze  étoiles  se  prosternaient  en  sa  présence. 
Il  commit  l'imprudence  de  raconter  ces  vi- 
sions si  singuhères ,  ses  frères  l'entendant,  et 
leur  jalousie  en  augmenta.  Cette  mésintelli- 
gence n'annonçait  pas  cependant  un  malheur 
et  un  crime  aussi  grands  que  la  vengeance  ima- 
ginée par  les  fils  de  Jacob.  Ils  avaient  con- 
duit les  troupeaux  dans  des  pâturages  éloignés  , 
et  Jacob  envoya  Joseph  savoir  de  leurs  nou- 
velles. A  son  arrivée,  sa  tunique  éclatante  le 
fit  reconnaître  de  loin  ;  ses  frères  complo- 
tèrent de  le  tuer.  Ruben  lui  sauva  la  vie  en 
proposant  de  l'abandonner  dans  une  citerne 
]  vide  du  désert  ;  son  intention  était  de  reve- 
nir seul  au  bord  de  la  fosse  et  de  l'en  reti- 
rer ;  Joseph  fut  donc  descendu  dans  la  pro- 
j  fondeur  ,  et  Ruben  ,  sous  quelque  prétexte, 
!  s'éloigna.  En  son  absence ,  une  caravane  de 
'marchands,  d'une  tribu  Madianite  issue  d'Is- 
maël,  vint  à  passer,  et  sur  la  proposition  de  Juda, 
Joseph  fut  vendu  comme  esclave  par  ses  mé- 
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chans  frères,  et  emmené  en  Egypte,  Lorsque 
Ruben  revint  à  la  citerne,  il  fut  saisi  de  sur- 
prise et  de  douleur  en  ne  le  voyant  pas,  et 
s'écria  :  V enfant  ne  se  trouve  phis^  et  moi^  moi^ 
oà  irai-je  P  La  désolation  de  Ruben  était  d'au- 
tant plus  juste  que,  comme  aîné  de  la  famille, 
il  aurait  dû  mieux  prendre  la  défense  de  son 
plus  jeune  frère  ,  ne  pas  remplir  son  devoir  à 
demi ,  ne  pas  consentir  à  un  moindre  crime , 
et  sauver  Joseph  au  prix  de  sa  vie.  Complice 
à  moitié  de  la  méchanceté  de  tous ,  Ruben 
n'osa  pas  dire  la  vérité  à  son  père.  Comme 
une  iniquité  mène  toujours  à  une  autre,  les 
fils  de  Jacob  tuèrent  un  bouc,  trempèrent  la 
tunique  de  Joseph  dans  le  sang,  et  vinrent  la 
présenter  au  patriarche  ^  disant  :  Nous  avons 
trouvé  ceci  ;  reconnais  si  c^est  la  robe  de  ton  fils. 
Ce  mensonge  abominable  trompa  Jacob  ;  il  re- 
connut le  vêtement  éclatant  de  Joseph  ,  et  s'é- 
cria :  Cest  la  robe  de  mon  fils  y  une  bête  fé- 
roce Va  dévoré  !  Il  déchira  ses  habits  ,  et  se 
couvrit  d'un  sac ,  le  signe  ordinaire  d'un  deuil 
profond ,  et  telle  était  sa  douleur ,  que  toute 
sa  famille  s'empressa  vainement  de  le  conso- 
ler ;  Certainement ,  disait-il ,  je  descendrai  en 
pleurant  vers  mon  fils  au  sépulcre.  (  Gen. 
XXXVII ,  1-35). 

37.  Joseph  en  Egypte. —  Joseph,  en  Egypte, 
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fut  vendu,  par  les  Madianiles ,  à  un  des  offi- 
ciers du  roi,  nommé  Potiphar,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  mériter  la  confiance  par  sa  sagesse  et  sa 
vertu.  Ce  seigneur  lui  avait  même  remis  l'ad- 
ministration de  ses  biens ,  et  l'esclavage  de 
Joseph  se  trouvait  de  cette  manière  adouci, 
lorsqu'il  fut  calomnié  par  la  femme  de  son 
maître  et  jeté  en  prison.  Dans  ce  nouveau  mal- 
heur, Joseph,  toujours  juste  et  pieux,  gagna 
les  bonnes  grâces  du  chef  de  la  prison  d'Etat 
où  il  avait  été  mis  ,  et  fut  choisi  pour  la  diri- 
ger sous  ses  ordres.  Deux  nouveaux  captifs  y 
furent  renfermés  avec  lui ,  et  la  Providence 
voulut  que  des  songes  devinssent  le  moyen  de 
sa  délivrance  et  de  sa  grandeur,  comme  pour 
le  dédommager  des  songes  de  sa  jeunesse,  qui, 
en  excitant  l'envie  de  ses  frères,  l'avaient  perdu. 
Ces  deux  prisonniers  étaient  l'échanson  et  le 
pannetier  du  roi  d'Egypte  de  ce  temps ,  sur- 
nommé Pharaon,  titre  que  les  monarques  égyp- 
tiens ont  long-temps  porté.  L'échanson  avait 
vu  en  songe  un  cep  de  vigne  à  trois  sarmensj 
et  il  avait  cru  presser  les  grappes  dans  la 
coupe  du  roi.  Le  pannetier  avait  rêvé  qu'il 
portait  sur  sa  tête  trois  corbeilles  pleines  de 
pains  pour  la  table  du  roi  ,  et  les  oiseaux 
étaient  venus  manger  le  pain  royal.  Joseph, 
,  divinement  inspiré  ,  expliqua  ces  visions  pro* 
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phétiques ,  et  selon  sa  parole ,  au  bout  de 
trois  jours  figurés  par  les  trois  sarmens  et 
les  trois  paniers  ,  l'échanson  fut  rétabli  dans 
sa  charge,  et  le  pannetier,  condamné  à  mort. 
Mais  réchanson ,  redevenu  heureux  et  puis- 
sant ,  oublia  Joseph  ;  il  ne  le  fit  point  sortir 
de  prison.  Deux  ans  se  passèrent,  et  Pharaon 
fit  des  rêves  si  effrayans  que  les  sages  de  l'E- 
gypte n'osèrent  feindre  d'en  donner  l'explica- 
tion. Le  roi  avait  cru  voir  sortir  du  Nil  sept 
vaches  grasses  suivies  de  sept  autres  vaches  mai- 
gres qui  vinrent  dévorer  les  premières.  Ensuite, 
il  avait  rêvé  que  sept  épis  gros  et  forts  s'éle- 
vaient devant  lui  sur  une  seule  tige,  et  qu'ils 
furent  bientôt  engloutis  par  sept  autres  épis 
minces  et  flétris  par  le  vent  brûlant  du  désert. 
Ces  visions  de  nuit  étaient  effrayantes  pour  le 
roi,  parce  que  la  moisson  en  Egypte  dépend 
chaque  année  de  l'élévation  du  Nil  ;  elle  est 
bonne  et  amène  l'abondance,  si  l'eau  du  fleuve 
arrive  à  la  hauteur  nécessaire  pour  bien  arro- 
ser les  terres  5  elle  est  mauvaise ,  et  il  y  a  fa- 
mine ,  si  l'eau  ne  monte  pas  assez^  ou  si  elle 
dépasse  la  juste  limite  et  inonde  trop  le  pays. 
Joseph ,  amené  devant  Pharaon  sur  l'avis  de 
l'échanson,  expliqua  les  songes  qui  annon- 
çaient sept  années  d'abondance  et  sept  de  fa* 
mine ,  et  donna  le  conseil  de  mettre  en  ré- 
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serve  une  partie  des  sept  moissons  abondantes 
pour  nourrir  le  peuple  pendant  les  sept  an- 
nées stériles.  Tant  de  sagesse,  que  Joseph  dé- 
clarait lui  venir  de  Dieu  même  ,  étonna  le  roi, 
qui  choisit  le  jeune  étranger  pour  son  pre- 
mier  nnnistre,  l'établit  sur  tout  le  pays  d'E- 
gypte, et  lui  remit  l'anneau  royal,  signe  du 
pouvoir  suprême.  Joseph,  revêtu  d'habits  de 
fin  lin,  portant  au  cou  une  chaîne  d'or,  mon- 
tait dans  le  premier  char  après  celui  du  roi, 
et  tout  le  peuple  s'agenouillait  devant  lui.  Il 
gouverna  le  royaume  avec  sagesse  ;  il  remplit, 
de  la  réserve  des  années  abondantes,  d'immen- 
ses magasins  ;  et,  lorsque  les  années  de  famine 
commencèrent,  il  fit  distribuer  le  blé  aux  Égyp- 
tiens et  même  aux  étrangers  (  Gen.  xxix  à 

XLI  ). 

38.  —  Joseph  avec  ses  frjères.  —  De  tous 
les  pays  voisins  on  venait  acheter  du  blé  en 
Egypte ,  et  dans  la  foule ,  Joseph  un  jour  re- 
connut ses  frères  qui  l'avaient  vendu.  Tout  puis^ 
sant  alors,  il  lui  aurait  été  facile  de  se  venger,- 
tous  étaient  là  ,  excepté  Benjamin  ,  le  plus  jeune, 
fils  comme  lui  de  Rachel.  Loin  de  songer  à  la 
vengeance,  Joseph  résolut  de  leur  pardonner, 
mais  avec  prudence  et  en  rendant  le  pardon 
utile,  en  l'employant  comme  un  moyen  sûr  de 
les  amener  à  se  repentir  et  à  se  corriger.  Le 
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pardon  le  plus  généreux  est  celui  qui  rend  meil- 
leur (Jac.  V,  20),  et  Joseph,  dans  cette  inten- 
tion, fit  subir  diverses  épreuves  à  ses  frères.  Il 
feignit  d'abord  de  les  prendre  pour  des  espions 
et  de  ne  pas  les  croire,  quand  ils  prétendirent 
être  en  tout  douze  frères,  fils  du  même  père; 
il  ordonna  qu'on  les  mît  en  prison  et  les  y  laissa 
trois  jours.  Alors,  il  les  fit  appeler  et  leur  dit: 

51  vous  êtes  des  gens  de  bien,  que  Vun  de  vous^ 
qui  êtes  frères  ^  demeure  prisonnier  comme  otage; 
et  allez-vous-en  ^  emportant  du  hlé  y  et  revenez 
amenant  votre  jeune  frère  ;  vous  ferez  voir  ainsi 
que  vos  paroles  sont  véritables.  Soupçonnés  de 
tromperies  imaginaires,  les  fils  de  Jacob  se  sou- 
vinrent de  leurs  iniquités  réelles ,  et  se  dirent 
l'un  à  l'autre  :  Nous  avons  été  coupables  à  l'é- 
gard de  notre  frère  ;  nous  avons  vu  son  angoisse 
quand  il  nous  demandait  grâce  ,  et  nous  ne 
V avons  point  exaucé;  c'est  à  cause  de  cela  que 
cette  détresse  nous  arrive.  Ils  parlaient  ainsi 
entre  eux,  sans  penser  que  Joseph  les  compre- 
nait ,  et  il  fut  si  ému ,  qu'il  se  détourna  d'eux 
pour  pleurer  ;  mais  il  reprit  sa  fermeté  et  les 
congédia.  D'après  ses  ordres ,  on  remit  l'argent 
de  chacun  des  frères  à  l'entrée  des  sacs,  et  à  la 
première  station  du  voyage ,  l'un  d'eux  ouvrit 
le  sien  pour  donner  à  manger  à  son  âne,  et 
trouva  l'argent...  Ils  furent  comme  hors  d'eus- 
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mêmes  ;  la  frayeur  les  saisit,  et  ils  se  disaient  : 
Qu  est-ce  que  Dieu  nous  a  fait?  De  retour  chez 
leur  père,  chacun  trouva  le  prix  du  blé  avec  le 
blé  même  qu'il  rapportait.  Jacob,  alarmé,  ré- 
sista à  toutes  leurs  prières,  et  ne  voulut  point 
permettre  à  Benjamin  de  descendre  en  Egypte. 
Il  ne  put  s'y  résoudre  que  pressé  par  la  famine , 
et  lorsque  les  provisions  furent  épuisées.  Ses  fils 
emportèrent  le  double  de  l'argent  nécessaire  et 
des  présens  pour  ce  redoutable  Egyptien,  qu'ils 
ne  savaient  pas  être  le  bon  et  généreux  Joseph. 
Ils  se  présentèrent  devant  lui  avec  Benjamin. 
Joseph,  voyant  Benjamin  au  milieu  d'eux,  donna 
ordre  qu'un  grand  repas  fut  préparé  et  les  fit 
conduire  dans  son  palais.  Siméon  leur  fut  ame- 
né, et  lorsque  Joseph  parut,  tous  se  proster- 
nèrent devant  lui  ;  il  leur  parla  avec  bonté  , 
s'enquit  de  son  vieux  père,  et  bénit  le  jeune 
Benjamin.   La  vue  de  ce  fils  de  sa  mère  lui 
inspira  le  plus  vif  attendrissement;  il  sortit  pour 
pleurer  quelques  momens  en  liberté,  se  fit  vio- 
lence ,  revint,  prit  place  au  festin  servi  sur  trois 
tables  différentes,  l'une  pour  lui,  l'autre  pour 
ses  frères,  et  la  troisième  pour  les  Égyptiens  de 
sa  maison.  Après  le  repas,  il  leur  permit  de 
partir,  et  ce  départ  fut  leur  dernière  épreuve. 
Joseph,  cette  fois  ,  fit  mettre  l'argent  de  ses 
frères  dans  leurs  sacs  ,  et  sa  coupe  d'argent 
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dans  le  sac  de  Benjamin  ;  puis  il  les  fit  pour- 
suivre. L'officier,  envoyé  après  eux,  les  rejoi- 
gnit et  les  accusa  d'avoir  dérobé  la  coupe  de 
son  maître  :  Pourquoi  ,  leur  dit-il ,  auez-vous 
rendu  le  mal  pour  le  bien?  Tous  les  frères  éton- 
nés protestèrent  de  leur  innocence ,  et  répon- 
dirent à  l'officier  :  Que  celui  qui  aura  la  coupe 
meure  y  et  nous  serons  tous  esclaves  de  mon  sei- 
gneur! Les  sacs  ouverts,  la  coupe  se  trouva 
dans  celui  de  Benjamin.  Ils  furent  ramenés  en 
présence  de  Joseph,  et  tous  en  voyant  quel 
danger  courait  le  fils  chéri  de  leur  père  et  en 
songeant  à  la  douleur  de  Jacob,  s'il  le  perdait, 
devaient  amèrement  se  souvenir  de  sa  désola- 
tion lors  de  la  perte  de  cet  autre  fils  de  Rachel^ 
nommé  Joseph,  que  l'on  croyait  mort  ou  esclave. 
Ne  saveZ'Vouspas^  leur  dit-il,  quand  ils  compa- 
rurent tout  tremblans,  quun  homme  tel  que  moi 
domine  infailliblement  y  et  il  feignit  d'exiger 
que  Benjamin  demeurât  esclave;  Juda  prit  la 
parole  pour  tous  :  il  rappela  avec  sincérité  tout 
ce  qui  s'était  passé,  et ,  quand  il  eut  cessé  de 
parler ,  Joseph  ne  put  plus  se  retenir  devant 
tous  ceux  qui  étaient  là  présens  ;  il  s'écria  : 
Faites  sortir  tout  le  monde  ^  et  demeuré  seul 
avec  ses  frères ,  il  pleura  ,  et  élevant  la  voix, 
il  leur  dit  :  Je  suis  Joseph  !  mon  père  "vit  -  il 
encore  ?  Ses  frères  ,  tout  troublés  ,  ne  pou- 
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vaient  lui  répondre.  Il  les  rassura  avec  la  plus 
touchante  bonté,  les  embrassa  tous ,  leur  mon- 
tra dans  sa  gloire  et  sa  puissance  le  doigt  de 
Dieu ,  et  leur  commanda  d'aller  chercher  le 
vieux  patriarche^  et  de  Tamener  en  Egypte.  La 
nouvelle  de  cette  reconnaissance  se  répandit 
de  tous  côtés,  et  le  roi  prit  part  au  bonheur 
de  son  ministre.  Joseph  combla  ses  frères  de 
présens  magnifiques ,  envoya  avec  eux  des 
chars  pour  le  voyage  de  Jacob  ,  des  ânes  char- 
gés des  plus  excellentes  choses  de  l'Egypte ,  et 
pour  dernier  conseil  il  leur  dit  :  Ne  voiis  que- 
rellez point  en  chemin  !  Arrivés  en  Canaan ,  ils 
dirent  à  Jacob  :  Joseph  vit  encore  ^  et  même  il 
commande  sur  tout  le  pays  d^Egjyte.  Le  vieil- 
lard j  à  cette  nouvelle ,  tomba  presque  en  dé- 
faillance ,  quoiqu'il  ne  le  crût  point.  Il  le  crut 
cependant  en  voyant  les  chars  de  l'Egypte  à 
l'entrée  de  ses  tentes,  et  il  dit  avec  grande  gra- 
titude envers  Dieu  :  Cest  assez  ;  Joseph ,  mon 
fils  ^  i)it  encore  ;  firai  et  je  le  ^verrai  aidant  que 
je  meure  (Gen.  xlu  à  xlv). 

39.  —  Jacob  en  Goscen.  —  Cette  dernière 
espérance  ,  cette  dernière  prière  de  Jacob  fut 
accomplie.  Il  descendit  en  Egypte  avec  toute 
sa  maison.  Une  vision  divine  lui  permit  de  quit- 
ter pour  un  temps  le  pays  promis  à  Abraham. 
Joseph  fut  à  sa  rencontre  et  se  jeta  sur  son  cou 
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et  pleura  quelque  temps  sur  son  cou,  et  son 
père  lui  dit  :  Que  je  meure  maintenant ,  puis- 
que fat  vu  ton  visage  et  que  tu  ^is  encore  ! 
Joseph  présenta  son  vieux  père  et  cinq  de  ses 
frères  à  Pharaon.  Le  roi,  frappé  de  Taspect  vé- 
nérable du  patriarche  et  de  la  vigueur  que  lui 
laissait  son  grand  âge,  lui  dit  :  Quel  âge  as-tu  ? 
Et  Jacob  dit  à  Pharaon  :  Les  jours  des  années 
de  mes  pèlerinages  sont  i3o  ans  ;  et,  rendant 
gloire  aux  bénédictions  dont  Dieu  avait  comblé 
son  père  Isaac  et  son  aïeul  Abraham,  il  ajouta: 
Les  jours  des  années  de  ma  vie  ont  été  courts 
et  mauvais  en  comparaison  des  leurs  y  et  nont 
point  atteint  les  jours  des  années  de  la  ^vie  de 
mes  pères;  et  après  avoir  prié  pour  Pharaon, 
Jacob  sortit  de  devant  lui,  Joseph,  avec  l'auto- 
risation du  roi  d'Egypte ,  établit  sa  famille  dans 
le  pays  de  Goscen,  contrée  fertile,  non  en  ter- 
res de  labour,  mais  en  pâturages,  qui  formait 
la  partie  orientale  de  la  Basse-Egypte  ,  et  s'é» 
tendait  de  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Arabie-Pé- 
trée,  et  vers  l'est  jusqu'au  torrent  de  Rhino- 
colure.  Ce  territoire  convenait  parfaitement  à 
l'industrie  de  la  famille  patriarcale,  qui  n'était 
encore  qu'une  tribu  de  bergers  nomades.  Jacob 
mourut  en  Goscen  ,  après  avoir  prédit  à  ses  en- 
fans  le  retour  de  sa  postérité  dans  la  Terre-Pro- 
mise. Joseph  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  5 


m.  PÉRIODE  D'ABRAHAM.  55 
selon  l'usage  des  Égyptiens ,  et  l'ensevelit  dans 
la  tombe  de  Macpela  en  Canaan  (  Gen.  xlvi 
à  L,  i3). 

40.  —  Noms  des  fils  de  Jacob  et  de  Joseph. 
—  Joseph  doit  être  considéré  comme  le  vérita- 
ble successeur  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
gardien  après  eux  de  la  vérité  religieuse  et  de 
la  bénédiction  patriarcale,  et  il  a  montré  que 
sa  foi  en  Dieu,  sa  persuasion  que  Dieu  avait 
réellement  choisi  sa  famille  pour  la  charger  de 
cette  grande  tâche ,  était  la  même  que  la  leur. 
Il  vécut  long-temps  encore,  toujours  admiré  et 
chéri  des  peuples  qu'il  avait  sauvés  de  la  fa- 
mine; et  lorsqu'il  sentit  que  sa  fin  approchait, 
il  fit  appeler  ses  frères,  et  leur  dit  :  Je  vais 
mourir ,  et  Dieu  ne  manquera  point  de  vous 
"visiter^  et  il  vous  fera  remonter  cTici  dans  le 
pays  quil  a  promis  de  donner  à  Abraham  ^  à 
Isaac  et  à  Jacob  ;  il  les  fit  jurer  d'emporter 
ses  os  de  l'Egypte,  afin  que  sa  dépouille  mor- 
telle reposât  dans  la  terre  de  Canaan.  Ce  der- 
nier vœu  de  ce  grand  homme  ,  ce  serment  qu'il 
exige  de  ses  proches,  est  une  preuve  positive 
de  sa  foi  dans  la  vocation  d'Abraham  (Gen.  l  , 
i4  à  26  ). 

Joseph ,  toutefois  ,  ne  doit  pas  être  envisagé 
comme  héritier  unique  des  devoirs  imposés  et 
des  grâces  promises  au  père  des  croyans.  La 
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postérité  d'Abraham  sVgraîidissait  tous  les 
jours,  et  au  lieu  de  n'être  qu'une  famille,  elle 
formait  déjà  une  tribu  sous  Jacob.  Les  fils  de 
Jacob ,  et  les  deux  fils  de  Joseph  qu'il  adopta  , 
devinrent,  après  lui,  chefs  de  famille,*  et  ainsi 
peu  à  peu  se  formèrent  les  douze  tribus  com- 
posant le  peuple  d'Israël,  et  qui  portent  les 
noms  que  voici  : 

FILS  DE  JACOB, 

Ruben,  Siméon,  Lévi ,  Juda ,  Dan ,  Nephtali^ 
Gad,  Asser,  Issachar,  Zabulon,  Benjamin. 

FILS  DE  JOSEPH  , 

Ephraïm,  Manassé. 

4Ï.  —  Oracle  de  l'époque  de  Jacob.  — 
Quatrième  prophétie  du  Sauveur.  —  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  Jacob  reçut  une  inspi- 
ration divine,  dont  le  but  était  de  montrer  à 
toute  la  tribu  patriarcale  avec  quel  soin  Dieu 
veillait  sur  la  postérité  d'Abraham,  et  de  rap- 
peler aux  fils  du  patriarche,  que  sa  mort  faisait 
chefs  de  famille,  leurs  devoirs,  et  la  foi,  la 
confiance  dont  ils  devaient  toujours  donner 
l'exemple.  Dieu  lui  révéla  quelques  traits  du 
sort  que  sa  providence  réservait  aux  tribus  qui 
porteraient  les  noms  de  ses  enfans.  Jacob  com- 
posa une  hymne  dans  laquelle  il  s'efforça  d'ex- 


ITI.  PÉraODE  D'ABRAHAM.  57 
primer  en  termes  poétiques  ces  visions  mysté- 
rieuses (Gen.  xLix,  i  à  20);  et,  avant  de  mourir, 
il  réunit  ses  fils  :  Àssemblez-voiis  ,  leur  dit-il , 
et  je  "VOUS  déclarerai  ce  qui  vous  doit  arriver 
dans  la  suite  des  temps  ;  assemblez-vous  et  écou- 
tez, Jils  de  Jacob,  écoutez  Israël  votre  père!  et 
il  leur  récita  son  ode. 

Dans  la  partie  de  ce  cantique  qui  concerne 
la  tribu  de  Juda  se  trouve  une  prophétie  du 
Sauveur  :  Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  de  Juda, 
et  le  législateur  ne  se  Vexera  point  d'entre  ses 
pieds  jusquà  ce  que  le  Silo  vienne,  et  cest  a 
lui  qu  appartient  l' assemblée  des  peuples.  Cet 
oracle  annonçait  que  la  postérité  d'Abraham 
ne  serait  définitivement  soumise  à  un  pou- 
voir étranger  qu'après  la  venue  de  Jésus-Christ. 

42.  —  Histoire  de  Job.  —  La  connaissance 
de  Dieu  n'était  pas  encore  tout-à-fait  bornée  à 
la  race  d'Abraham;  l'idolâtrie  n'était  pas  en- 
core universelle  ;  le  cufte  des  faux  dieux  n'a 
point  commencé  partout  à  la  fois.  Vers  l'épo- 
que de  Jacob,  et  probablement  quelque  temps 
après  ce  patriarche,  vivait  en  Arabie  un  chef 
de  tribu  nommé  Job,  dont  les  malheurs  et  les 
vertus  ont  fourni  le  sujet  du  livre  qui  porte  son 
nom.  Par  ses  richesses ,  la  multitude  de  ses 
troupeaux  et  de  ses  esclaves,  par  son  intégrité 
et  sa  renommée^  par  son  culte  et  ses  sacrifices. 
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Job  est  un  autre  Abraham.  Par  ses  épreuves,  il 
ne  lui  ressemble  pas  :  celles  d'Abraham  exer- 
cent sa  foi,  celles  de  Job  exercent  sa  résigna- 
tion. Il  est  accablé  de  malheurs;  il  perd  toutes 
ses  richesses  ;  tous  ses  enfans  meurent  ;  Job  ne 
murmure  point  contre  Dieu,  et  dit  :  V Eter- 
nel Valait  donné  ;  ï Eternel  Va  oté  ;  que  le  nom 
de  r  Eternel  soit  béni!  (Job  i.  )  Une  dernière 
calamité  et  une  dernière  tristesse  lui  étaient  en- 
core réservées  :  cette  calamité  fut  Taffreuse  ma- 
ladie de  la  lèpre  qui  couvrit  tout  son  corps 
d'ulcères  et  de  plaies,  et  qui  devait,  selon 
toute  probabilité,  le  faire  mourir.  Cette  tris- 
tesse fut  la  perte  de  sa  bonne  renommée  (Job 
II  ).  Ses  voisins  et  ses  contemporains  crurent 
que  tant  de  désastres  étaient,  non  des  épreuves, 
mais  des  châtimens  du  Ciel,  et  que  Dieu  punis- 
sait Job  de  quelque  iniquité  secrète.  Des  sages 
d'entre  ses  amis ,  avec  qui  sans  doute  du  temps 
de  sa  prospérité  il  s'était  souvent  entretenu  des 
grandeurs  de  Dieu,  des  soins  de  la  providence  , 
des  merveilles  de  la  création,  vinrent  le  visiter 
dans  son  affliction;  et,  après  avoir  écouté  en 
silence  ses  plaintes  déchirantes,  ils  lui  parlè- 
rent selon  Vopinion  publique,  qui  voyait  en  lui, 
non  pas  un  juste  éprouvé  par  des  adversités, 
mais  vm  méchant  puni  par  la  justice  de  Dieu. 
Job  se  défendit  avec  force  contre  ces  accusa- 
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lions  :  il  soutint  à  ses  amis  que  Dieu  souvent 
éprouvait  ses  serviteurs,  et  qu'ainsi  l'homme 
de  bien  pouvait  devenir  malheureux.  Cette  dis- 
cussion entre  Job  et  ses  amis  s'est  long-temps 
prolongée ,  s'est  interrompue  et  renouvelée  sou- 
vent, selon  un  usage  familier  aux  sages  de  l'O- 
rient (Job  III  à  xLi).  Mais  Dieu  eut  pitié  de 
son  fidèle  serviteur,  et  justifia  par  sa  délivrance 
la  doctrine  qu'il  défendait  ;  Dieu  lui  rendit  sa 
prospérité  et  bénit  le  second  état  de  Job  plus 
que  le  premier.  Il  se  guérit  de  cette  maladie  qui 
était  presque  toujours  mortelle;  il  acquit  de 
plus  grandes  richesses  qu'auparavant;  il  eut  en- 
core une  nombreuse  famille;  il  vit  prospérer 
autour  de  lui  ses  enfans  et  ses  petits- enfans;  il 
vécut  long-temps  au  milieu  de  ce  bonheur,  et 
mourut  universellement  admiré  et  respecté  dans 
son  pays  (Job  xlii  ). 

43.  —  Livre  de  Job.  = —  Une  destinée  si  remarquable, 
tant  d'infortune  et  tant  de  piété,  un  retour  si  extraordi- 
naire de  prospérité,  les  longues  conversations  remplies 
de  science  et  de  sagesse  que  Job  tint  pendant  ses  mal- 
heurs avec  ses  amis ,  avaient  excité  l'attention  générale. 
Un  poète  inconnu  en  a  profité  pour  écrire  le  livre  sacré 
qui  porte  le  nom  de  Job,  et  dans  lequel  les  événemens 
réels  de  sa  vie  et  les  discussions  que  ses  malheurs  ont  fait 
naître ,  sont  développés  d'une  manière  sublime.  Dans  la 
peinture  que  Tauteur  fait  du  ciel,  Dieu  est  représenté 
assis  sur  son  trône  au  milieu  des  anges,  et  parmi  eus 
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fange  accusateur,  désigné  sous  le  nom  de  Satan.  C'est  cet 
esprit  de  lumière  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  démon 
que  la  Bible  dépeint  comme  tombé  du  ciel  (Luc  x,  18)  et 
non  y  prenant  place  devant  l'Éternel  )  qui  est  deux  fois 
chargé  d'éprouver  la  vertu  de  Job.  Quand  ses  malheurs  sont 
à  leur  comble,  les  entretiens  du  juste  affligé  et  de  ses  amis 
commencent  ;  ces  entretiens  forment  une  suite  de  discours 
en  vers,  où  Eliphaz,  Bildad,  Tsophar,  Elihu  et  Job  lui- 
même  prennent  plusieurs  fois  la  parole.  Les  anciens  sages 
de  l'Orient  avaient  pour  habitude  de  se  réunir  souvent 
ainsi  et  de  discuter  en  des  discours  raisonnés  et  suivis, 
chacun  lisant  ou  récitant  à  son  tour  les  matières  qu'ils 
étudiaient.  De  là  vient  que  beaucoup  d'anciens  ouvrages 
sur  les  plus  graves  sujets  ont  la  forme  de  dialogues  :  la 
Bible  en  offre  deux  exemples,  celui  du  Livre  de  Job  et 
l'Ecclésiasle.  A.  la  fin  du  poème,  l'auteur  sacré  suppose 
que  Dieu  lui-même  parle  du  milieu  d'un  orage  à  Job  et  à 
ses  amis,  et  prononce  un  discours  sublime  dans  lequel  il 
leur  montre  que,  puisque  l'homme  ne  connaît  pas  les 
merveilles  de  la  création ,  pas  même  les  animaux  de  la 
terre  qu'il  habite  ,  il  ne  peut  pas  juger  les  voies  de  la  Pro- 
vidence. L'auteur  de  ce  livre ,  l'un  des  plus  profonds  et 
des  plus  admirables  de  nos  livres  sacrés,  est  inconnu  (47). 
Il  est  très-probable  qu'il  a  été  écrit  avant  la  sortie  des  en- 
fans  d'Israël  du  pays  d'Égypte,  d'autant  plus  qu'on  n'y 
trouve  pas  la  moindre  allusion  à  toutes  les  grandes  preuves 
que  Dieu  alors  a  données  de  sa  justice  envers  les  méchaus 
et  de  sa  bonté  envers  les  justes. 

44.  —  Prospérité  des  Hébreux  en  Egypte. 
—  La  postérité  cV Abraham,  qui  se  composait  de 
j?o ,  ou ,  selon  une  autre  manière  de  compter,  de 
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^5  personnes  (Gen.  xlvi,  26-27  )  quand  Jacob 
descendit  en  Egypte  ^  s'y  accrut  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire,  et  y  forma  le  peuple  d'Is- 
raël divisé  en  ses  douze  tribus,  et  qui  porte 
aussi  les  noms  de  peuple  hébreu  et  juif.  Le  sé- 
jour de  la  race  élue  en  Egypte  a  duré  21 5  ans 
selon  la  chronologie  ordinaire,  ou,  plus  pro- 
bablement 43o  ans  (Ex.  xii,  4^?  4^))  selon 
d'autres  calculs,  et  se  divise  en  deux  périodes 
pendant  lesquelles  le  sort  des  Hébreux  a  été 
bien  différent.  Durant  la  première,  la  mémoire 
de  Joseph  les  protège  (Ex.  i,  8  )  :  ils  sont  heu- 
reux ,  libres ,  riches  et  respectés  dans  leur  habi- 
tation de  Goscen;  leur  vie  est  toujours  la  vie 
nomade;  ils  font  de  longues  courses  à  travers 
les  plaines  de  la  Syrie;  une  de  leurs  familles 
s'empare  d'un  territoire  en  Moab  (  l  Chron.  iv, 
22  );  une  autre  dans  la  vallée  de  Guédor  et  les 
raonts  de  Séhir  (i  Chron.  iv,  39-42):  une 
autre  fonde  d'avance  trois  villes  en  Canaan 
(  I  Chron.  vii^  ^4  )•  Quelques-uns  exercent  en 
Egypte,  pour  le  compte  des  Pharaons  et  dans 
les  domaines  de  la  couronne,  les  arts  les  plus 
difdciles:  ils  fabriquent  une  sorte  de  porcelaine 
ou  de  terre  émaillée  (  i  Chron.  iv,  28  ),  et  les 
toiles  de  fin  lin  si  célèbres  dans  l'antiquité  sous 
le  nom  de  byssus  (i  Chron.  iv,  21);  et  même  un 
Hébreu,  du  nom  de  Mered  (  i  Chron.  iv,  18  ), 
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épouse  une  princesse  du  sang  royal  de  l'Egypte. 
On  ne  sait  pas  combien  dura  cette  prospérité 
d'Israël  en  Goscen;  mais  elle  finit  par  inquiéter 
les  maîtres  de  l'Egypte. 

45.  —  Servitude  des  HÉBREtJX  en  Egypte. 
—  Les  Egyptiens  avaient  eu  de  grandes  guerres 
à  soutenir  contre  des  peuples  guerriers  qui 
étaient  entrés  dans  leur  pays  par  Titlisme  de 
Suez;  ils  craignirent  que,  si  la  guerre  éclatait 
de  nouveau,  les  Hébreux  ne  se  missent  contre 
eux;  ils  craignirent  aussi  que  les  Hébreux  ne 
voulussent  quitter  le  territoire  de  Goscen,  et 
que  leur  départ  ne  laissât  toute  cette  partie  de 
la  frontière  découverte.  Une  nouvelle  dynastie 
remplaçait  sur  le  trône  de  l'Egypte  les  rois  que 
Joseph  avait  servis,  et  les  Hébreux  se  virent  , 
réduits  en  servitude  par  les  Egyptiens,  qui  agis- 
saient ainsi  dans  le  double  intérêt  de  les  rete- 
nir et  de  les  affaiblir.  Ils  furent  accablés  d'im- 
pôts, tourmentés  par  des  vexations  co^itinuel- 
les,  assujétis  à  de  durs  travaux,  et  employés  à 
construire  les  fortifications  de  deux  villes  sur 
cette  frontière.  Mais,  plus  les  Hébreux  avaient 
à  souffrir  de  cette  tyrannie,  plus  Dieu  les  proté- 
geait, tellement  que  la  haine  et  la  rage  de  leurs  op- 
presseurs s'en  augmentaient.  Une  affreuse  pro- 
scription fut  résolue.  Le  roi  d'Egypte  commanda 
aux  sages-femmes  qui  avaient  soin  des  petits  en- 
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fans  et  de  leurs  mères,  de  tuer  les  garçons  et 
de  ne  laisser  vivre  que  les  filles.  Mais  les  sages- 
femmes  craignirent  Dieu,  et  n'exécutèrent  point 
cet  ordre  affreux.  Alors  le  tyran ,  trompé  dans 
sa  cruauté,  devint  plus  cruel  encore^  et  rendit 
la  proscription  générale  ;  il  ordonna  aux  Égyp- 
tiens de  jeter  dans  le  Nil  tous  les  fils  qui  naî- 
traient parmi  les  Hébreux  (Ex.  i  ). 

46.  —  Moïse  ,  prits^ce  égyptien.  —  Une 
femme  de  la  tribu  de  Lévi  avait  eu  une  fille 
nommée  Marie  et  un  fils  nommé  Aaron,  avant 
que  cette  loi  terrible  eût  été  rendue  ;  mais  après 
elle  eut  encore  un  fils,  et  malgré  le  danger 
qu'elle  courait  si  les  cris  de  l'enfant  le  fai- 
saient découvrir,  elle  ne  put  se  résoudre  à 
le  livrer  aux  Egyptiens,  et  le  tint  caché  pen- 
dant trois  mois.  Hors  d'état  de  le  celer  plus 
long-temps,  elle  fit  un  petit  coffre  de  joncs, 
l'enduisit  de  bitume,  y  mit  son  enfant,  et  le 
posa  parmi  les  roseaux  sur  le  bord  du  Nil.  La 
sœur  se  tenait  loin  pour  savoir  ce  qui  arriverait, 
et  la  Providence  montra  alors  combien  est  vrai 
ce  que  Jésus-Christ  lui-même  a  dit  dans  la  suite, 
que  Dieu  laisse  venir  à  lui  les  petits  enfans , 
et  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient.  Une 
des  filles  de  Pharaon  descendit  au  fleuve  pour 
se  baigner,  aperçut  le  coffre,  envoya  une  de 
ses  femmes  le  prendre ,  et  l'ayant  ouvert ,  elle 
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vit  l'enfant;  et  voici,  l'enfant  pleurait.  La 
princesse  fut  touchée  de  compassion,  et  pensa 
bien  que  c'était  un  enfant  de  quelque  femme 
Israélite.  La  sœur  alors  s'approcha  et  s'offrit 
d'aller  chercher  une  nourrice.  La  princesse  y 
consentit,  et  Marie  appela  la  mère  de  Moïse  qui 
devint  ainsi  la  nourrice  de  son  propre  enfant. 
Il  fut  ensuite  amené  à  la  fille  du  roi  qui  l'a- 
dopta et  le  nomma  Moïse,  ce  qui  veut  dire 
sawé  des  eaux, 

La  vie  de  Moïse  se  divise  en  trois  périodes 
de  4o  ans  chacune  (  Act.  vu  ,  23-3o-36  )  :  pen- 
dant la  première,  il  est  prince  égyptien,  élevé 
dans  les  palais  du  roi  du  pays,  instruit  dans 
toute  la  sagesse  et  la  science  de  ce  peuple,  et 
jouissant  de  toutes  les  délices  de  la  cour  des 
monarques  les  plus  puissans  de  cette  époque 
de  l'histoire  (  Ex.  II ,  i  à  lo). 

47.  —  Moïse  ^  berger  madiaîîite.  —  Moïse 
cependant  ne  pouvait  oublier  qu'il  était  hébreu; 
il  eut  pitié  de  son  peuple;  il  refusa  d'être 
nommé  fils  de  la  fille  de  Pharaon  ;  il  aima 
mieux  redevenir  le  concitoyen  de  malheureux 
esclaves  proscrits  que  de  vivre  dans  les  déli- 
ces à  la  cour  de  leurs  oppresseurs;  et,  quand 
il  crut  avoir  trouvé  une  occasion  favorable,  il 
résolut  de  tenter  de  délivrer  Israël  ;  il  quitta 
la  demeure  royale  et  se  rendit   en  Goscen 
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(Hëb.  XI,  23  à  26.)  Il  avait  alors  4^  ans.  Arrivé 
sur  le  territoire  de  Goscen  ,  Moïse  s'indigna  en 
examinant  les  travaux  auxquels  on  soumettait 
ses  frères  et  les  vexations  qui  les  accablaient; 
dans  une  de  ses  excursions  ,  il  vit  un  Egyp- 
tien qui  frappait  un  Hébreu,  comme  un  maî^ 
tre  son  esclave  ;  il  courut  à  son  secours ,  com* 
battit  l'Egyptien,  fut  vainqueur  et  le  tua.  Le 
lendemain,  il  rencontra  deux  Israélites  qui  se 
battaient  entr'eux  ;  il  tenta  de  les  réconcilier 
et  de  juger  leur  querelle  ,  mais  en  vain  ;  Moïse 
comprit  qu'il  avait  trop  espéré  de  son  peuple^ 
incapable  de  reconquérir  la  liberté.  Le  bruit 
de  la  mort  de  l'Égyptien  se  répandit  ;  Pha- 
raon fit  chercher  Moïse  pour  le  mettre  à  mort. 
11  quitta  l'Egypte  ,  et  se  retira  dans*  le  pays 
de  Madian  ^  à  l'orient  de  la  mer  Morte.  L'ido- 
lâtrie n'y  était  pas  encore  générale  ;  une  des 
tribus  du  pays^  fidèle  au  culte  du  vrai  Dieu, 
avait  un  chef  et  un  prêtre  nommé  Jétliro. 
Moïse  prit  la  défense  des  sept  filles  de  ce  Ma- 
dianite  que  des  bergers  vinrent  attaquer,  lors- 
qu'elles puisaient  de  l'eau  pour  abreuver  le 
troupeau  de  leur  père.  Ce  service  lui  obtint 
une  hospitalité  honorable  dans  celte  famille  : 
il  épousa  Séphora  ,  une  des  filles  de  son 
hôte,  et  demeura  ans  au  pays  de  Madian 
(  Ex.  II  ,  II  à  21).  Si  l'opinion  est  fondée 
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qui  considère  Moïse  comme  l'auteur  du  livre 
de  Job  y  c'est  sans  nul  doute  pendant  sa  re- 
traite à  Madian  qu'il  a  composé  ce  magnifi-' 
que  poème  (43)* 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

PÉRIODE  DE  MOÏSE,  —  DE  MOÏSE  A  SALOMON  , 

OL  DE  LA  SORTIE  d'ÉGYPTE  A  LA  FONDAT CON  DU  TEMPLE. 


Date  :  1491  ans  avant  J. -G.  (  Chronologie  ordinaire.  ) 
i65o  environ.       —    (        —  corrigée.) 
Durée  :    479  —    (        —  ordinaire.) 

647  environ.      —    (         —        corrigée.  ) 


48.  —  Géographie  de  la  quatrième  époque.  Les  évè* 
nemens  de  cette  période  se  sont  accomplis  en  des  pays 
déjà  désignés  pour  la  période  précédente,  la  Spie,  la 
terre  de  Canaan ,  l'Arabie  et  l'Égypte.  Les  nouveaux  dé- 
tails nécessaires  ne  concernent  que  la  Terre-Promise  et 
TAraLie. 

i°  Canaan. — C*est  pendant  cette  période  que  la  terre  de 
Canaan  a  été  divisée  entre  les  douze  tribus  d'Israël,  et  que 
le  pays  occupé  par  les  Hébreux  comprenait  une  partie  de 
la  rive  orientale  du  Jourdain  et  de  la  Mer-Morte ,  par  la 
conquête  du  territoire  qu'occupaient  les  Madianites  et  les 
Moabites  au  midi  de  l'Arnon ,  et  des  royaumes  de  Hog 
et  de  Sihon  au  nord  de  cette  rivière.  Les  tribus  de  Ru- 
ben  et  de  Gad  et  une  moitié  de  la  tribu  de  Manassé 
s'établirent  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain  ;  toutes  les  au- 
très  sur  la  rive  droite  ;  au  midi ,  jusqu'à  l'Idumée ,  la  riche 


68  ÎV.  PÉRIODE  DE  MOlSE. 

et  puissante  tribu  de  Juda ,  avec  celles  de  Siméon  et  de 
Benjamin ,  qui  se  sont  toujours  ressenties  de  ce  voisinage^ 
au  centre  ,  la  tribu  redoutable  d'Éphraïm ,  très-nombreuse 
et  très-guerrière,  et  dominant  à  la  fois  la  petite  tribu  de 
Dan,  vers  le  rivage  de  la  Méditerranée,  et  toutes  les  au- 
tres au  nord  de  Canaan. 

2°  L'Arabie.  — C'est  dans  ce  pays  ,  nommé  encore  au- 
jourd'hui Arabie  Pétrée,  que  les  Israélites  ont  vécu  qua- 
rante ans  sous  la  conduite  de  Moïse.  La  montagne  et  le 
désert  duSinaï  font  partie  de  celte  contrée,  qui  s'allonge 
en  pointe  vers  la  Mer-Rouge,  dont  les  eaux  se  divisent  et 
forment  deux  golfes  qui  s'avancent  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  se  nomment,  l'un,  à  l'ouest,  le  golfe  Héropoli- 
tain  ;  l'autre ,  à  l'ouest ,  le  golfe  Éîanite. 

49.  —  Moïse  ,  prophète  ïiébreu.  —  Moïse 
avait  conduit  les  troupeaux  de  son  beau-père 
jusque  vers  le  mont  Horeb,  dans  le  désert  du 
Sinaï ,  lorsque  FAnge  de  TEternel  lui  apparut 
du  milieu  d'un  buisson  tout  en  feu  ,  et  que 
cependant  les  flammes  ne  consumaient  point. 
Moïse  s'approchait  pour  examiner  ce  prodige; 
alors  la  voix  de  Dieu  lui  parla  et  lui  dit  :  Je  suis 
le  Dieu  de  ton  père^  le  Dieu  cV Abraham  ,  dl- 
saac  et  de  Jacoh  ]  fai  vu  V a  ffliction  de  mon 
peuple  en  Egypte-^  maintenant  donc  y  viens  ^  je 
iewerrai  vers  Pharaon  ,  et  tu  feras  sortir  mon 
peuple  y  les  enfans  d^Isra  'ély  hors  de  V Egypte. 
Effrayé  d'une  tâche  si  grande ,  Moïse  hésitait 
par  humilité.  Dieu  lui  commanda  de  l'annoncer 
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sous  le  nom  de  Jehovah  ou  d'Eternel  ,  lui  pré- 
dit la  résistance  de  Pharaon  ,  lui  fit  opérer 
deux  miracles  coup  sur  coup  ,  comme  une  ga- 
rantie de  tous  ceux  qu'il  opérerait  en  Egypte  , 
et  lui  promit  que  son  frère  Aaron ,  prêt  à  le 
seconder,  viendrait  à  sa  rencontre.  Moïse,  sans 
balancer  davantage ,  obéit  à  Dieu  ;  il  ne  se 
donna  que  le  temps  de  prendre  congé  de  son 
beau-père  et  partit  pour  l'Egypte.  Dans  le  dé- 
sert du  Sinaï  ,  selon  la  promesse  divine,  il  ren- 
contra Aaron.  Les  deux  frères  s'embrassèrent 
tendrement,  et  arrivés  en  Goscen,  ils  assem- 
blèrent les  anciens  d'Israël ,  ensuite  le  peuple 
même ,  et  Aaron  ,  chargé  de  porter  la  parole^ 
rendit  compte  de  tout  ce  que  l'Eternel  avait  dit 
à  Moïse.  Le  peuple  crut,  et  une  grande  solen- 
nité religieuse  fut  célébrée  en  action  de  grâces 
(Ex.  ni  et  iv). 

50.  —  Les  dix  plàies  d'Egyptë.  —  Moïse 
aussitôt  se  rendit  auprès  de  Pharaon  et  lui 
déclara  que  le  peuple  d'Israël  avait  résolu  de 
sortir  de  Goscen  et  d'aller  célébrer  le  culte 
de  l'Eternel  dans  le  désert  de  Sinaï.  C'était  dire 
hautement  au  roi  que  les  Hébreux  ne  se  con- 
sidéraient plus  comme  ses  esclaves.  Pour  toute 
réponse,  Pharaon  fit  redoubler  les  vexations  et 
les  travaux  imposés  aux  Israélites  qui ,  loin  de 
résister,  plièrent  sous  le  joug.  Moïse  prit  son 
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recours  vers  Dieu  ,  qui  lui  commanda  d'aller  ef- 
frayer le  roi  en  opérant  devant  sa  cour  un  mi- 
racle. Mais  les  mages  égyptiens  obtinrent  permis- 
sion de  venir  en  présence  du  monarque  lutter 
contre  Moïse  ,  qu'ils  considéraient  comme  un  ri- 
val, et  imitèrent  par  de  grossiers  artifices  les  pre- 
miers prodiges  du  prophète.  Alors  commença  la 
suite  de  fléaux  que  l'on  nomme  les  dix  Plaies 
d'Egypte  :  l'eau  du  fleuve  devint  fétide  et 
rouge  comme  du  sang  ;  i^  les  grenouilles  sor- 
tirent des  eaux  et  se  répandirent  jusque  dans 
les  maisons  j  3^  une  vermine  inévitable  s'atta- 
cha aux  hommes  et  aux  animaux;  4^  des  nuées 
d'insectes  remplirent  l'air  ;  5^  une  épizootie 
terrible  fit  mourir  en  grand  nombre  les  ani- 
maux domestiques  ;  des  ulcères  douloureux 
s'ouvrirent  partout  le  pays  sur  le  corps  des 
hommes  et  des  bêtes  ;  un  orage ,  accompa- 
gné d'une  grêle  extraordinaire ,  ravagea  l'Egy- 
pte ;  8^  les  sauterelles  vinrent  dévaster  ce  que 
la  tempête  avait  épargné  des  récoltes  et  même 
des  arbres;  9°  d'épaisses  ténèbres  couvrirent 
l'Egypte  pendant  trois  jours;  10^  une  peste 
soudaine  éclata  et  frappa  les  fils  aînés  des  Egyp- 
tiens ,  qui  moururent  tous.  Ces  fléaux  ont  tous 
été  envoyés  à  la  voix  de  Moïse  ;  la  terre  de 
Goscen ,  où  habitait  Israël  ,  était  seule  épar- 
gnée, et  les  magiciens,  qui  avaient  osé  se  dé- 
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élarer  les  adversaires  du  prophète  ,  en  souf- 
fraient comme  le  reste  de  leurs  concitoyens. 
Ces  fléaux  sont  survenus  à  différens  interval» 
les ,  et  il  s'est  écoulé  environ  une  année  entre 
le  premier  et  le  dernier.  Tous  avaient  pour  but  ^ 
quant  aux  Egyptiens,  de  triompher  de  l'obstina- 
tion du  roi  et  du  peuple  qui  permettaient  le  dé-^ 
part  des  Israélites  dès  que  le  désastre  éclatait, 
pour  les  retenir  avec  plus  de  haine  dès  que 
la  plaie  était  rétirée,  et  de  leur  montrer  que 
les  idoles  égyptiennes  n'étaient  rien  ;  ainsi ,  les 
animaux  sacrés  de  TEgypte  ont  été  surtout 
frappés,  et  les  ténèbres  qui  ont  couvert  le  pays 
devaient  désabuser  la  nation  du  culte  du  so- 
leil et  des  astres  f  quant  aux  Hébreux ,  ces  flé- 
aux servaient  à  les  confirmer  dans  la  foi  qu'ils 
étaient  le  peuple  de  Dieu ,  chargé  de  conser- 
ver fidèlement  la  vraie  religion  sur  la  terre, 
(Ex.  V  à  x). 

51.  —  Sortie  d'Egypte.  —  La  dixième  plaie 
mit  fin  à  la  résistance  tyrannique  des  oppres- 
seurs d'Israël.  A  l'heure  de  minuit ,  un  cri  de 
lamentation  éclata  de  toutes  parts  5  chaque  fa- 
mille avait  un  deuil  ;  chaque  maison  avait  un 
mort  ;  les  seuls  Israélites  n'avaient  point  à  pleu- 
rer leurs  fils  aînés.  Dans  leur  désolation  et  leur 
terreur  extrême ,  les  Egyptiens  pressaient  les 
Hébreux  de  partir;  tout   Israël,  averti  par 
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Moïse, 'se  tenait  prêt ,  se  leva  comme  un  seul 
homme  ,  et  sortit  libre  et  triomphant  de  la 
maison  de  servitude.  Moïse,  qui  ne  devait  pas 
conduire  immédiatement  les  Hébreux  dans  la 
Terre  Promise  5  dirigea  leur  marche  au  midi, 
vers  le  désert ,  et  vint  camper  sur  le  rivage  du 
golfe  Héropolitain  ,  bras  occidental  de  la  mer 
Morte.  Une  colonne  de  nuées,  symbole  d'au- 
tant mieux  choisi  de  la  présence  de  Dieu  au 
milieu  de  son  peuple  ^  qu'il  n'était  pas  pos* 
sible  d'en  faire  une  idole  et  d'adorer  un  nua* 
ge,  conduisait  Timmense  multitude;  le  jour^ 
elle  était  obscure  ,  et  lumineuse  pendant  la 
nuit.  Malgré  ce  signe  éclatant  de  la  protection 
divine  ,  le  peuple  s'épouvanta  lorsqu'il  se  vit 
poursuivi  par  Pharaon  et  l'armée  égyptienne, 
et  pressé  entre  la  mer  et  l'ennemi.  Est-ce  qu'il 
n  y  aidait  point  o.ssez  de  sépulcres  en  Egypte^ 
que  tu  nous  aies  emmenés  mourir  au  désert  ?„. 
Et  Moïse  répondit  à  ces  murmures  :  Ces  Egyp- 
tiens que  "VOUS  voyez  aujourd'hui  ^  vous  ne 
les  ^verrez  jamais  plus!  La  colonne  de  nuées 
se  posa  entre  les  Hébreux  et  les  Egyptiens  et 
les  tint  séparés.  Pendant  la  nuit,  un  vent  im- 
pétueux souffla  de  l'Orient  ;  Moïse  étendit  sa 
main  sur  la  mer  ;  à  ce  signal ,  le  vent  acheva 
de  mettre  la  mer  à  sec  ;  les  enfans  d'Israël 
passèrent  sans  danger  sur  le  fond  découvert} 
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les  Égyptiens  se  précipitent  à  leur  poursuite  ; 
un  éclat  de  la  nuée  miraculeuse  les  frappe 
d'une  terreur  panique  ;  le  désordre  se  met  dans 
leurs  rangs,  et  dès  que  Moïse  et  les  Hébreux 
eurent  guigné  la  rive  opposée,  le  vent  tout-à- 
coup  change^  les  eaux  amoncelées  retournent 
dans  leur  lit ,  et  noient,  comme  sous  une  seule 
vague,  l'armée  égyptienne  (  Ex.  xietxiii). 

52.  —  Le  SiNAi.  —  Depuis  ce  moment, 
Israël  fut  libre  ;  l'Egypte  renonça  à  toute  pen- 
sée de   domination  sur  ses  anciens  esclaves. 
Moïse  s'avança  dans  le  désert.  On  calcule  qu'il 
sortit  d'Egypte  sous  sa  conduite  environ  trois 
millions  d'individus  ,  hommes  et  femmes,  vieil- 
lards et  enfans  (Ex.  în,  39.  Nom.  i,  46:  m,  3o). 
Gouverner  et  surtout  abreuver  et  nourrir  une 
telle  multitude  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  était 
impossible  sans  miracles,  et  Dieu  accorda  tou- 
jours à  Moïse  les  prodiges  nécessaires.  Dans  les 
solitudes  de  Sin ,  la  manne  pour  la  première 
fois  fut  ramassée  :  c'était  une  substance  incon- 
nue, qui,  le  matin,  pendant  le  pèlerinage  d'Israël, 
était  trouvée  jonchant  le  sol  à  Tentour  des  ten- 
tes; les  Hébreux  en  faisaient  une  sorte  de  pain, 
et  cette  nourriture,  véritable  pain  quotidien  du 
peuple  de  Dieu,  lui  était  donnée  ainsi  tous  les 
jours,  et  en  double  portion  la  veille  du  jour  du 
repos.  Deux  mois  après  la  sortie  d'Egypte,  les 
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Hébreux  arrivèrent  au  désert  et  au  mont  de 
Sinaï,  où  Moïse  fit  un  long  séjour,  et  commença 
à  leur  donner  des  lois.  La  loi  principale  fut 
promulguée  d'une  manière  tout-à-fait  extraor- 
dinaire, pour  mieux  en  faire  sentir  la  sainteté. 
Le  Sinaî  fut  entouré  de  barrières;  il  y  eut  dé- 
fense sous  peine  de  mort  de  les  passer;  le  jour 
choisi,  un  nuage  sombre  descendit  et  enveloppa 
le  faîte  de  la  montagne;  le  tonnerre  grondait; 
les  éclairs  brillaient;  le  Sinaï  paraissait  tout  en 
feu;  tout  le  peuple  assemblé  regardait  ce  spec- 
tacle effrayant;  Moïse,  seul,  gravit  la  monta- 
gne; on  le  perdit  de  vue  dans  l'obscurité  de 
Torage,  et  bientôt  la  voix  divine^  du  sein  de  la 
nuée,  prononça  en  ces  termes  les  dix  comman- 
demens  (Ex.  xvi  à  xx)  : 

53.  —  Le  Décalogue. —  «Écoute,  Israël? 
Je  suis  l'Éternel  ton  Dieu,  qui  t'ai  retiré  du  pays 
d'Égypte,  de  la  maison  de  servitude. 

1.  Tu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant  ma 
face. 

2.  Tu  ne  te  feras  aucune  image  taillée,  ni  au- 
cune ressemblance  des  choses  qui  sont  en  haut 
dans  le  ciel  ou  en  bas  sur  la  terre  ou  dans  les 
eaux  plus  basses  que  la  terre;  tu  ne  te  proster- 
neras point  devant  elles,  et  tu  ne  les  serviras 
point  ;  car  je  suis  l'Éternel  ton  Dieu ,  le  Dieu 
fort  et  jaloux,  qui  punis  l'iniquité  des  pères 
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sur  les  enfans,  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième 
génération  de  ceux  qui  me  haïssent,  et  qui  fais 
miséricorde  jusqu'à  mille  générations  à  ceux 
qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes  commande- 
mens. 

3.  Tu  ne  prendras  point  en  vain  le  nom  de  l'E- 
ternel ton  Dieu;  car  l'Eternel  ne  tiendra  point 
pour  innocent  celui  qui  aura  pris  son  nom  en 
vain, 

4.  Souviens-toidu  jour  du  repos  pour  le  sancti- 
fier. Tu  travailleias  six  jours  et  feras  toute  ton 
oeuvre;  mais  le  septième  jour  est  le  repos  de 
l'Éternel  ton  Dieu  :  tu  ne  feras  aucune  œuvre 
en  ce  jour-là,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  ton 
serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ton  bétail,  ni  l'é- 
tranger qui  est  dans  tes  portes*,  car  l'Eternel  a 
fait  en  six  jours  les  cieux,  la  terre  et  la  mer,  et 
toutes  les  choses  qui  y  sont,  et  il  s'est  reposé  le 
septième  jour;  c'est  pourquoi  l'Eternel  a  béni 
le  jour  du  repos  et  Ta  sanctifié. 

5.  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes 
jours  soient  prolongés  dans  le  pays  que  l'Éternel 
ton  Dieu  te  donne. 

6.  Tu  ne  tueras  point, 

7.  Tu  ne  commettras  point  d'adultère. 

8.  Tu  ne  déroberas  point. 

9.  Tu  ne  diras  point  de  faux  témoignage  con- 
tre ton  prochain. 
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10.  Tu  ne  convoiteras  point  la  maison  de  ton 
prochain,  ni  sa  femme,  ni  son  serviteur,  ni  sa  ser- 
vante^ ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  aucune  chose 
qui  soit  à  ton  prochain. 

54.  —  Lois  de  Moïse.  —  Le  Décalogue,  qui  était  la 
principale  loi  du  peuple  de  Dieu ,  a  seul  été  donné  à 
Israël  au  milieu  de  prodiges  si  étonnans.  Toutes  les  au- 
tres ont  été  écrites  et  promulguées  par  Moïse  ;  deux  fois  il 
s'est  retiré  sur  le  Sinaï  pour  y  travailler  sous  la  direction 
de  l'Esprit  Saint  ;  et  dans  la  suite ,  selon  que  les  événe» 
mens  montraient  la  nécessité  de  lois  nouvelles ,  il  com- 
plétait Ou  changeait  ses  commandemens.  Ces  lois  ne  peu- 
vent être  comprises,  quand  on  se  borne  à  les  comparer 
aux  nôtres,  et,  pour  les  bien  étudier,  il  faut  se  rappe- 
ler : 

i°  Qu'Israël  était  le  peuple  de  Dieu ,  le  peuple  élu , 
c'est-à-dire  la  postérité  d'Abraham,  chargée,  depuis  la 
vocation  de  ce  patriarche ,  de  conserver  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  et  du  Sauveur  promis; 

2°  Qu'Israël  était  environné  de  nations  idolâtres  qui 
ne  servaient  que  les  faux  dieux  ; 

5°  Qu'Israël  était  un  peuple  pasteur,  et  par  conséquent 
nomade  ,  vivant  sous  des  tentes ,  et  que  bientôt  il  devait 
habiter  la  Terre-Promise  et  se  livrer  à  l'agriculture; 

4°  Qu'Israël,  après  une  si  longue  servitude  en  Égypte, 
était  devenu  ignorant ,  grossier,  indocile  et  timide,  fa- 
cile à  tromper  et  à  effrayer  ; 

5°  Qu'il  fallait  donc  à  Israël  un  culte  orné  de  beaucoup 
de  cérémonies,  de  pompes  et  de  fêtes^  qui  pût  et  lui  plaire 
par  sa  magnificence  et  roccuper  par  des  observances 
continuelles  ; 
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-  6''  Enfin  ,  que  le  climat  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine, 
où  Israël  devait  trouver  sa  patrie  et  attendre  que  le  Sau- 
veur vînt ,  est  extrêmement  chaud  et  malsain ,  et  qu'ainsi 
beaucoup  de  précautions  devaient  être  prises  pour  main- 
tenir la  santé  publique, 

55.  —  Sacerdoce  institué  par  Moïse.  —  Le  culte  était 
célébré  par  des  prêtres  qui  se  succédaient  de  père  en  fils  , 
et  qui  tous  étaient  de  la  tribu  de  Lévi ,  à  laquelle  appar- 
tenait la  famille  de  Moïse.  Un  seul  pontife  était  le  chef 
du  clergé  Israélite,  sous  le  titre  de  grand-pretre  ou  de 
souverain  sacrificateur.  Aaron,  frère  de  Moïse,  fut  le 
premier  investi  de  cette  dignité  ,  et  ses  descendans  lui 
succédèrent  par  droit  d'aînesse.  Les  vicaires  du  grand- 
prêtre  le  remplaçaient  quelquefois,  mais  seulement  lors- 
qu'il était  empêché  de  remplir  ses  fonctions.  Dans  la 
suite ,  la  postérité  des  deux  fils  d' Aaron  devint  si  nom- 
breuse, qu'on  la  divisa  en  vingt-quatre  familles  qui  cha- 
cune avaient  leur  chef.  Tous  les  membres  de  cette  maison 
formaient  le  deuxième  ordre  des  ministres  de  la  religion, 
sous  le  nom  de  prêtres  ou  de  sacrificateurs,  et  fonction- 
naient chacun  à  son  tour.  Tous  les  autres  descendans  de 
Lévi,  sous  le  simple  nom  de  lévites,  formaient  le  troi- 
sième ordre  chargé  des  fonctions  subalternes.  Les  soins 
de  pure  domesticité  et  de  propreté  étaient  remis  à  des 
serviteurs ,  qui  ont  été  connus  plus  tard  sous  les  noms  de 
néthiniens.  La  tribu  de  Lévi,  ainsi  chargée  du  service 
des  autels ,  n'eut  point  de  territoire  à  part  lors  de  la  divi- 
sion de  la  Terre-Promise.  Dans  toutes  les  tribus,  des  villes 
furent  réservées  pour  elle;  on  les  nommait  lévitiques 
quand  elles  étaient  habitées  par  de  simples  lévites ,  et  sa- 
cerdotales, quand  elles  appartenaient  à  des  sacrificateurs. 
Tous  ces  membres  du  clergé  israélite  portaient,  mais 
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seulement  dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  des  costu- 
mes que  Moïse  lui-même  avait  réglés,  et  celui  du  grand- 
prêtre  surtout  était  imposant  et  magnifique.  Il  posait  sur 
sa  tête  une  mitre  blanche  de  forme  ovale ,  et  sur  le  front 
de  celte  tiare  des  attaches  de  couleur  bleue  servaient  à  fixer 
une  lame  d'or  où  on  lisait  les  mots  :  Sainteté  à  CÈlerneL 
Sa  tunique  extérieure  était  bleue ,  fermée  au  bas  par  une 
frange  brodée  en  grenades  pourpres  et  écartâtes ,  séparées 
par  des  clochettes  d'or.  Sur  cette  robe ,  il  mettait  l'éphod, 
sorte  de  tunique  à  manches  d'étoffe  de  coton ,  colorée  de 
rouge ,  de  pourpre  et  de  bleu  ,  et  arrêtée  sur  les  épaules 
par  deux  pierres  d'onyx.  L'éphod  avait  sur  la  poitrine  une 
ouverture  carrée  où  venait  s'adapter  le  pectoral ,  sorte  de 
poche  mobile  pourvue  d'un  anneau  d'or  à  chaque  coin  , 
et  dont  la  partie  antérieure  rCvSplendissait  de  quatre  ran- 
gées de  pierres  précieuses  sur  lesquelles  étaient  gravés  les 
noms  des  douze  tribus  d'fsraëL  Les  quatre  coins  de  l'ou- 
verture de  Téphod  portaient  quatre  anneaux  d'or  qui 
s'attachaient  aux  anneaux  du  pectoral  ;  des  chaînes  d'or 
le  suspendaient  aussi  à  l'épaule  sous  le  pectoral;  une 
riche  ceinture  fermait  tous  ces  vêlemens. 

56.  —  Le  Tabernacle.  —  Le  culte  de  Moïse  se  célébrait 
dans  Je  tabernacle ,  qui  n'était  autre  chose  qu'un  pavillon 
ou  une  tente,  divisée  en  deux  parties  :  i*'  le  parvii^,  sorte 
de  cour  découverte ,  oblongue  ,  entourée  de  rideaux  de 
toile  suspendus  à  des  colonnes,  dont  vingt  au  nord  et  au 
sud ,  et  dix  à  l'est  et  à  l'ouest.  Le  haut  de  ces  piliers  à 
base  d'airain  était  orné  d'anneaux  d'argent  où  s'enga- 
geaient les  bâtons  des  rideaux.  L'entrée  se  trouvait  à  l'o» 
rient ,  indiquée  par  quatre  colonnes  réunies  par  des  tra- 
verses d'où  pendait  une  sorte  de  tapisserie  de  couleur 
bleue ,  rouge  et  pourpre.  On  levait  ces  rideaux  pour  ou- 


IV.  PÉRIODE  DE  moïse.  79 
vrir  le  pavillon  sacré  ;  2*^  le  tabernacle  proprement  dit, 
élevé  au  centre  du  côté  occidental  du  parvis,  formait 
aussi  un  carré  long;  une  paroi  mobile  de  planches  de 
bois  de  sittim  ou  d'acacia  ,  revêtues  de  lames  d'or  et  ré- 
unies par  des  barres  d'or,  le  fermait  de  trois  côtés;  le 
côté  oriental  n'était  fermé  que  d'un  rideau  de  toile  de 
coton  fixé  par  des  tringles  d'argent  à  cinq  colonnes  char- 
gées d'or.  Sur  cette  construction  extérieure,  on  déployait 
quatre  couvertures  différentes  qui  passaient  toutes  par- 
dessus l'espace  vide  entre  les  parois;  la  première  et  la 
plus  riche  était  de  fin  lin ,  ornée  de  figures  de  chérubins 
tissées  dans  la  toile  avec  des  fils  de  couleurs  variées,  bleu, 
pourpre,  écarîate ,  et  tombait  à  une  coudée  de  terre;  la 
seconde,  espèce  de  tapis  de  poil  de  chèvre,  touchait 
presque  au  sol;  les  deux  couvertures  extérieures,  plus 
grossières  et  faites  de  peaux  teintes  en  rouge  et  en  bleu  , 
préservaient  tout  l'édifice  des  injures  de  l'air.  Ce  pavillon 
était  divisé  en  deux  salles  nommées,  la  première  ,  le  lieu 
Saint  ;  la  seconde ,  le  lieu  Très-Saint ,  ou  le  Saint  des 
Saints.  Dans  le  Ueu  Saint,  étaient  placés  le  chandelier 
d'or,  la  table  dite  des  pains  de  proposition  et  l'autel  des 
parfums.  Le  candélabre  avait  sept  branches ,  dont  cha- 
cune portait  une  lampe  ;  trois  de  ces  lampes  brûlaient 
perpétuellement  le  jour,  et  toutes  les  sept  la  nuit  ;  le  sa- 
crificateur de  service  avait  la  charge  de  les  entretenir,  de 
les  allumer  et  de  les  éteindre  selon  la  loi.  La  table  des 
pains  de  proposition ,  de  bois  d'acacia  recouvert  de 
lames  d'or,  était  entourée  d'un  rebord  du  même  métal. 
Sur  cette  table ,  le  sacrificateur  posait  douze  pains  sans 
levain,  en  deux  piles,  et  des  coupes  de  différentes  gran- 
deurs remplies  de  vin  ;  le  jour  du  sabbat,  il  renouvelait 
les  offrandes  de  la  table  de  proposition.  L'autel  des  par- 
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fums  était  aussi  de  bois  d'acacia  couvert  d'or,  et  tous 
jours,  matin  et  soir,  le  sacrificateur  y  brûlait  l'encens. 
La  seconde  salle,  dit  le  lieu  Très-Saint,  était  séparée  de 
la  première  par  un  voile  qui  s'est  déchiré  (258)  au  mo- 
ment de  la  mort  du  Seigneur  sur  la  croix  (Laïc  xxui , 
/i5).  Ce  sanctuaire  renfermait  l'arche  de  l'alliance.  C'était 
un  coffre  oblong ,  haut  et  large  d'une  coudée  et  demie , 
long  de  deux  cqudées,  fait  de  bais  de  sittim  et  revêtu  de 
l'or  le  plus  pur.  Deux  anneaux  d'or  étaient  fixés  aux  deux 
côtés ,  et  recevaient  les  bâtons  d'or  qui  servaient  à  la 
transporter,  que  l'on  n'en  retirait  jamais,  et  dont  l'ex- 
trémité ,  lorsque  l'arche  était  à  sa  place  dans  le  sanc- 
tuaire ,  venait  toucher  le  voile  de  l'entrée.  L'arche  était 
fermée  par  un  couvercle  d'or,  et  aux  deux  bouts  deux 
figures  de  chérubins  d'or^  inclinées  sur  le  couvercle,  y 
étendaient  leurs  ailes.  L'espace  compris  entre  ces  ailes  se 
nommait  le  Propilialaire.  Il  n'y  avait  rien  dans  l'arche 
que  les  deux  tables  du  Décalogue  écrites  du  doigt  de 
Dieu,  et  près  d'elles,  dans  le  lieu  Très-Saint,  on  conser- 
vait un  vase  d'or  rempli  de  manne ,  la  verge  d'Aaron  ei 
les  livres  écrits  de  la  main  de  Moïse. 

En  dehors  du  tabernacle,  à  peu  près  au  centre  du  par- 
vis, était  dressé  l'autel  des  holocaustes,  de  bois  recou- 
vert d'airain ,  et  monté  sur  quatre  pieds  dont  les  côtés 
formaient  des  grilles  d'airain  qui  laissaient  s'écouler  le 
sang  des  victimes.  L'intérieur  de  l'autel  était  garni  de 
terre  sur  laquelle  on  allumait  le  feu  ,  et  les  quatre  coins 
en  étaient  relevés  en  forme  de  cornes.  Le  côté  du  sud 
était  garni  de  terre,  en  pente ,  où  le  sacrificateur  montait. 
Entre  l'autel  et  le  tabernacle  était  placée  une  grande 
cuve  d'airain  remplie  d'eau ,  qui  servait  aux  ablutions  des 
prêtres. 
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57.  —  Les  Sacrifices.  —  Les  cérémonies  du  culte  de 
Moïse  consistaient  principaleoïent  en  sacrifices.  Ces  sacri- 
fices étaient  sangtans  ou  se  composaient  de  simples  of- 
frandes. Les  sacrifices  sanglans  s'offraient  ou  en  expia- 
tion d'un  péché ,  ou  en  reconnaissance  d'un  bienfait.  Le 
sacrifice  d'expiation  avait  lieu  du  côté  nord  de  l'autel  ;  le 
sacrifice  de  reconnaissance  j  du  côté  sud.  Les  victimes  ne 
devaient  être  ni  des  bêles  fauves ^  ni  des  bêtes  féroces, 
mais  toujours  des  bœufs  ou  des  vaches,  des  boucs  ou  des 
chèvres ,  des  moutons  ou  des  brebis ,  et  quelquefois  des 
pigeons  et  des  tourterelles.  On  ne  pouvait  immoler  aucun 
animal  infirme,  malade  ou  blessé.  L'Hébreu  amenait  la 
victime  devant  l'autel ,  et  posait  sa  main  sur  la  tête  de 
l'animal.  Les  sacrificateurs ,  assistés  par  des  lévites,  et 
plus  tard  les  lévites  seuls,  l'immolaient  sur  place.  On  as- 
pergeait du  sang  de  la  victime  les  côtés  de  l'autel  et  le 
sol  devant  l'entrée  du  Lieu-Saint.  Pendant  ce  temps  le  feu 
s'allumait  sur  l'autel,  et  la  victime  y  était  consumée  en 
tout  ou  partie,  selon  la  nature  du  sacrifice.  Les  sacrifices 
expiatoires  étaient  individuels ^  présentés  pour  un  individu 
qui  venait  confesser  son  péché ,  ou  nationaux  ,  comme 
les  sacrifices  du  matin  et  du  soir,  présentés  pour  les  pé* 
chés  du  peuple  entier.  Dans  les  sacrifices  expiatoires  in- 
dividuels, la  victime  était  entièrement  détruite;  dans 
tous  les  autres ,  diverses  portions  de  la  bête  immolée  ap- 
partenaient aux  prêtres;  et  dans  les  sacrifices  d'actions  de 
grâces ,  une  part  de  la  victime  revenait  à  l'Hébreu  qui 
l'oiïrait ,  et  qui  en  faisait  un  festin  pour  ses  amis  et  pour 
les  pamTcs. 

Les  offrandes  non  sanglantes  qui  avaient  lieu  quelque- 
fois seules,  et  qui  quelquefois  accompagnaient  les  sa- 
crifices avec  immolation ,  consistaient  en  libations  de 
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vin,  en  pains  de  pur  froment,  en  gâteaux  d'orge ,  et 
pour  quelques  cérémonies  ,  on  y  ajoutait  du  miel ,  du 
levain  et  de  Thuile  d'olive. 

Les  sacrifices  qui  servaient  à  consacrer  une  alliance  ou 
à  racheter  un  vœu,  ne  différaient  point  des  sacrifices  or- 
dinaires ,  et  rentraient  dans  la  classe  des  sacrifices  de 
prospérité. 

Le  point  le  plus  essentiel  à  considérer  de  toutes  ces 
solennités ,  est  que  les  sacrifices  de  tout  genre  ne  pou- 
vaient être  offerts  que  par  les  prêtres  seuls ,  et  seulement 
sur  l'autel,  devant  le  lieu  Saint.  11  était  interdit  de  la 
manière  la  plus  positive  de  sacrifier ,  ou ,  selon  le  terme 
consacré,  d'adorer,  ailleurs  (  Deu.  xii,  5.  Jean  iv,  20). 

58.  —  Des  Fêtes.  —  Moïse  établit  trois  grandes  fêtes 
annuelles,  la  Pâque,  la  Pentecôte,  et  la  fêle  des  Taber- 
nacles. La  Pentecôte  ne  durait  qu'un  jour;  la  fête  de  Pâ- 
ques se  prolongeait  pendant  sept  jours,  et  celle  des  Ta- 
bernacles pendant  huit;  mais  le  premier  et  le  dernier  jour 
seulement  étaient  considérés  comme  solennels.  La  loi 
obligeait  tous  les  Juifs  adultes  à  se  présenter,  lors  de  ces 
trois  anniversaires,  devant  le  Seigneur,  c'est-à  dire  devant 
l'arche,  symbole  de  sa  présence,  et  d'y  apporter  les  sacri- 
fices et  offrandes  exigés  par  les  rites. 

La  fête  de  Pâques  (ce  mot  signifie  passage)  a  été  insti- 
tuée en  mémoire  de  la  sortie  d'Égypte  et  de  la  conserva- 
tion des  fils  aînés  des  Hébreux  dans  cette  nuit  mémorable 
où  les  fils  aînés  des  Lgyptiens  périrent.  Durant  cette  se- 
maine, le  peuple  ne  mangeait  que  des  pains  sans  levain, 
en  mémoire  de  la  précipitation  du  départ  de  l'Égypte,  qui 
força  les  Hébreux  d'emporter  leur  pain  du  jour  avant  que 
la  pâte  fût  levée.  La  fêle  ,  outre  les  sacrifices  plus  nom- 
breux et  plus  solennels  que  les  jours  ordinaires,  consistait 
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en  un  acte  de  culte  et  un  repas  de  famille.  Un  agneau  ou 
un  chevreau  ,  âgé  d'un  an  et  sans  défaut,  était  immolé  à 
l'autel;  la  graisse  y  était  consumée;  le  sang  y  servait  aux 
aspersions;  ensuite  la  victime  était  rendue  à  l'Hébreu, 
qui  réunissait  dans  sa  maison  tous  ses  proches,  hommes 
et  femmes,  libres  ou  esclaves,  et  l'agneau  pascal^  cuit 
avec  des  herbes  amèrcs,  se  mangeait  en  entier.  Le  père 
de  famille  rompait  le  pain  et  le  bénissait.  La  troisième 
coupe  de  vin  se  nommait  la  coupe  de  bénédiction ^  et 
après  l'avoir  vidée,  on  commençait  le  chant  des  cantiques. 
Les  psaumes  115  à  118  et  120  à  137  étaient  consacrés, 
pour  cette  occasion. 

La  fête  de  la  Pentecôte  (ce  mot  signifie  cinquantième) 
tombait  le  cinquantième  jour  après  Pâques^  et  se  nom- 
mait aussi  la  fête  de  la  moisson  ,  parce  qu'on  offrait  à 
Dieu  ce  jour-là  les  prémices  de  la  moisson^  savoir,  deux 
pains  faits  de  la  farine  nouvelle  et  une  mesure  de  grain. 
Elle  se  célébrait  avec  beaucoup  de  réjouissances  et  des 
holocaustes  multipliés.  Les  Juifs  assuraient  que  la  Loi 
avait  été  donnée  sur  le  Sinaï  à  pareil  jour,  et  ils  réunis- 
saient les  actions  de  grâces  pour  ce  bienfait  à  celles  de  la 
moisson. 

La  fête  des  Tabernacles  tombait  en  octobre  et  durait 
huit  jours,  dont  le  dernier  était  le  plus  solennel.  Elle 
rappelait  le  pèlerinage  au  désert,  et  en  conséquence,  les 
Juifs  quittaient  ce  jour-là  leurs  maisons  pour  habiter  sous 
des  tentes  ou  des  berceaux  de  feuillages.  Les  vendanges 
commençaient  alors,  et  des  processions  avaient  lieu  dans 
lesquelles  on  portait  en  pompe  les  nouveaux  fruits.  La 
fête  se  célébrait  avec  de  grandes  marques  de  joie  ,  et  les 
sacrifices  publics  de  cette  solennité  étaient  plus  nombreux 
encore  qu'aux  deux  autres. 
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Cinq  jours  avant  la  fête  des  Tabernacles  se  célébrait  le 
jeûne  ou  jour  des  propitialions.  Les  rites  de  celte  solen- 
nité étaient  accomplis  par  le  grand-prêtre  lui-même  ; 
seul  il  avait  droit  d'entrer  dans  le  lieu  Très-Saint ,  et  il 
n'y  entrait  que  ce  jour-là.  Après  s'être  purifié  et  préparé 
pendant  plusieurs  jours,  il  conduisait  devant  l'autel  un 
jeune  taureau,  victime  expiatoire  de  ses  péchés,  et  deux 
boucs,  victimes  pour  les  péchés  du  peuple.  Le  taureau 
était  immolé.  Le  sort  était  jeté  sur  les  deux  boucs;  l'un 
était  sacrifié  et  l'autre  épargné.  Alors  le  souverain  sacrifi- 
cateur entrait  deux  fois  dans  le  Saint  des  Saints;  la  pre- 
mière, avec  de  l'encens  qu'il  y  brûlait  et  qui  environnait 
l'arche  d'un  nuage  comme  pour  la  rendre  invisible  ;  la 
seconde ,  avec  le  sang  du  taureau  et  du  bouc ,  dont  il  ré- 
pandait quelques  gouttes  sur  le  couvercle  de  l'arche. 
C'était  là  i'eccpiaiion  des  péchés  des  en  fans  d'Israël,  Ensuite, 
le  grand-prêtre  sortait  du  sanctuaire,  et  venait  dans  le  par- 
vis poser  solennellement  les  mains  sur  la  tête  du  bouc 
réservé,  que  l'on  conduisait  ensuite  au  désert ,  et  qu'on  y 
abandonnait  comme  chargé  de  la  peine  des  iniquités  du 
peuple. 

59.  —  Veau  d'or.  —  Tous  ces  grands  tra- 
vaux de  Moïse  dans  le  désert  du  Sinaï,  furent 
interrompus  une  fois  de  la  manière  la  plus  dé- 
plorable. Moïse  s'était  retiré  au  sommet  de  la 
montagne  pour  s'y  livrer  sans  dérangement,  et 
le  parti  égyptien ,  parmi  le  peuple  ,  profita  de 
son  absence  pour  essayer  de  faire  adopter  une 
idolâtrie  égyptienne,  et  sans  nul  doute  rame- 
ner Israël  en  Egypte,  dont  bien  des  lâches 
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Hébreux  regrettaient  l'abondance.  On  proposa 
d'élever  un  veau  d'or,'  Aaron ,  frère  de  Moïse, 
eut  la  faiblesse  d'y  consentir,  et  crut  assez  faire 
en  mêlant  la  vraie  religion  avec  l'idolâtrie  et 
en  faisant  célébrer,  devant  la  figure  du  veau  , 
une  fête  a  V Éternel,  La  voix  divine  avertit 
Moïse  au  sommet  du  Sinaï  de  cette  grande 
iniquité.  Le  prophète  descendit  aussitôt  de  la 
montagne ,  portant  dans  ses  mains  les  deux  ta- 
bles de  la  loi  écrites  du  doigt  de  Dieu  ;  et , 
quand  il  vit  de  loin  l'idole,  dans  un  transport 
de  juste  indignation,  il  jeta  contre  terre  et  brisa 
les  deux  tables  des  dix  commandemens.  la 
vue  de  Moïse,  l'idole  fut  abandonnée,  les  Is- 
raélites fidèles,  et  surtout  la  tribu  de  Lévi , 
reprirent  courage;  une  véritable  guerre  civile 
éclata.  Dieu  permit  ainsi  la  punition  des  ido- 
lâtres ,  contre  lesquels  la  loi  prononçait  la  peine 
de  mort  ;  environ  3,ooo  hommes  périrent  dans 
cette  fatale  journée  ;  l'idole  fut  mise  en  pou- 
dre,  et  cette  poudre,  semée  sur  les  eaux  que 
le  peuple  buvait  .  pour  lui  inspirer  d'autant 
plus  d'horreur  du  culte  des  faux  dieux.  L'al- 
liance de  Dieu  et  d'Israël  était  comme  rom- 
pue par  cette  défection ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
des  prières  réitérées ,   que  Dieu    consentit  à 
rétablir  son  alliance  avec  la  postérité  d' Abra- 
ham; Moïse  alors  remonta  sur  le  Sinaï,  y  re- 
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prit  le  travail  de  ses  lois  et  en  rapporta  deux 
nouvelles  tables  des  dix  commandemens,  écri- 
tes du  doigt  de  Dieu  comme  les  premières 
(  Ex.  XXXII  à  XXXV  ). 

60. — Et^-voi  et  retour  des  espions  hébreux. 
—  Après  un  séjour  d'un  peu  plus  d'un  an  au 
pied  du  Sinaï ,  et  lorsque  ses  institutions  furent 
assez  complètes  ,  Moïse  ramena  Israël  vers  le 
nord  ,  plus  près  des  frontières  de  la  Terre-Pro- 
mise. Avant  d'y  entrer,  il  choisit  douze  guer- 
riers hébreux  ,  un  de  chaque  tribu  ,  et  les 
envoya  reconnaître  le  pays.  Les  précautions  né- 
cessaires prolongèrent  leur  absence  qui  dura 
quarante  jours.  Ils  revinrent ,  apportant  des 
fruits  magnifiques  en  preuve  de  la  fertilité  du 
sol.  Mais  dix  d'entre  eux,  sur  les  douze,  furent 
assez  lâches  pour  déclarer  aux  Hébreux  que  les 
peuples  de  Canaan  étaient  trop  redoutables,  et 
qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  conquérir  une 
contrée  défendue  par  des  combattans  si  terri- 
bles. A  ces  nouvelles  ,  une  révolte  soudaine 
éclata  dans  le  camp.  Israël  voulut  abandon- 
ner Moïse,  se  choisir  un  chef  et  retourner  en 
Egypte  y  être  plus  esclave  que  jamais.  Tant 
d'ingratitude  et  de  lâcheté,  tant  d'incrédulité 
malgré  tant  de  miracles,  montrait  que  la  gé- 
nération sortie  d'Égypte  ne  croyait  pas  assez 
fermement  à  la  vocation  d'Abraham  ,  et  serait 
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incapable  de  conquérir,  de  partager  la  Terre- 
Promise  et  de  s'y  établir.  La  justice  divine 
prête  un  moment  à  exterminer  ce  peuple  re- 
belle 5  ne  s'apaisa  qu'à  la  voix  de  Moïse,  Mais 
l'Éternel  décréta  que  pas  un  seul  de  ces  lâches 
Hébreux  n'entrerait  dans  la  Terre-Promise,  que 
toute  cette  génération  mourrait  au  désert,  et 
que  les  deux  espions  véridiques  et  fidèles,  Josué 
et  Caleb,  seuls  survivraient  à  tous  et  entreraient 
en  Canaan.  Cette  juste  et  salutaiie  sentence 
s'exécuta  à  la  lettre ^  et  Moïse,  sans  murmurer, 
se  chargea  de  la  tâche  si  pénible  de  conduire 
et  de  gouverner  les  Hébreux  dans  les  déserts  de 
l'Arabie  pendant  ces  longues  années  du  pèle- 
rinage (Nomb.  xiiî  et  xiv»  ) 

61.— Faute  de  Moïse.  — L'Ecriture  sainte  ne 
rapporte  que  très-peu  d'événemens  des  trente* 
huit  années  environ  qui  ont  suivi  cette  con- 
damnation ,  et  ses  récits  ne  reprennent  quelque 
étendue  que  pour  la  dernière  année  du  pèle- 
rinage. Vers  ce  temps  ^  Moïse  reconduisit  Israël 
vers  les  frontières  méridionales  de  Canaan  ,  et 
à  Kadès,  dans  le  désert  de  Tsin,  il  commit  un 
péché  qu'il  raconte  lui-même  avec  une  admira- 
ble humibté.  L'eau  manqua  ;  le  peuple  se  ré- 
volta, et  Moïse  reçut  ordre  de  Dieu  de  parler 
au  rocher  et  de  faire  jaillir  ainsi  une  source 
cachée  dans  les  flancs  de  la  colline.  Il  eut  alors 
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un  mouvement  d'incrédulité;  il  douta  que  Dieu 
accorderait,  après  tant  d'ingratitude,  ce  bien* 
fait  5  ce  miracle  de  plus  5  il  s'écria  :  Rebelles , 
puis 'je  faim  sortir  pour  -vous  de  Veau  de  ce 
rocher?  A  peine  a-t-il  parlé,  que  l'eau  se  fraie 
un  passage  et  coule  avec  abondance»  Mais  une 
seule  pensée   d'incrédulité  était  une  grande 
transgression  pour  un  aussi  grand  homme  que 
Moïse,  dont  l'exemple  aurait  été  pour  Israël 
un  piège  dangereux;  Moïse  en  fut  puni,  et 
Dieu  lui  déclara  qu'il  n'entrerait  point  dans  la 
Terre-Promise.  A  plusieurs  reprises,  il  supplia 
l'Éternel  de  lui  pardonner  et  de  révoquer  sa 
sentence.  Ses  ardentes  prières  furent  inutiles  : 
il  ne  lui  fut  point  permis  de  passer  le  Jourdain 
(  Nom.  XX  5  I  à  i3,  Deu.  i,  Sy;  m,  27,  xxxi , 
2  ;  xxxiv,  4.  ) 

62.  —  Derniers  travaux  de  Moïse.  —  Ce 
chagrin  ne  lui  ôta  rien  de  sa  persévérance  :  il 
conduisit  le  peuple  d'Israël  le  long  des  fron- 
tières desiduméens,  contre  lesquels  il  ne  vou- 
lut point  combattre  pour  forcer  le  passage  de 
leur  pays.  Il  doubla  la  pointe  méridionale  de  la 
mer  Morte  et  en  remonta  le  rivage  oriental, 
sans  attaquer  deux  peuples ,  les  Madianites  et 
les  Moabites  ,  issus  d'Abraham  et  de  Lot;  mais- 
il  fallait  aguerrir  les  Hébreux ,  qui  auraient 
bientôt  à  combattre  les  Cananéens.  Moïse  fit  la 
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glieiTe  aux  princes  Ainmorrhëens  de  la  rive  gau- 
che du  Jourdain ,  les  défit  et  s'empara  de  leuï  ter- 
ritoire. Inquiets  de  cette  conquête,  les  princes  de 
Moab  et  de  Madian  consultèrent  un  sage,  un  de- 
vin des  bords  de  l'Euphrate,  Balaam ,  qui ,  com- 
me les  magiciens  de  TEgypte ,  quarante  ans  au- 
paravant ^  vint  essayer  de  lutter  contre  Moïse  ;  il 
donna  l'abominable  conseil ,  quoiqu'il  crût  au 
vrai  Dieu,  de  séduire  les  Israélites  et  de  les 
rendre  idolâtres  ;  Moïse  alors  déclara  la  guerre 
à  Moab  et  à  Madian ,  et  les  extermina.  Toute 
la  rive  gauche  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain 
se  trouvait  ainsi  soumise.  Le  grand  législateur 
d'Israël  sentait  sa  fin  approcher,  et  il  employa 
les  derniers  mois  de  sa  vie  à  réciter  devant  le 
peuple  assemblé  les  merveilles  que  Dieu  lui 
avait  fait  acconipHr  et  les  lois  que  Dieu  lui 
avait  fait  donner.  La  génération  sortie  d'Egypte 
n'était  plus  ;  la  génération  née  au  désert  en- 
tendit alors  de  la  bouche  même  de  son  chef 
vénéré  l'histoire  de  ses  pères  et  le  résumé  des 
ordonnances  qu'ils  avaient  reçues.  Enfin,  com- 
me Jacob,  il  récita  un  cantique  prophétique  où 
chaque  tribu  d'Israël  est  nommée  (  Nom.  xxi  à 
XXV  5  XXXI,  Deut.  II  et  suivans). 

63.  —  Mort  de  Moïse.  --^  Lorsque  le  jour 
marqué  pour  sa  mort  arriva  ^  Moïse  gravit  jus- 
qu'au sommet  du  Nébo^  une  des  cimes  des  mon- 
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tagnes  d'Abarim,  et  de  cette  hauteur  Dieu  Iuî 
accorda  une  vision  miraculeuse  de  la  Terre-Pro- 
mise, où  il  ne  devait  pas  entrer.  C'était  lui  par- 
donner autant  que  Dieu  le  pouvait  sans  blesser 
sa  justice,  et  le  recompenser  autant  que  possi- 
ble en  ce  monde  avant  les  récompenses  éter- 
nelles. Moïse,  de  cette  élévation ,  voyait  sur  sa 
gauche  la  mer  Morte  et  le  vaste  territoire  de  la 
tribu  de  Juda;  devant  lui,  le  Jourdain ,  Jéricho^ 
ses  forêts  de  palmiers  et  le  pays  réservé  à  la 
tribu  d'Ephraïmj  et  sur  sa  droite,  en  suivant 
le  cours  du  Jourdain,  son  regard  atteignait 
jusqu'aux  limites  de  la  Terre-Sainte,  marquées 
par  les  cèdres  et  les  neiges  du  Liban.  Ainsi  fini- 
rent les  quarante  dernières  années  de  sa  vie;  il 
mourut  là,  âgé  de  cent  vingt  ans;  il  mourut 
dans  la  plus  intime  union  avec  l'Eternel.  Dieu 
prit  soin  de  l'ensevelir,  ou ,  en  d'autres  termes^ 
de  faire  disparaître  son  corps,  afin  que  ni  ses 
restes,  ni  sa  tombe  ne  pussent  devenir  des  objets 
d'idolâtrie,  et  tant  que  la  terre  sera,  on  se  sou- 
viendra de  Moïse,  le  plus  grand  homme  et  le 
plus  grand  prophète  de  l'ancienne  alliance 
(Deut.  XXXIV  ). 

64.  —  Oracles  de  l'époque  de  Moïse.  — 
Cinquième  prophétie  du  Sauveur.  —  Dsns  un 
enseignement  des  derniers  temps  de  sa  vie. 
Moïse  a  rendu  aux  Hébreux  cet  oracle  :  UEîer^ 
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nel  uotre  Dieu  tjous  suscitera  un  prophète  sem- 
blable a  moi  cC  entre  vos  frères ,  vous  V écouterez  ! 
Cette  prophétie^  plus  frappante  pour  les  anciens 
Hébreux  que  pour  nous,  annonçait  qu'entre  leur 
législateur  et  le  Sauveur  promis  au  monde,  il  y 
aurait  des  traits  frappans  de  ressemblance.  Cette 
ressemblance  ne  peut  se  voir  qu'en  grand,  et 
non  en  détail;  elle  consiste  surtout  en  ce  que 
Moïse  a  formé  le  premier  peuple  de  Dieu,  qui 
ne  devait  l'être  que  pour  un  temps  ,  savoir, 
le  peuple  Juif,  et  Jésus-Christ,  le  second  peu- 
ple de  Dieu,  qui  le  sera  toujours,  le  peuple 
chrétien» 

65.  —  Livres  de  Moïse.  —  Tout  ce  qui  précède  (à 
l'exceplion  de  l'histoire  de  Job)  est  contenu  dans  les  cinq 
écrits  de  Moïse,  que  l'on  nomme  réunis  le  Pentateuque, 
c'est-à-dire  les  Cinq  Livres,  ou  la  Loi,  et  qui  sont  la  Ge* 
nèse,  l'Exode,  le  Lévitiquc,  les  Nombres  et  le  Deutéro- 
nome. 

1°  La  Genèse,  nom  qui  signiûe  origine,  création,  n'est 
pas  un  ouvrage  original  de  ^loïse,  mais  une  collection  de 
très-anciens  récits  historiques  qu'il  a  recueillis  et  dont  il  a 
formé  comme  une  introduction  à  l'histoire  et  à  la  reli- 
gion du  peuple  de  Dieu,  Il  est  clair  que  l'autorité  de 
Moïse,  comme  auteur  inspiré,  comme  envoyé  divin,  est 
absolument  la  même  pour  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  et 
pour  ce  qu'il  a  jugé  bon  d'insérer  dans  ses  livres,  de  même 
que  les  prophètes  et  apôtres  ont  également  droit  à  toute 
notre  confiance  quand  ils  se  servent  de  la  main  d'un  secré- 
taire, comme  l'ont  fait  Jérémie  et  saint  Paul  (Jer.  xxxvi»  4. 
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Rom.  XVI,  22).  La  Bible  elle-même  fournit  une  preuve 
positive  que  la  Genèse  est^  au  moins  en  partie,  un  reeueil. 
Dieu  a  voulu  que  Moïse  l'annonçât  aux  Hébreux  sous  le 
nom  de  Jéhova,  c'est-à-dire  Eternel  (Et.  ïii ,  13,  lit)  ;  ainsi, 
dans  ses  propres  écrits  ,  Moïse  ne  pouvait  pas  nommer 
Dieu  autrement,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait;  ot,  dans  les  pre- 
miers chapitres  Dieu  est  autrement  nommé  (  Ex.  vi ,  3  ). 
On  comprend  aussi  très-bien  ^  si  la  Genèse  est  un  re- 
cueil, comment  il  y  a  au  commencement  deux  tableaux 
de  la  création,  l'un  (Gen.  i,  1  à  ii,  3)  plus  général; 
l'autre  (Gen.  ii,  4,  à  m,  24  ),  pins  détaillé. 

2*  L'Exode ,  mot  qui  signifie  sortie,  contient  princi- 
palement l'histoire  de  la  sortie  du  peuple  d'Israël  de 
l'Égypte. 

3°  Le  Léviliqiie  contient  l'exposé  des  principales  céré- 
monies du  culte  et  des  fonctions  des  sacrificateurs  et  lé- 
vites. 

4**  Les  Nombres;  ce  livre  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
commence  par  le  dénombrement  du  peuple  d'Israël,  que 
Moïse  fit  faire  dès  la  deuxième  année  du  pèlerinage  avant 
de  quitter  le  désert  de  Sinaï. 

5°  Le  Deutéronome,  ou  Seconde  Loi,  contient  Une  ré- 
pétition des  principales  lois  de  Moïse  et  Thistoire  de  Is 
fin  du  séjour  d'Israël  au  désert. 

Les  cinq  livres  de  Moïse  sont  les  plus  importans  dé 
l'Ancien-Testament ,  et  sans  les  connaître,  on  ne  peut 
connaître  la  religion  d'Israë'l,  qui  n'a  été  qu'une  longue 
préparation  de  la  religion  chrétienne.  Tous  les  autres 
livres  de  l'Ancien-Teslament  dépendent  de  ces  cinq  pre- 
miers, et  y  font  continuellement  allusion,  de  sorte  qu'if 
est  évident  que  tous  les  auteurs  de  TAncien-Tcstament 
après  Moïse  ont  cru  à  ses  livres  et  ont  écrit  pour  de^ 
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hotïimes  qui  y  croyaient.  C'est  sur  l'écorce  du  papyrus, 
espèce  de  roseau  très-commun  en  Égypte,  que  Moïse,  sans 
nul  doute,  a  écrit;  on  préparait  cette  écorce;  on  la  dispo- 
sait en  longs  rouleaux,  et  ce  genre  de  livres  se  conserve 
si  long-temps,  qu'il  existe  des  manuscrits  égyptiens  anté- 
rieurs à  Moïse  et  qui  sont  encore  lisibles.  L'autographe 
du  prophète,  c'est-à-dire  les  volumes  écrits  de  sa  main, 
étaient  gardés  près  de  l'arche  dans  le  lieu  Très-Saint.  Des  • 
copies  existaient  entre  les  mains  des  sacrificateurs  et  lé- 
vites, pour  maintenir  la  régularité  du  culte,  et  les  rois 
hébreux  étaient  obligés  de  copier  de  leur  propre  main  les 
livres  de  la  Loi  (Deut.  xvii,  18).  La  suite  de  l'histoire 
d'Israël  nous  fournira  trois  grandes  preuves  de  fait  (88, 
123,  139  j  que  ces  livres  ont  été  véritablement  écrits 
par  Moïse,  et  notre  divin  maître,  Jésus-Christ,  les  apôtres 
et  les  évangélistes  en  ont  reconnu  et  déclaré  l'autorité 
divine. 

Lecture.  Genèse  :  i  à  ix — xi,  1  h  9 — xi,  2l  k  xvii,  8— • 
xviii — xix,  24  à  29— XX  à  xxix,  30 — xxxi  à  xxxni,  20— 
Xxxvii^ — XXXIX j  20  à  la  fin  du  livre. 

Exode  :  I  à  IV,  23^ — v  à  xx,  21— xxiv-^xxxt,  12  à  xxxit^ 
S5 — XL,  34  à  38. 

Lévitique  :  x,  1  à  11 — xxiv,  10  à  23. 

Nombres  :  vi,  22  à  27— ix,  15  à  2  3— x,  29  à  xiv,  45 — xvî 
et  xvii — XX  à  XXV— XXVI,  63  à  65 — xxvii,  12  à  23— xxxiîj 
1  à  33— xxxTii,  38,  39. 

Deutéronome  :  i  à  xiv — xxiv  à  îa  fin  du  livre. 

66.  —  JosuÉ.  —  Moïse  eut  pour  successeur 
Josué,  né  en  Egypte,  l'un  des  douze  espions  en- 
voyés en  Canaan,  l'un  des  deux  qui  seuls  fu- 
rent fidèles  (Nom.  xiv,  6.  xxvi,  65.  xxxii,  12), 
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et  son  confident,  son  serviteur,  son  ami  (Ex. 
XXIV,  i3  )  durant  le  pèlerinage  des  quarante  an* 
nées.  Sa  tâche  fut  de  donner  à  Israël  ce  qui  lui 
manquait  encore,  une  patrie,  et  de  conquérir  la 
terre  de  Canaan.  Dès  son  entrée  en  fonctions, 
il  reçut  de  Dieu  les  promesses  les  plus  positives 
de  protection  et  de  victoire;  après  le  deuil  de 
Moïse,  il  conduisit  le  peuple  sur  le  bord  même 
du  Jourdain ,  et  lui  annonça  que  le  troisième 
jour  il  entrerait  en  Canaan.  L'instant  arrivé,  les 
sacrificateurs^  portant  l'arche,  descendirent  les 
premiers,  et  dès  que  leurs  pieds  touchèrent 
l'eau ,  le  fleuve  s'arrêta  et  Israël  passa  à  pied 
sec  sur  le  lit  de  la  rivière.  Ce  prodige  égalait 
Josué  à  Moïse  et  montrait  bien  que  Dieu  était 
avec  lui,  comme  avec  le  grand  législateur  auquel 
il  succédait.  La  première  ville  forte  de  Canaan 
était  Jéricho;  elle  fut  assiégée,  et  prise  par  un 
miracle;  la  seconde,  Haï,  sauvée  un  moment 
parce  qu'un  péché  avait  été  commis  en  Israël  et 
que   Dieu  retira  .sa  protection,  fut  prise  par 
une  victoire,  dès  que  le  péché  eut  été  puni  ;  la 
troisième,  Gabaon,  se  rendit,  et  sa  population 
fut  réduite  en  esclavage.  Ces  rapides  avantages 
effrayèrent  tous  les  peuples  de  Canaan,  et  ils 
comprirent  qu'il  fallait  se  liguer  pour  repousser 
l'invasion.  Adoni-Tsédec,  le  prince  le  plus  puis- 
sant du  midi  de  la  Terre-Sainte,  secondé  par 
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plusieurs  allies,  vint  livrer  bataille  aux  Israélites 
non  loin  de  Gabaon.  Ils  furent  Taincus,  et  une 
véritable  déroute  suivit  leur  défaite;  les  infidèles 
s'enfuirent  dans  les  gorges  profondes  des  mon- 
tagnes d'Éphraïm,  où  il  était  difficile  de  les  at- 
teindre; un  sombre  orage  couvrait  le  pays  et 
cachait  la  lumière  du  jour  :  ce  fut  alors  que 
Josué,  dans  l'ardeur  de  la  poursuite,  poussa  son 
fameux  cri  de  guerre  dans  lequel  il  disait  au 
soleil  de  s'arrêter  pour  qu'il  pût  achever  la 
victoire.  Dieu  l'acheva  pour  lui  par  un  miracle, 
et  les  Cananéens,  échappés  au  glaive  des  Hé- 
breux, périrent  en  grand  nombre  sous  des  grê- 
lons d'une  grosseur  prodigieuse.  Au  bruit  de  ce 
désastre,  les  chefs  des  tribus  du  nord  de  Ca- 
naan se  liguèrent  à  leur  tour  ;  une  seconde 
grande  bataille  fut  livrée  vers  les  eaux  de  Mé- 
rom,  le  premier  lac  que  le  Jourdain  traverse. 
Josué  remporta  encore  une  victoire  signalée,  et 
toutes  les  places  fortes  des  environs  se  soumi- 
rent à  ses  armes.  La  terre  de  Canaan  se  trouvait 
ainsi  entièrement  conquise;  il  n'y  eut  plus  que 
quelques  expéditions  particulières  contre  des 
villes  ou  des  tribus  isolées.  Josué  a  déployé  de 
grands  talens  militaires  dans  la  conduite  de  cette 
guerre,  qui  a  duré  sept  ans  et  qui  a  été  une  vé- 
ritable guerre  d'extermination,  comme  elles  l'é- 
taient toutes  en  ce  temps-là.  Les  Hébreux  ont 
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/ait  la  conquête  de  Canaan,  comme  tous  les 
peuples  alors  faisaient  une  conquête,  et  Dieu 
dans  sa  justice  s'est  servi  de  ces  coutumes  bar^ 
bares  pour  punir  les  idolâtries  et  les  iniquités 
affreuses  des  Cananéens,  et  donner  aux  Hébreux 
ce  terrible  et  salutaire  exemple  (2  Pierre,  11, 6). 
Josué,  ensuite,  partagea  le  pays  entre  les  tribus 
d'Israël,  et  marqua  à  chacune  d'elles  son  terri- 
toire et  ses  villes.  Dans  son  extrême  vieillesse^ 
à  l'exemple  de  Moïse,  il  adressa  aux  Hébreux  les 
exhortations  les  plus  touchantes;  choisissez  y 
leur  disait-il,  qui  vous  voulez  servir ^  mais  pour 
moi  et  ma  maison  nous  serviî^ons  V Eternel ^  et  il 
mourut  en  paix ,  digne  d'avoir  achevé  l'œuvre 
de  Moïse  (Jos.  i  et  suiv.  ), 

67.  —  LivBE  DE  JostÉ. — Le  livre  de  Josué ,  qui  contient 
toute  celle  hisloire  et  qui  porte  son  nom ,  n'a  pas  été  écrit 
probablement  par  lui,  mais  rédigé  quelque  temps  après  sur 
les  documens  que  Josué  lui-même  et  ses  contemporains 
ont  laissés.  Ainsi,  ce  grand  homme  a  écrit»  pour  le  joindre 
aux  livres  de  Moïse  (  Jos.  xxiv ,  26  ) ,  un  exposé  du  re- 
nouvellement de  l'alliance  entre  Dièu  et  Israël ,  et  a  fait 
dresser  une  description  géographique  du  pays  contenant 
le  tracé  des  frontières  et  les  noms  des  villes  (  Jos.  xviii  ^ 
4,8,9);  ainsi  encore,  un  fragment  de  poésie  religieuse 
sur  sa  première  victoire  est  inséré  dans  le  récit  (  Jos.  x, 
13).  Le  livre  entier  porte  la  marque  d'un  temps  où  les 
lois  et  les  institutions  de  Moïse  étaient  en  pleine  vigueur, 
et  présentes  a  tous  les  esprits  ;  ce  qui  malheureusement 
n'a  pas  toujours  eu  lieu  plus  lard.  L'auteur  du  livre  des 
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juges,  qui  suit  dans  la  Bible  celui  de  Josué,  en  a  évi- 
demment eu  connaissance,  puisqu'il  commence  le  sien 
en  rappelant  la  mort  du  conquérant.  Les  discours  pro- 
noncés par  Josué  (  xxiii  et  xxiv  )  ne  sont  presque  qu'une 
suite  de  passages  tirés  des  enseignemens  de  Moïse  ,  et 
spécialement  du  Deuléronome;  ce  qui  convient  parfaite- 
ment à  un  intime  confident  du  prophète  ,  tandis  que  les 
discours  prononcés  par  Caleb  (  Jos.  xiv  )  ,  par  Phinées , 
le  grand-prêtre,  par  les  représen tans  des  tribus  de  i'o- 
rient  du  Jourdain  (Jos.  xxn  ) ,  n'ont  nullement  ce  ca- 
ractère. Aucune  guerre  civile,  aucune  querelle  ,  aucun 
procès  n'a  éclaté  jamais  entre  les  tribus  sur  la  délimita- 
tion de  leurs  territoires  respectifs;  ceci  offre  une  preuve 
de  fait  que  le  tableau  de  partage  jouissait  d'iiue  autorité 
incontestée,  et  ne  donnait  lieu  à  aucune  réclamation;  ce 
tableau  était  donc  bien  celui  que  Josué  a  fait  dresser  ,  et 
son  authenticité  prouve  celle  du  livre  qui  le  contient. 

Lecture  :  i  à  xi,  2  5.  —  xiv ,  6  à  15.  —  xvii,  lâ  à 
XVIII ,  10.  —  XX  —  XXI ,  43  à  la  fin  du  livre. 

68.         CÀRAGTÎ'i:RE  DE  l'ÉPOQUE  DES  JUGES.   

Après  Josué,  les  anciens  du  peuple  le  gouver- 
nèrent pendant  dix-huit  ans.  Les  exhortations 
du  successeur  de  Moïse  ne  furent  point  suivies. 
La  piété  se  relâcha^  le  gouvernement  s'affai- 
blit; les  lois  de  Moïse,  et  surtout  les  observan- 
ces du  culte  telles  qu'il  les  avait  établies,  fu- 
rent mises  en  oubli;  les  sacrificateurs  et  les 
lévites  cessèrent  de  donner  l'exemple  de  la  fi- 
délité aux  ordonnances  divines;  les  dîmes  qui 
servaient  à  leur  entretien,  avec  le  produit  des 
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sacrifices,  cessèrent  d'être  exactement  payées | 
les  cérémonies  religieuses  furent  célébrées  irré- 
gulièrement ;  l'ignorance  de  la  vraie  religion 
gagna  toutes  les  classes;  des  mariages  eurent 
lieu  entre  les  Hébreux  et  les  restes  des  tribus 
Cananéennes  dispersées  dans  le  pays  et  épar-* 
gnées  lors  de  la  conquête ,  et  il  en  résulta  des 
idolâtries.  Toute  l'histoire  des  juges  qui  ont 
gouyerné  après  les  anciens,  offre  ce  triste  ta- 
bleau pendant  une  période  d'environ  j^So  ans. 
Cette  époque  est  une  longue  succession  d'ido- 
lâtries et  de  rébellions,  de  servitudes  et  de  dé» 
livrances.  L'idolâtrie  éclate;  l'Eternel  abandonne 
son  peuple;  une  guerre  s'allume;  une  invasion 
a  lieu;  quelque  peuple  voisin  assujétit  et  op- 
prime Isra^el  ;  l'excès  du  malheur  amène  la  re  - 
pentance  et  l'amendement;  le  peuple  revient  à 
Dieu  ;  alors  le  Seigneur  suscite  un  chef  qui 
mène  les  Hébreux  au  combat,  les  délivre,  et 
les  gouverne  pendant  sa  vie.  Ces  chefs  sont  les 
juges,  dont  le  pouvoir  ressemble  beaucoup  à 
celui  des  dictateurs  parmi  les  Romains.  H  y  a 
eu  de  cette  manière  six  servitudes  différentes. 
Quant  aux  mœurs  et  aux  usages  de  la  nation 
pendant  cette  période,  il  suffit  de  remarquer 
que  les  Hébreux  sont  alors  à  moitié  peuple  pas- 
teur et  nomade,  et  à  moitié  peuple  agriculteur 
et  fixe.  Ils  changent  lentement  de  manière  de 
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vivre;  à  la  culture  tle  la  terre  se  joint  le  soin 
des  troupeaux,  et  les  principales  richesses  sont 
les  moissons  et  les  vendanges ,  l'huile,  le  baume 
et  le  miel. 

69.  —  Les  treize  premiers  juges  d'Israël. 
—  11  y  a  eu  quinze  juges  en  Israël  ;  les  treize 
premiers  sont  connus  par  le  livre  qui  porte 
ce  nom. 

1.  Hothniel ,  neveu  de  ce  Caleb  qui  fut  l'un 
des  deux  espions  fidèles,  dehvra  Israël  des  in- 
vasions continuelles  de  Cusan  ,  chef  de  tribus 
guerrières  des  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 

2.  Ehud  ,  Benjamite  ,  tua  Hèglon  ,  roi  de 
Moab  5  oppresseur  d'Israël,  en  péne'trant  jus- 
que dans  son  palais  ,  appela  le  peuple  aux 
armes,  et  défit  les  Moabites, 

3.  Samgar  ,  célèbre  pour  avoir  repoussé  une 
invasion  des  Philistins,  suivi  seulement  de  ses 
bergers  et  armé  d'un  aiguillon  à  bœufs. 

4.  Débora,  prophétesse ,  et  la  seule  femme 
qui  ait  rempli  la  dignité  de  juge,  montra  plus 
de  foi  et  de  fermeté  que  Barac  ,  le  chef  des 
guerriers  de  Zabulon  et  de  Nephtali,  et  l'en- 
voya, encouragé  par  un  oracle,  vaincre  Jabin^ 
roi  du  nord  de  Canaan ,  qui  opprimait  Israël. 

5.  Gédéon,  le  plus  grand  homme,  après  Sa» 
muel,  parmi  les  juges,  reçut  ordre  d'un  Ange  de 
délivrer  Israël,  assujéti  aux  Madianites.  Pauvre 
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et  obscur,  il  ne  put  se  croire  appelé  à  cette  haute 
destinée;  il  demanda  et  obtint  deux  miracles ^ 
remarquables  surtout  par  l'extrême  simplicité 
du  récit,  en  garantie  de  ses  succès;  ferme  alors 
dans  sa  foi,  il  rassemble  une  armée  de  82,000 
hommes  ^  les  renvoie  tous  par  une  suite  d'é- 
preuves, excepté  3oo;  marche  à  Fennemi  avec 
cette  faible  troupe  pour  mieux  prouver  aux  Hé- 
breux que  rÉternel  seul  est  leur  libérateur, 
trompe,  à  Taide  d'un  habile  stratagème,  les  in- 
fidèles qui  se  croient  attaqués  par  une  multi- 
tude de  combattans,  et  remporte  sur  eux  une 
victoire  signalée.  A  son  retour,  il  apaise  une 
guerre  civile  prête  à  éclater,  et  refuse  la  cou- 
ronne qu'on  lui  offre.  V Eternel  est  "votre  roi  ^ 
dit-il  au  peuple,  et  il  continua  d'être  simple  juge 
d'Israël. 

6.  Abimélec ,  fils  de  Gédéon  et  d'une  épouse 
esclave,  tua  tous  ses  frères  et  usurpa  l'autorité. 
On  se  souleva  au  bout  de  trois  ans  contre  sa 
tyrannie,  et  comme  il  s'avançait  pour  incendier 
une  citadelle  où  ses  adversaires  avaient  pris  re- 
fuge, il  fut  blessé  à  mort  d'un  coup  de  pierre 
lancée  par  une  femme,  et  commanda  à  son 
écuyer  de  l'achever. 

^  et  8.  Tolah  et  Jair  ne  sont  que  nommés. 

9.  Jephté,  fils  d'une  épouse  esclave,  et  privé 
en  conséquence  d'héritage ,  s'était  retiré  au  nord 
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de  îa  Syrie.  Son  habileté  et  sa  bravoure  attirè- 
rent près  de  lui  une  foule  de  gens  qui  se  mirent 
sous  ses  ordres.  Israël  était  alors  dans  Tétat  le 
plus  triste  :  d'affreuses  idolâtries  avaient  été 
adoptées,  et  plusieurs  peuples  voisins  faisaient 
de  sanglantes  incursions  en  Canaan.  Jephté  , 
rappelé  par  quelques  chefs  de  famille  à  Forient 
du  Jourdain,  accepta  le  pouvoir  dans  ces  cir- 
constances difficiles,  essaya  de  traiter  avec  les 
Hammonites,  et,  sur  leur  refus,  les  battit,  entra 
dans  leur  pays  et  ruina  vingt  de  leurs  villes. 
Cette  victoire  devait  lui  coûter  cher.  En  par- 
tant,  il  avait  voué  à  rÉternel ,  par  holocauste, 
ce  qu'il  rencontrerait  à  son  retour  dans  sa  ville , 
et  il  rencontra  sa  fille.  Rien  ne  prouve  mieux 
combien  les  lois  de  Moïse  étaient  oubliées  que 
ce  qui  arriva  alors.  Jephté  se  crut  obligé  d'im- 
moler sa  fille ,  et  commit  ce  crime  abominable  , 
quoique  les  lois  de  Moïse  eussent  déclaré  abo- 
minable et  interdit  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise tout  sacrifice  humiain  (  Lév.  xviri,  21  ;  xx, 
2;  Deu.  XII ,  3i  ;  xviii,  10).  Sous  son  gouver- 
nement, la  puissante  tribu  d'Ephraïm  se  sou- 
leva, et  une  guerre  civile  très-meurtrière  dé- 
sola Israël. 

10,  M  ,  12.  Ibstan,  Élon  et  Habdon,  con- 
nus seulement,  le  premier  et  le  troisième  par 
leurs  richesses  et  leur  nombreuse  descendance. 
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i3.  Samson,  très-remarquable  par  sa  force  de 
corps  et  sa  faiblesse  de  caractère,  n'a  combattu 
que  contre  les  Philistins  et  n'a  délivré  les  Hé- 
breux qu'à  moitié ,  malgré  sa  valeur.  Quelques 
circonstances  seulement  de  sa  vie  sont  rappor- 
tées, et  le  but  de  l'historien  sacré  a  été ,  en  les 
rapportant,  de  montrer  aux  Hébreux  que  des 
mariages  contractés  chez  les  peuples  infidèles  , 
rendaient  inutiles  les  dons  les  plus  extraordi- 
naires. Samson ,  malgré  les  instances  de  ses 
parens  ,  prend  une  épouse  d'entre  les  Pliilisiins, 
et  il  emploie  sa  vigueur  étonnante  dans  d'inu- 
tiles querelles  avec  la  famille  de  sa  femme.  Sa 
mort  fut  causée  par  les  mêmes  fautes^  Il  s'atta- 
cha à  une  femme  méchante  et  vicieuse,  qui  le 
trahit  et  le  hvra  aux  Philistins.  Ils  lui  crevèrent 
les  yeux  et  l'employèrent  à  tourner  une  meule 
de  moulin.  Un  jour,  au  milieu  d'une  fête  à  la 
gloire  d'une  de  leurs  idoles,  ils  le  firent  amener 
pour  s'amuser  à  éprouver  sa  force,  çt  Samson 
la  leur  montra  en  renversant  les  deux  colon- 
nes qui  supportaient  le  toit  du  temple  où  l'on 
était  réuni  ;  il  en  fit  périr  ^insi  un  grand  nom- 
bre ,  et  périt  avec  eux, 

70.  —  Le  LIVRE  DES  Juges.  —  Ce  livre  se  compose 
de  divers  fragoiens  réunis  plus  tard,  et  qui  tous  portent 
en  eux-mêmes  la  marque  et  la  preuve  de  leur  antiquité 
et  de  leur  certitude.  Tous  les  détails  des  récits  présentent 
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ime  naïveté  inimitable^  qui  n'appartient  qu'à  une  époque 
de  ce  genre,  où  les  mœurs  sont  grossières,  où  la  valeur  est 
barbare,  où  les  vertus  et  les  vices  ont  quelque  chose  de 
rude  et  de  sauvage ,  où  la  religion  a  perdu  de  son  empire. 
Ce  livre  contient  des  poésies  qui  ont  le  même  caractère, 
surtout  le  chant  de  victoire  composé  par  Débora  la  pro- 
phétesse  (v),  et  l'admirable  apologue  de  Jotbam  {ix,7 
à  20),  la  plus  ancienne  fable  connue,  antérieure  de  plu- 
sieurs siècles  à  toutes  celles  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Le 
style  est  extrêmement  ancien ,  et ,  ce  qui  prouve  que  le 
livre  des  Juges  est  antérieur  à  David,  c'est  qu'il  n'y  est 
point  fait  mention  de  la  prise  de  Jérusalem  par  ce  prince; 
ce  que  l'auteur  du  livre  était  (i,  21)  naturellement  con- 
duit à  mentionner,  si  le  fait  avait  eu  lieu  ;  mais  au  temps 
où  il  écrivait ,  la  colline  de  Slon  à  Jérusalem  était  encore 
occupée  par  les  Jébuséens.  Si,  d'ailleurs,  l'auteur  avait 
écrit  après  les  judicatures  d'Héli  et  de  Samuel,  il  aurait, 
sans  nul  doute,  complété  son  histoire  en  rapportant  la 
vie  des  deux  derniers  juges,  et  il  est  très-vraisemblable 
que  ce  livre  a  été  rédigé  par  Samuel  lui-même,  lorsque 
le  peuple  a  commencé  à  demander  un  roi  dans  l'espoir 
de  plus  de  prospérité  nationale.  Le  but  du  li\Te,  qu'il  at- 
teint parfaitement^  aurait  été  de  montrer  aux  Israélites 
qu'ils  ne  rendraient  leur  sort  meilleur  qu'en  devenant 
meilleurs  eux-mêmes.  Ces  dernières  conjectures  sont  con- 
formes aux  traditions  des  Juifs. 

Le  livre  des  Juges  se  termine  par  deux  appendices; 
l'un  raconte  l'origine  de  l'idolâtrie  parmi  les  Danites, 
qui  peu  après  la  mort  de  Josué  s'emparèrent ,  dans  la 
Gœlé-Syrie,  de  la  cité  de  Leshem  ou  de  Lais  ;  l'autre  est 
le  narré  d'une  affreuse  guerre  civile  qui  éclata  au  midi 
contre  la  tribu  de  Benjamin. 

Lectere  Ma  xvii,  31. 
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71.  —  Histoire  de  Ruth.  —  Du  temps  des 
juges,  un  honiuie  de  Bethléhem ,  nommé  Elimé- 
leCj  fut  contraint  par  une  famine  d'aller  chercher 
un  asile  sur  les  terres  de  Moab.  Il  y  mourut, 
ainsi  que  ses  deux  fils,  qui  avaient  épousé  deux 
femmes  Moahites,  Ruth  et  Horpa.  La  veuve 
d'Elimélec,  Nahomi,  prit  le  parti  de  retourner 
en  Juda'  de  ses  deux  belles-filles,  Ruth  seule 
s'attacha  sans  retour  à  elle,  et  répondit  à  ses 
représentations  :  Oîi  tu  iras,  j'  irai,  et  ou  tu  de- 
meureras, je  demeurerai  ;  ton  peuple  sera  mon 
peuple,  et  ton  Dieu  sera  mon  Dieu;  ou  tu  mour- 
ras ^  jemourrai  ,  etfjserai  ensevelie;  il  ny  aura 
que  la  mort  qui  me  séparera  de  toi.  Ce  dévoue- 
ment eut  sa  récompense.  Nahomi  et  Ruth,  de 
retour  à  Bethléhem,  pauvres  veuves  toutes  deux, 
manquaient  du  nécessaire,  et  Ruth  sortit  pour 
glaner  dans  les  champs  de  Booz.  Booz  était  un 
homme  riche  et  considéré,  proche  parent  de 
Mahlon,  dont  Ruth  était  veuve.  11  accueillit 
avec  bonté  la  jeune  étrangère,  lui  permit,  selon 
les  admirables  lois  de  Moïse  sur  ce  sujet  (Lév, 
X!X,  9.  Deut.  XXIV,  19)  de  glaner  dans  ses 
champs,  et  lui  fit  présent  de  quelques  provisions. 
Nahomi,  après  s'être  assurée  ainsi  de  la  bien- 
veillance de  Booz,  fit  réclamer  par  Ruth  les 
droits  que  lui  attribuaient  les  lois  de  Moïse.  Une 
oi  donnance  du  législateur  donnait  pour  époux 
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à  une  veuve  le  plus  proche  parent  de  l'époux 
qu'elle  avait  perdu;  cette  loi  assurait  la  perpé- 
tuité des  familles,  et  par  conséquent  de  la  pos- 
térité d'Abraham,  dépositaire  de  la  vraie  reli- 
gion. Booz  reconnut  les  droits  de  sa  parente  ; 
il  l'épousa,  et  Ruth  devint  maîtresse  des  champs 
où  elle  avait  glané.  C'est  de  la  postérité  de  Ruth 
et  de  Booz  qu'est  sorti  le  roi  David. 

72.  —  Livre  de  Ruth.  —  La  simplicité  de  ce  récit 
est  un  gage  incontestable  de  vérité.  Cette  hisloire  a  été 
recueillie  sans  doute  pour  conserver  la  mémoire  de 
l'humble  origine  de  la  famille  de  David.  L'expression 
qui  ouvre  le  narré  ,  Dans  le  temps  que  les  juges  gouver- 
fiaient ,  montre  que  ce  livre  a  été  écrit  après  l'établisse- 
ment de  la  royauté.  Une  autre  preuve  frappante  de  la 
certitude  du  récit  est  que,  loin  de  flatter  un  aussi  puissant 
monarque  que  David,  l'auteur  fait  remonter  son  extrac- 
tion à  une  femme  moabite  réduite  à  la  plus  extrême  pau- 
vreté. Les  mœurs  de  l'époque  sont  fidèlement  dépeintes: 
l'assemblée  des  magistrats  se  tient  d  la  porte  de  la  ville 
(Ruth,  IV  1),  et  la  remise  du  soulier  ou  de  la  sandale 
(Ruth,  IV,  8),  comme  témoignage  de  la  cession  d'un 
droit ,  était  un  très-ancien  usage  dont  on  ne  trouve  plus 
trace  dans  la  Bible. 

Lecture  :  Entier. 

73.  —  JcDicA.TURE  d'Héli.  —  Lc  quatorzième 
et  avant-dernier  juge  fut  Héli,  juge  et  à  la  fois 
souverain  sacrificateur.  La  Bible  ne  rapporte 
que  les  derniers  événemens  de  sa  vie.  Ses  deux 
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fils,  Hophîii  et  Phinèes,  tinrent  une  conduite 
abominable;  ils  profanaient  le  sanctuaire  et  op- 
primaient le  peuple.  Héli,  déjà  fort  vieux,  n'eut 
pas  la  force  de  réprimer  ces  excès.  Un  oracle 
divin  l'avertit  que  toute  sa  maison  en  porterait 
la  peine;  Héli  ne  sut  que  montrer  une  résigna- 
tion oisive ,  et  dit  :  Cest  V Éternel;  quil  fasse 
ce  qui  lui  semblera  bon!  Les  Philistins  et  les  Hé- 
breux étaient  en  guerre.  Les  fils  d'Héli  eurent 
Timpiété  de  tirer  l'arche  du  lieu  Très-Saint  et  de 
la  porter  au  milieu  de  la  bataille,  comme  pour 
obliger  Dieu  à  défendre  le  symbole  de  sa  présen- 
ce. Israël  fut  défait.  Les  deux  fils  d'Héli  périrent 
dans  le  combat.  L'arche  fut  prise  par  les  Philis- 
tins, qui  l'emportèrent  comme  un  trophée,  et  le 
vieux  Héli,  en  apprenant  toutes  ces  fatales  nou- 
velles, fut  tellement  saisi  qu'il  tomba  de  son 
siège  et  se  tua  en  se  brisant  la  nuque  du  cou 
(i  Sam.  I  à  v). 

—  JuDiCA^TURE  DE  Samuel.  —  Samucl ,  de 
la  tribu  de  Lévi,  fut  le  quinzième  et  le  dernier 
juge  d'Israël.  Il  y  eut  entre  sa  judicature  et  celle 
d'Héli  un  interrègne  de  vingt  ans  (i  Sam.  vu, 
2)5  temps  de  confusion  sans  doute  et  d'anarchie, 
pendant  lequel  l'arche,  que  des  miracles  avaient 
forcé  les  Philistins  de  renvoyer  en  Israël,  de- 
meura hors  de  son  sanctuaire,  chez  un  lévite, 
nommé  Âbinadab,  à  Kiriath-Jéharim  ou  Bahalé, 
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ville  de  la  tribu  de  Juda ,  où  elle  resta  long-temps 
encore  déposée.  C'est  Samuel,  qui,  jeune  encore^ 
attaché  à  la  personne  d'Héli,  avait  été  chargé 
par  le  Seigneur  de  lui  prédire  la  fin  de  son  gou- 
vernement et  la  ruine  de  sa  maison.  Revêtu  de 
la  double  autorité  de  juge  et  de  prophète,  il  ex- 
tirpa l'idolâtrie  et  rétablit  le  culte.  Attaqué  par 
les  Philistins,  il  obtint  un  miracle  qui  facilita  la 
victoire  et  abîma  leur  puissance  (i  Sam.  vu), 
Israël  florissait  sous  son  autorité,  lorsque,  dans 
sa  vieillesse,  ses  deux  fils,  comme  ceux  d'Héli, 
irritèrent  les  Hébreux  par  d'insolens  excès.  Ce 
fut  Foccasion  d'une  révalution  dans  le  gouver- 
nement, dont  sans  doute  le  peuple  nourrissait 
depuis  long-temps  le  désir,  l'établissement  de  la 
royauté.  Samuel,  étonné  de  cette  demande,  prit 
les  ordres  de  Dieu,  et  Dieu  lui  commanda  de 
céder  au  vœu  populaire.  11  eut  bientôt  la  preuve 
que  telle  en  effet  était  la  volonté  de  l'Éternel 
(i  Sam.  vu).  La  Providence  lui  amena  par  un  de 
ces  simples  événemens  de  la  vie  qui  n'ont  d'im- 
portance que  dans  leurs  suites  imprévues  ,  Saùl^ 
le  futur  roi  d'Israël.  Samuel,  instruit  parla  voix 
divine  que  Saùl  était  choisi,  lui  donna  l'hospi- 
talité, s'entretint  longuement  avec  lui,  et  le 
lendemain,  en  le  congédiant,  il  versa  sur  sa  tête 
l'huile  sainte,  et  le  sacra  roi  (i  Sam.  ix  à  x,  i). 
Quelque  temps  après ,  Samuel  saisit  l'occasion 
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cVune  assemblée  du  peuple,  et  abdiqua  solennel- 
lement le  pouvoir  en  présence  d'Israël.  Dans 
cette  circonstance,  il  prononça  un  des  plus 
beaux  discours  que  renferme  la  Bible,  et  ap- 
pela Dieu  même  à  témoin  de  la  sincérité  de  ses 
déclarations  et  de  la  certitude  de  ses  oracles,  en 
le  suppliant  de  faire  entendre  le  tonnerre;  à 
l'instant  même  le  roulement  du  tonnerre  répon- 
dit à  sa  voix.  Dès  ce  moment,  Samuel  n'était 
plus  juge;  mais  il  était  toujours  prophète  en 
Israël  (i  Sam.  xi  i). 

75. — RÈGNE  deSaul,  premier  roi  des  douze 
TRIBUS.  —  Le  règne  de  Saûl  se  divise  en  deux 
parties  bien  différentes.  Pendant  la  première,  il 
se  souvient  toujours  qu'il  est  le  roi ,  non  d'un 
peuple  ordinaire,  mais  du  peuple  élu,  du  peuple 
de  Dieu,  du  peuple  issu  d'Abraham,  le  gardien 
de  la  vraie  foi;  il  gouverne  religieusement  ce 
peuple  dépositaire  de  la  vraie  religion  ;  il  écoute 
Samuel,  le  prophète  du  Seigneur.  Pendant  la  se- 
conde époque  de  son  règne ,  tout  est  changé. 
On  ne  sait  pas  combien  de  temps  a  duré  ou  sa 
fidélité  ou  sa  rébellion,  mais  les  premières  traces 
de  son  imprudence  se  remarquent  au  commen- 
cement d'une  guerre  contre  les  Philistins,  qui 
avaient  repris  leurs  avantages  (i  Sam.  xiu  ). 
Lors  de  son  élection,  divers  signes  (i  Sam.  x,  2  à 
16)  avaient  été  donnés  à  Saùl  qu'il  serait  roi 5  et 
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ces  signes  s'étaient  réalisés  le  jour  même.  Un 
quatrième  avait  été  remis  jusqu'au  commence- 
ment de  cette  guerre.  Ce  signe  était  un  sacrifice 
pour  lequel  Saûl  devait  attendre  sept  jours  Sa- 
muel, certain  ensuite  d'être  vainqueur.  Les  sept 
jours  s'écoulaient;  les  deux  armées  étaient  en 
présence;  les  Israélites  effrayés  abandonnaient 
leur  roi  et  prenaient  la  fuite.  Saûl,  impatient, 
alarmé,  incrédule,  n'attendit  pas  Samuel,  et 
offrit,  lui  qui  n'était  pas  même  lévite,  le  sacri- 
fice à  l'Éternel.  11  y  avait  là  incrédulité  et  sacri- 
lège réunis.  Le  septième  jour,  dernier  de  l'é- 
preuve, Samuel  arriva  au  camp,  et  en  apprenant 
que  le  sacrifice  avait  été  offert,  il  rendit  à  Saûl 
un  oracle  par  lequel  Dieu  lui  faisait  savoir  qu'en 
punition  de  sa  faute,  il  serait  rejeté^  c'est-à-dire 
que  sa  famille  ne  monterait  point  sur  le  trône 
après  lui  (i  Sam.  xv).  Le  reste  de  son  règne  ne 
fut  plus  rempli  que  de  fautes  et  d'imprudences, 
et,  vers  la  fin,  de  crimes  et  d'impiétés.  Une  som- 
bre mélancolie  troubla  sa  raison;  il  éprouvait 
par  intervalles  de  violens  accès  de  fureur»  On 
crut  que  la  musique  calmerait  les  agitations  de 
son  esprit;  il  prit  pour  écuyer  un  jeune  homme 
de  Bethléhem,  nommé  David  ,  habile  à  jouer  de 
la  harpe  (i  Sam.  xvi).  La  guerre  continuait.  Un 
géant  philistin  ,  Goliath,  défia  les  guerriers  is- 
raélites.  David ,  sans  autre  arme'  que  sa  fronde, 
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sortit  contre  lui,  et  le  tua  d'un  coup  de  pierre  au 
front.  Saûl,  qui  avait  promis  sa  fille  en  mariage 
au  vainqueur  du  géant,  finit  par  consentir  au 
mariage  de  David  et  de  Mical,  sa  fille  cadette. 
Cette  alliance  n'étouffa  point  la  haine  et  Tenvie 
qu'il  portait  au  jeune  héros.  Deux  fois  dans  un 
transport  décolère,  il  lança  un  javelot  contre 
lui ,  sans  l'atteindre  ;  il  envoya  des  meurtriers  le 
tuer  dans  sa  maison  ;  enfin ,  à  la  tête  d'une  trou- 
pe dévouée,  il  se  mit  lui-même  à  la  poursuite  de 
son  gendre.  A  Nob,  ville  de  Benjamin,  il  fit 
mettre  à  mort  quatre-vingt  cinq  sacrificateurs, 
qui  avaient  donné  asile  à  David,  et  massacrer  les 
habitans.  Réduit  au  désespoir,  il  en  vint  à  vou- 
loir consulter,  avant  de  livrer  bataille  contre  les 
Philistins,  une  devineresse  de  cette  nation;  ce 
qui  était  un  crime  d'idolâtrie  puni  de  mort  par 
les  lois  de  Moïse;  elle  le  trompa  par  un  de  ces 
grossiers  artifices  familiers  aux  gens  de  ce  métier, 
en  lui  faisant  apparaître  l'ombre  de  Samuel  re- 
présenté par  un  de  ses  complices.  La  bataille  fut 
livrée.  Les  Hébreux  furent  vaincus,  et  Saûl,  prêt 
à  être  fait  prisonnier,  se  jeta  sur  son  épée  (i 
Sam.  XVII  et  suivans). 

76.  —  RÈGNE  DE  David,  ii®  roi  dés  douzb 
TRIBUS.  —  David ,  lorsque  Dieu  rejeta  la  famille 
de  Saûl,  avait  été  secrètement  choisi  pour  lui  suc- 
céder, Samuel  reçut  ordre  de  Dieu  d'aller  à  Betlv 
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iéhem  sacrer  roi  le  jeune  bercrer  f  i  Sam.  xvi\  Le 
secret,  long-temps  garde,  finit  par  être  connu, 
et  redoubla  la  jalousie  et  la  haine  de  Saùl.  David 
s'abandonna  aux  soins  de  la  Providence  et  ne 
songea  jamais  à  saisir  la  couronne  du  vivant  de 
Saùl.  Il  tint  une  conduite  pleine  de  prudence  et 
de  générosité.  II  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Jonathan,  un  des  fils  de  Saùl  ,  un  des  plus  ad- 
mirables caractères  de  l'histoire  des  Hébreux, 
qui,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  pla- 
cé entre  son  père  et  son  ami,  sut  respecter  l'un 
et  servir  l'autre,  et  ne  manquer  à  aucun  devoir 
(i  Sam.  xvuî,  i  à  4;  xix,  J  à  7  ;  xx).  Deux  fois  Da- 
vid épargna  la  vie  de  Saùl  :  dans  la  caverne  de 
Henguedi,  il  surprit  Saùl  endormi,  et  coupa  un 
pan  de  son  manteau,  pour  bien  lui  montrer  qu'il 
avait  été  maître  de  sa  vie  (i  Sam.  xxiv,  i  à  28); 
dans  le  désert  de  Ziph,  il  pénétra  la  nuit  jusque 
sous  la  tente  du  roi,  et  emporta  sa  coupe  et  sa 
lance  (i  Sam.  xxvi^  i  à  25  ),  A  la  mort  de  Saùl,  ^ 
il  fut  reconnu  par  la  tribu  de  Juda  ,  et  à  la  mort 
d'Isboseih,  fils  de  Saùl,  qui  essaya  vainement  de 
lui  disputer  le  trône,  David  fut  proclamé  roi  de 
toutes  les  tribus  d'Israël  (  2  Sam.  11  à  v). 

Ce  grand  homme  a  commencé  la  gloire  du 
peuple  hébreu  ,  et  a  fondé  le  trône  Israélite,  que 
sa  famille  a  constamment  rempli  jusqu'à  la  capti- 
vité de  Babylone.  Son  règne  se  divise  aussi  en  deux 
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parties  bien  différentes;  dans  la  première,  tout 
est  gloire,  force,  grandeur,  triomphes.  Il  choisit 
Jérusalem  pour  sa  capitale;  il  défit  les  Philistins 
et  fit  jeter  au  feu  leurs  idoles;  il  tira  Tarche 
sainte  de  l'indigne  abandon  où  on  l'avait  laissée 
depuis  Héli;  un  splendide  pavillon  fut  dressé  à 
Jérusalem  pour  la  recevoir,  et  le  roi  l'y  fit  trans- 
porter avec  une  pompe  extraordinaire,  à  ia  tête 
de  laquelle  il  marchait  lui-même  avec  les  sacrifi- 
cateurs, les  lévites,  le  peuple  et  les  chefs.  Il  remit 
Tordre  dans  le  culte  public,  dans  les  fonctions 
et  les  revenus  des  prêtres;  il  établit  un  très-c^rand 
nombre  de  musiciens  et  de  chantres;  il  conçut  le 
projet  de  bâtir  un  temple  pour  remplacer  le  ta- 
bernacle, et  il  amassa  des  trésors  et  des  matériaux 
immenses  pour  cette  grande  construction;  mais 
Dieu  ne  lui  accorda  point  cette  grâce  et  chargea 
le  prophète  Nathan  de  lui  expliquer  ce  refus; 
il  dit  à  David  :  Tu  as  fait  de  grandes  guerres,  et  tu 
ne  bâtiras  poin  t  de  temple  à  mon  nom  y  parce  que 
tu  as  répandu  beaucoup  de  sang  sur  la  terre  de- 
vant moi.  Ce  prince  en  effet  a  été  un  grandcon- 
quérant  :  il  a  vaincu  et  soumis  l'Idumée  entière, 
et  toute  la  Syrie  jusqu'à  FEuphrate,  ainsi  que 
les  peuples  de  Moab  et  de  Hammon ,  de  sorte  que 
son  royaume  formait  le  plus  vaste  empire  de  ce 
temps  (2  Sam.  vi  à  x). 

La  seconde  moitié  de  son  règne  ne  ressemble 
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point  à  la  première.  Au  comble  de  la  grandeur  et 
de  la  puissance,  il  ne  sut  point  résister  à  ses  pas- 
sions. Il  enleva  la  femme  d'un  de  ses  officiers,  et 
le  fit  lâchement  mourir,  en  ordonnant  à  Joab, 
un  de  ses  généraux ,  de  le  placer  au  poste  le  plus 
dangereux  dans  l'assaut  de  Pvabba,  capitale  des 
Hammonites.  Nathan  vint  au  nom  de  Dieu  repro  - 
cher  à  David  ce  crime  digne  de  mort  (Ex.  xxi,  1 4)^ 
le  puissant  monarque  s'humilia  devant  le  pro- 
phète, eut  horreur  de  son  péché,  et  manifesta 
les  sentimens  de  la  plus  sincère  et  de  la  plus  ad- 
mirable repentance  (  Ps.  li  ).  La  peine  capitale 
que  prononçait  la  loi  lui  fut  remise  par  ordre  de 
Dieu;  mais  il  ne  se  releva  jamais  entièrement  de 
cette  chute  profonde  ;  il  perdit  toute  autorité  sur 
sa  maison  ;  de  tristes  désordres  éclatèrent  dans  sa 
famille,  parmi  ses  femmes  et  ses  enfans;  un  de 
ses  fils ,  Absalon,  se  révolta  contre  lui,  le  força  de 
quitter  sa  capitale  et  de  fuir  à  l'orient  du  Jour- 
dain ,*  la  guerre  civile  éclata-,  une  bataille  san- 
glante eut  lieu,  et  la  victoire  le  replaça  sur  le 
trône.  Les  derniers  temps  de  son  règne  furent  af- 
fligés par  une  maladie  pestilentielle  qui  enleva 
un  grand  nombre  d'Israélites,  fléau  divin  qu'une 
autre  faute  de  David  attira  sur  son  royaume  :  il 
voulut  entreprendre  de  nouvelles  conquêtes,  et 
-dans  ce  but  il  ordonna  un  dénombrement  mili- 
taire de  ses  sujets,  coupable  ambition  punie  par 
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un  désastre  qui  affaiblissait  son  empire.  La  fin 

de  sa  vie  fut  encore  troublée  par  la  conspiration 

d'Adonija,  son  fils  aîné-  alors  il  se  hâta  de  faire 

sacrer  roi  Salomon ,  désigné  pour  son  successeur, 

et  mourut  après  un  règne  de  4o  ans  (  2  Sam.  xi  à 

xxiv). 

77.  —  1"  et  IP  LIVRE  DE  Samuel.  —  L'histoire  des 
deux  derniers  juges,  Héli  et  Samuel,  et  des  deux  premiers 
rois,  Saûl  et  David ,  est  contenue  dans  les  deux  écrits  sa» 
crés  dits  premier  et  deuxième  livre  de  Samuel,  et  qui 
portent  le  nom  de  ce  chef  illustre  des  Hébreux,  non 
parce  qu'il  en  est  l'auteur,  ce  qui  est  impossible,  puis- 
qu'ils rapportent  des  événemens  arrivés  après  sa  mort, 
mais  parce  qu'ils  remontent  jusqu'à  sa  naissance.  Il  est 
probable  que  ces  livres  ont  été  rédigés  en  partie  par  Sa- 
muel lui-même  et  par  G  ad  et  Nalhan,  prophètes  qui  ont 
paru  sous  David,  et  ensuite  sur  les  documens  que  ces  mi- 
nistres de  Dieu  ont  laissés  (1  Ghron.  xxix,  29;  2  Ghron. 
IX,  29).  La  vie  de  David  y  est  racontée  plutôt  que  son 
règne,  sur  lequel  les  livres  des  Chroniques  (109)  renfer- 
ment des  récits  plus  remplis  de  détails  relatifs  à  son  gou- 
vernement. Ges  livres  abondent  en  preuves  de  leur  haute 
antiquité^  en  récits  et  en  monumens  de  l'époque,  tels  que 
lois,  formules  de  sermens,  généalogieS;,  Hstes  de  noms 
propres,  hymnes  religieuses,  qu'il  eût  été  absolument  im- 
possible de  fabriquer  après  coup.  Le  caractère  de  David 
surtout  y  est  dépeint  avec  cette  force  et  cette  simplicité 
inimitables  qui  est  le  cachet  de  la  vérité. 

Lecture  :  i  Samuel,  l 'à  v,  4 — vi,  20  à  la  fin  du  livre.' 

2  Samuel  i  à  x,  19— -xi,  ili  à  xii,  31 — xv,  1  à  xvi,  19— 
XVII,  1  à  la  fin  du  livre. 
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78.  —  Livre  des  psadmes.  —  David  a  été  un  grand 
roi  et  un  grand  guerrier.  Mais  c'est  surtout  comme  dé- 
fenseur et  gardien  de  la  vraie  religion  qu'il  est  digne 
d'admiration.  Il  est  le  seul  chef  ou  prince  des  Hébreux, 
sous  qui  aucune  idolâtrie  n'est  devenue  publique  en 
Israël,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'il  est  nommé  l'homme 
selon  le  cœur  de  Dieu.  Il  a  été  aussi  un  grand  poète, 
et  toutes  ses  poésies  sont  religieuses  ;  ce  sont  des  canti- 
ques ou  des  psaumes  ,  et  comme  plusieurs  de  ses  odes 
sont  prophétiques  ,  David  est  souvent  nommé  le  Roi- 
Psalmiste  ou  le  Roi-Prophète.  Ces  poèmes  font  partie 
du  recueil  sacré  ,  intitulé  Le  Livre  des  Psaumes  ou  Les 
Psaumes  (Luc,xxiv,  44),  et  qui  porte  souvent  le  nom 
de  David,  parce  qu'il  est  l'auteur  du  plus  grand  nom- 
bre. Il  y  en  a  150  en  tout ,  qui  sont  de  divers  auteurs  et 
de  diverses  époques.  Un  seul  ,  le  90^,  le  plus  ancien  de 
tous  probablement,  est  de  Moïse,  composé  vers  la  fin 
des  40  années  du  pèlerinage  au  désert ,  et  lorsque  le 
législateur  voyait  mourir  rapidement  les  derniers  sur- 
Vivans  de  la  génération  sortie  d'Egypte  avec  lui. 

Les  psaumes  composés  par  David  sont ,  pendant  qu'il 
résidait  à  la  cour  de  Saiil ,  d'abord  comme  son  écuyer, 
ensuite  comme  son  gendre  ,  les  12,  26,  27,  36,  41,  58, 
64,  69,  109  ;  pendant  qu'il  était  proscrit  et  fuyait  la 
vengeance  de  Saûl  :  4  ,  17  ,  22  ,  25  ,  31  ,  34  ,  52  ,  54, 
56,  57,  59,  62  ,  63  ,  86,  94,  131,  139  ,  141,  142  ; 
pendant  son  règne,  mais  avant  qu'il  eût  été  reconnu 
roi  de  toutes  les  tribus:  6,  7,  16,  138  ;  pendant  son  rè- 
gne à  Jérusalem  :  10  ,  18  ,  20  ,  21  ,  51  ,  60  ,  68  ,  96, 
101  ;  après  la  révolte  d'Absalon  :  39,  40,  43,  61,  70, 
71,  103,  143  ;  et  d'une  époque  incertaine:  2,  3,  5,  8, 
9,  11,  d3^  14,  15,  19,  23,  24,  28,  29,  30,  32,  33,  35, 
37,  38,  53,  55,  65,  104,  110,  UO,  144,  145. 
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Le  psaume  127  est  attribué  à  Salomon,  pendant  îa 
construction  du  temple.  Les  psaumes  d'Asaph  sont  le 
50,  le  73,  jusque  et  y  compris  le  83^  ;  dans  ce  nombre 
sont  comptés  les  74  et  79  qui  appartiennent  à  une 
époque  postérieure  ,  puisqu'ils  rappellent  la  ruine  de 
Jérusalem  et  du  temple;  le  nom  d'Asaph  désignait  aux 
ebantres  sacrés  la  musique  de  ces  deux  cantiques. 

Les  psaumes  sous  le  nom  des  enfans  de  Goré,  com- 
posés ou  chantés  par  les  musiciens  descendans  de  ce 
célèbre  contemporain  de  Moïse  ,  sont  les  42,  44,  45, 
46,  47,  48,  49,  84,  85,  87. 

Le  psaume  88  est  d'Héman,  et  le  89  d'Éthan,  qui  vi- 
vaient probablement  sous  !e  règne  d'Ézéchias. 

Quinze  psaumes,  de  120  à  134  ,  sont  intitulés:  Can- 
tiques  de  Maltalotli ,  c'est-à-dire  Cantlc/ues  des  Montées. 
Ces  psaumes ,  composés  à  diverses  époques  et  par  dif- 
férens  auteurs,  étaient  chantés  par  les  Juifs,  lorsqu'ils 
montaient  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  les  trois  fêtes  so- 
lennelles instituées  par  Moïse  (58).  Les  fidèles  arrivant  de 
toutes  les  cités  de  Canaan  se  formaient  en  caravanes 
(Luc,  II  ,  44),  et  entonnaient  ces  psaumes  en  chœur  pen- 
dant le  voyage. 

Les  psaumes  sans  nom  d'auteur  sont  donc  les  1 ,  66, 
67,  72,  91,  92,  93,  95,  97,  98,  99,  100,  102,  105, 
106  ,  107,  108  ,  111,  112,  113,  114,  115,  116,  117, 
118,  119,  135,  136,  137,  et  les  cinq  derniers. 

Quelques  psaumes  sont  alphabétiques ,  c'est-à-dire  di- 
visés par  les  lettres  de  l'alphabet  hébreu  en  versets  ou 
strophes  :  ce  sont  les  psaumes  25,  34,  37,  111,  112, 
119  et  145.  D'autres  ont  été  composés  pour  être  chan- 
tés par  des  chœurs  qui  s'entre-répondaient  ;  tels  sont 
entre  autres  les  psaumes  2/i,  95,  118,  13G* 

La  magnificence  des  institutions  de  David  pour  le 
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chant  sacré  montre  assez  la  splendeur  de  son  règne  et 
la  ferveur  de  sa  piété.  Il  a  formé  un  corps  de  musi- 
ciens et  de  chantres  composé  de  quatre  mille  Lévites.  Ils 
étaient  divisés  en  vingt-quatre  classes,  qui  tour-à-tour 
étaient  de  service  pour  assister  au  culte  ,  chanter  les 
cantiques  ,  et  s'accompagner  en  jouant  de  divers  ins- 
trumens.  Cette  grande  institution  doit  être  considérée 
comme  un  progrès  extrêmement  important  dans  îa  re- 
ligion d'Israël.  I\Ioïse  ,  chargé  de  conduire  le  peuple, 
lorsqu'il  était  ignorant  et  grossier,  n'avait  pu  lui  donner 
qu'un  culte  extérieur,  où  tout  parlait  aux  yeux  pins 
qu'à  l'esprit  et  au  cœur;  David,  quand  le  peuple  est 
plus  civiiisé  et  plus  instruit ,  ajoute  au  culte  de  Moïse 
le  chant  des  cantiques,  exécuté  régulièrement  à  toutes 
les  cérémonies  religieuses  par  des  chœurs  très  -  nom- 
breux ;  ces  cantiques  sont  devenus  le  livr^  usuel  de  la 
piété  publique,  et  servaient  à  répandre  et  à  nourrir  dans 
toutes  les  classes  la  connaissance  de  Dieu  ,  de  ses  per- 
fections, de  ses  miséricordes,  de  sa  providence  toujours 
attentive,  de  sa  justice  toujours  présente;  et,  par  les 
prophéties  que  les  psaumes  renferment,  ils  contribuaient 
puissamment  à  entretenir  l'attente  du  Sauveur.  Aussi, 
il  n'existe  chez  aucune  nation  de  l'antiquité  un  recueil 
qui  ressemble  même  de  loin  aux  psaumes  d'Israël.  C'est 
un  livre  unique  entre  tous ,  où  ,  px)ur  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie,  pour  toutes  les  émotions  du  cœur,  on 
trouve  les  pensées  les  plus  propres  à  élever  l'âme  du  fidèle 
à  Dieu.  Les  imprécations  qu€  contiennent  souvent  ces 
admirables  poèmes  n'expriment  pas  des  vœux  ou  des 
projets  de  vengeance  personnelle  et  privée,  mais  l'es- 
poir des  justes  jugemens  de  Dieu  contre  les  idolâtres 
et  les  impies.  Comme  œuvre  poétique  ,  rien  ne  les 
égale  ;  comme  livre  inspiré  ,  ils  sont  une  preuve  écla- 
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tante  de  la  divinité  de  l'Écrilure.  On  a  dit  que  les  Épî-- 
très  de  saint  Paul  prouveraient  la  vérité  du  christia- 
nisme ;  on  peut  dire  que  les  psaumes  prouvent  la  vérité 
de  l'Ancien  Testament. 
Lectcjre.  Entier. 

79. —  Oracle  de  l'époque  de  David.  [Sixième 
et  septième  prophétie  du  Saiweur.  )  —  Dans  le 
psaume  xvi,  vers,  lo,  David  fait  parler  ainsi  le 
Messie  dans  une  prière  à  Dieu  :  Tu  ri  abandon- 
neras point  mon  âme  dans  le  sépulcre  et  tu  ne 
permettras  point  que  ton  saint  en  éproui>e  la  cor- 
ruption. Cette  invocation  exprime  la  confiance 
parfaite,  la  certitude  inébranlable  dont  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  s'est  toujours  montré  pé- 
nétré, que  Dieu  le  ressusciterait  des  morts. 

Le  Ps.xxii  commence  par  ces  mots  :  Mo?i  Dieu^ 
mon  Dieu  y  pourquoi  m^  as-tu  abandonné!  Ces 
mots,  le  Christ  les  a  prononcés  du  haut  de  sa  croix 
de  douleur  (^54),  s  appliquant  ainsi  à  lui-même 
tout  ce  cantique. 
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PÉRIODE  DE  SALOMON.  —  DE  SALOMON  A  CYRUS  , 

OD  DE  LA  FOINDATION  DU  TEMPLE  AU  RETOUR  DB  LA  CAPTIVITÉ 


Dat^  :  1012  ans  avant  Jo-C  (  Chronologie  ordinaire.) 


80,  —  Géographie  de  la  cinquième  époque.  —  La  géo- 
graphie nécessaire  à  l'intelligence  de  cette  période  de 
l'histoire  sainte ,  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la 
période  précédente.  Une  notable  différence  dans  les  divi- 
sions de  la  Terre-Sainte  et  dans  les  dénominations  de  ces 
diverses  parties  s'introduit  alors  ,  et  son  importance  est 
telle,  que  l'oubli  de  ces  changemens  jette  une  confusion 
inextricable  dans  tous  les  faits. 

Jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Salomon ,  la  Terre-Sainte 
forme  un  seul  empire  divisé  entre  les  douze  tribus ,  et  les 
noms  d'Hébreux,  de  Juifs ,  d'Israélites,  d'enfans  ou  de 
^    maison  d'Israël,  désignent  la  postérité  entière  d'Abra- 
i    ham,  la  masse  entière  de  la  nation.  Après  Salomon,  la 
Terre-Sainte  et  le  peuple  élu  se  divisent  ainsi  : 

1"  Au  midi ,  le  royaume  de  Juda ,  composé  de  la  tribu 


CINQUIÈME  ÉPOQUE. 


de  babyloxe. 


1000  environ. 
Durée  :   ^-jS  ans. 

466  environ. 


(  Chronologie  corrigée.) 
(  Ghronclogie  ordinaire.) 
(Chronologie  corrigée.) 
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de  Jiida,  de  Benjamin  et  de  quelques  restes  de  la  tribu 
de  Siméon ,  et  de  leurs  territoires. 

2®  Au  nord,  le  royaume  d'Israël  ou  des  dix  tribus, 
comprenant  tout  le  reste  du  peuple  et  du  pays. 

Les  deux  états  étaient  séparés  par  une  ligne  à  peu  près 
droite,  tirée  de  Bethabara,  sur  le  Jourdain  .  au  port  de 
Japho  ou  Joppé,  sur  la  Méditerrannée. 

81.  —  Règne  de  Salomon,  iii^  roi  des  douze 
Tribus. —  Salomon,  fils  de  David,  succéda  jeune 
encore  à  son  père.  Elevé  par  Nathan  le  prophète, 
il  était  humble  et  pieux,  et  prenait  la  couronne 
dans  un  moment  bien  difficile,  après  les  troubles 
et  les  malheurs  des  dernières  années  de  David.  Dès 
le  commencement  de  son  règne,  il  réunit  le  peu- 
ple et  ses  chefs ,  et  se  rendit  en  pompe  à  Gabaon , 
ville  de  Benjamin ,  où  le  tabernacle  était  alors 
dressé,  et  y  célébra  un  culte  extraordinaire.  La 
ruit  suivante ,  TEternel  lui  apparut  dans  un  son- 
ge et  lui  dit  :  Demande-moi  ce  que  tu  "veux  que  je 
te  donne!  Salomon,  dans  une  admirable  prière  , 
demanda  à  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire 
à  un  jeune  roi,  la  sagesse ,  et  Dieu ,  en  la  lui  ac- 
cordant, lui  promit  en  outre  les  prospérités  les 
plus  éclatantes.  Son  règne,  en  effet,  fut  toujours 
heureux  et  pacifique;  le  peuple  hébreu  se  repo- 
sait des  longues  guerres  de  David;  Tagriculture , 
rindustrie,  le  commerce  devinrent  florissans,  et 
Salomon  eut  de  très-grandes  richesses,  qui  sont 
devenues  célèbres  par  tout  l'Orient,  11  fit  même 
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construire  des  flottes  et  les  envoya  commercer 
dans  la  Méditerranée  jusqu'en  Espagne,  et  par  la 
merRouge  jusque  dans  l'Inde.  Il  épousa  une  prin- 
cesse d'Egypte  et  construisit  pour  elle  un  palais 
à  Jérusalem.  Il  exécuta  le  projet  que  son  père  avait 
conçu  de  bâtir  un  temple  à  Jérusalem.  Cette  im- 
mense construction  dura  sept  ans  et  demi  et  oc- 
cupa un  nombre  prodigieux  d'ouvriers.  Lorsque 
l'édifice  fut  achevé,  Salomon  convoqua  la  nation 
entière  dans  la  capitale,  à  l'époque  de  la  fête  des 
Tabernacles  qui  permettait  de  faire  habiter  sous 
des  tentes  et  des  berceaux  ses  sujets  accourus  de 
toutes  parts,  et  célébra  pour  la  dédicace  du  tem 
pie  des  solennités  dont  la  description  est  une  des 
pages  les  plus  frappantes  des  livres  saints.  En 
présence  de  toute  la  multitude,  il  prononça  une 
prière  qu'il  faut  lire  et  relire  dans  le  texte  de  la 
Bible (  I  Bois,  vni,  la  à  53;    Chron.  vi  i  à  4^) 
comme  une  des  choses  les  plus  sublimes  que  la 
Bible  contient,  et  lorsqu'il  eut  prié,  la  colonne 
de  nuées  que  Moïse  avait  vue  si  souvent  au  dé- 
sert descendit  des  cieux,  remplit  le  temple,  et  le 
consacra  par  la  présence  de  Dieu.  Tant  de  gloire 
pouvait  égarer  Salomon;  Dieu  lui  apparut  de 
nouveau  comme  autrefois  à  Gabaon  ;  Dieu  l'aver- 
tit, et,  durant  quelques  années  encore,  Salomon 
demeura  fidèle;  mais  enfin  sa  prospérité  le  perdit . 
Selon  l'usage  constant  des  peuples  de  l'Asie  et  la 
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loi  de  ces  temps  reculés,  Salomon  avait  un  grand 
nombre  de  femmes;  il  finit  par  épouser  des  fem- 
mes payennes,  qui  l'entraînèrent  à  l'idolâtrie. 
L'Eternel  s'irrita  contre  lui,  et  en  punition  de 
ce  crime ,  il  lui  fut  annoncé  que  son  royaume 
serait  déchiré  après  lui  par  une  révolution  ter- 
rible et  que  ses  jours  seraient  abrégés.  Il  vécut 
assez  cependant  pour  voir  les  premiers  signes  de 
la  révolte  de  Jéroboam,  qu'il  chercha  vainement 
à  étouffer.  Mais  avant  sa  vieillesse,  il  reconnut  ses 
égaremens;  il  se  repentit  et  donna  les  preuves  les 
plus  touchantes  de  sa  pénitence  et  de  sa  conver- 
sion dans  un  des  livres  qu'il  a  pubHés(84)-Il  a  ré- 
gné quarante  ans  comme  ses  deux  prédécesseurs, 
David  et  Saûl  (i  Rois,  r  àxi;  2  Chron.  i  à  ix). 

Salomon  s'est  beaucoup  livré  à  l'étude  et  à 
la  poésie;  il  avait  composé  des  ouvrages  sur 
l'histoire  naturelle  et  la  botanique  et  un  grand 
nombre  d'hymnes  et  de  paraboles  (  i  Rois ,  iv, 
32,  33.) 

82.  —  Le  temple  de  Salomon.  — -  Le  temple,  sur  le- 
quel il  faut  se  garder  d'en  croire  les  gravures  et  les 
tableaux ,  et  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  ce  que  nous 
nommons  un  temple  aujourd'hui  ,  a  été  bâti  sur  le  plan 
agrandi  du  tabernacle  de  Moïse  (56).  Destiné  à  servir 
au  même  culte,  il  fallait  qu'il  reproduisît  les  mêmes  dis- 
tributions. L'emplacement  choisi  était  une  colline  nom- 
mée Morija,  à  l'est  de  Jérusalem.  Le  sommet  n'ayant  pas 
assez  d'étendue  ,  un  grand  mur  fut  construit  autour  du 
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pied  de  ce  terlre  ;  on  remplit  de  terre  l'inlervalle  entre 
le  mur  et  le  flanc  de  la  colline  qui  se  trouva  ainsi 
agrandie.  En  montant  au  temple,  on  arrivait  d'abord 
dans  deux  parvis  ou  cours  ,  entourant  le  temple  de 
toutes  parts  et  formés  par  deux  murs ,  l'un  plus  élevé 
que  l'autre.  Le  long  de  ces  murs ,  il  y  avait  des  galeries 
couvertes,  soutenues  par  des  colonnes.  Au  centre  de  la 
seconde  cour ,  se  trouvaient  les  bâtimens  qui  renfer- 
maient les  parvis  des  sacrificateurs  et  le  temple  propre- 
ment dit.  Le  temple  et  ce  dernier  parvis  qui  le  précé- 
dait n'étaient  que  la  reconstruction  exacte  du  tabernacle, 
avec  les  mêmes  divisions,  l'autel  des  holocaustes,  les  cu- 
ves pour  les  ablutions,  un  vestibule;  puis  le  lieu  Saint, 
et  au-delà  le  lieu  Ïrès-Saint,  où  Salomon  déposa  l'ar- 
che que  David  avait  fait  transporter  à  Jérusalem,  Seu- 
lement toutes  ces  cours  et  ces  salles  étaient  dans  le 
temple  de  Salomon  beaucoup  plus  vastes  que  dans  lo 
tabernacle.  L'entrée  se  trouvait  à  l'orient.  La  toiture  du 
vestibule  et  du  lieu  Saint  était  plane  ;  celle  du  lieu 
Très-Saint  formait  un  dôme;  la  forme  de  ce  dernier  sanc- 
tuaire était  pentagone.  Deux  riches  colonnes  d'airain  ci- 
selé ornaient  l'entrée  du  temple ,  au-delà  de  la  grande 
cuve  ou  mer  d'airain.  Le  candélabre ,  la  table  des  pains, 
l'autel  des  parfums,  le  voile  du  Saint  des  Saints  ,  l'arche 
et  ses  supports  étaient  dans  le  nouveau  temple  à  la 
même  place  que  dans  le  tabernacle.  Des  trois  côtés, 
sud,  nord  et  ouest  du  temple ,  on  avait  construit  à  l'ex- 
térieur une  galerie  à  trois  étages  ;  l'escalier  qui  y  con- 
duisait était  au  sud. 

11  faut  remarquer  encore  que  le  temple  ,  réparé  par 
Josîas,  reconstruit  par  Zorobabel ,  embelli  par  Hérode, 
a  par  conséquent  subi  des  changemens  assez  notables  , 
mais  qui  n'ont  jamais  altéré  les  traits  principaux  de 
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son  ordonnance ,  et  n'afTectaient  que  les  dehors  ;  ainsi, 
le  monument,  à  des  époques  moins  reculées  ,  avait  trois 
parvis  extérieurs  au  lieu  de  deux ,  l'un  pour  les  prosé- 
lytes j  l'autre  pour  les  femmes  d'Israël,  l'autre  enfin  pour 
les  Hébreux  ;  les  divisions  intérieures  du  parvis  des  pré- 
Ires  ,  du  lieu  Saint  et  du  lieu  Très-Saint  ,  n'ont  jamais 
été  changées. 

Par  la  place  qu'il  occupait  au  sommet  d'une  colline 
élevée  et  par  la  nature  même  de  ses  constructions,  le 
temple  formait  une  véritable  forteresse,  et  pouvait  en 
servir. 

Il  s'y  trouvait  d'ailleurs  en  grand  nombre  des  appar- 
temens  pour  l'usage  des  prêtres  ,  et  des  magasins  pour 
la  conservation  des  approvisionnemens  nécessaires  au 
culte. 

83.  —  Livre  des  proverbes.  —  Le  livre  des  Proverbes^ 
mot  qu'il  faut  prendre  ici  dans  le  sens  de  maximes  ou 
sentences  ,  est  un  ouvrage  de  Salomon.  C'était  une  des 
trois  formes  que  l'on  préférait  dans  l'antiquité  pour  l'en- 
seignement des  sujets  sérieux  :  lefs  apologues  ou  para- 
boles ,  les  dialogues  et  les  sentences.  Ce  livre  peut  se 
diviser  en  trois  parties  :  la  première  ,  de  i,  1  à  ix  ,  18, 
contient  l'éloge  de  la  sagesse ,  qui  embrasse  les  deux 
idées  de  la  pratique  de  la  pure  vertu ,  et  de  la  recher- 
che de  la  vraie  science  ,  dont  la  crainte  de  Dieu ,  c'est- 
à-dire  la  vraie  religion ,  fera  la  base  ;  la  deuxième  partie 
contient  les  maximes  mêmes,  de  x,  là  xxix,  27;  la  troi- 
sième renferme  deux  fragmens ,  l'un  ,  les  pensées  d'A- 
gur  qui  a  imité  le  genre  de  Salomon;  l'autre,  les  ins- 
tructions d'une  reine  à  son  fils  désigné  sous  le  nom  de 
Lemuel  et  l'éloge  de  la  femme  vertueuse  (chap.  xxx  et 
xxxi).  Tout  ce  livre  abonde  en  leçons  de  morale,  de 

é  ,  de  prudence  et  de  foi ,  exprimées  de  la  manier® 
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ia  plus  poétique,  souvent  à  l'aide  de  comparaisons  très- 
frappantes.  Ces  rapprochemens  sont  empruntés  aux  usa- 
ges ,  au  climat ,  au  gouvernement  du  temps.  C'est  le 
premier  livre  sacré  dans  lequel  la  morale  est  enseignée 
îout-à-fail  en  détail  ,  et  dans  des  préceptes  qui  servent  à 
sanctifier  les  plus  petites  choses  de  la  vie  autant  que 
les  plus  essentielles.  Les  richesses,  répandues  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société  pendant  le  règne  brillant  de 
Salomon  ,  rendaient  ce  genre  de  leçons  divines  indis- 
pensable. 

Lecture,  i  àvi,  35.  —  viii  ,  1  à  xxx,  9.  — xxxi. 

84.  —  Livre  de  l'Ecclésiaste.  —  L'Ecclésiaste,  mot 
qui  signifie  celui  qui  convoque  une  assemblée  et  qui  ensei- 
gne, est  le  deuxième  livre  de  Salomon.  Il  l'a  composé 
dans  son  âge  avancé^  lorsqu'il  avait  goûté  toutes  ses  pro- 
spérités et  amassé  toutes  ses  richesses ,  et  lorsqu'il  avait 
commis  les  déplorables  péchés  qui  ont  terni  sa  gloire.  Il 
savait  alors  par  expérience  combien  sont  vides  et  insuffi- 
santes les  joies  et  les  grandeurs  de  celte  vie  ,  et  combien 
le  méchant  (  comme  il  l'a  dit  lui-même  )  fait  une  œuvre 
qui  le  trompe  (  Pro.  xi ,  18  ).  Dans  tout  cela,  Salomon 
avait  été  bien  loin  de  trouver  le  bonheur,  et  dans  l'Ec- 
clésiaste il  exprime  à  la  fois  les  mécomptes  de  sa  prospé- 
rité et  de  sa  gloire,  et  les  repentirs  de  sa  chute.  On  voit 
donc  combien  ce  livre  peut  être  utile  pour  nous  appren- 
dre à  ne  pas  trop  attacher  de  prix  aux  vanités  et  aux 
affaires  de  cette  vie ,  et  à  éviter  les  péchés  qui ,  bien  loin 
de  rendre  heureux ,  remplissent  le  cœur  d'amertume  et 
d'angoisses.  Mais  il  est  impossible  de  comprendre  l'Ec- 
clésiaste, si  l'on  oublie  que  cet  écrit  sacré  est,  comme  le 
poème  de  Job  (43  ) ,  un  dialogue  où  Salomon  a  mis  en 
présence  le  mondain  qui  se  plaint  des  joies  imparfaites 
du  monde  sans  vouloir  y  renoncer ,  et  un  fidèle  qui 
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cherche  à  le  désabuser  et  à  lui  montrer  où  se  trouvent  la 
paix  et  les  vrais  biens.  Il  est  difficile  sans  doute  de  dis- 
cerner toujours  où  les  interlocuteurs  quittent  et  repren- 
nent la  parole  ;  mais  il  est  évident  que  le  commencement, 
de  I,  1  à  IV  16 ,  est  surtout  employé  à  exprimer  les  pen- 
sées de  mécontentement  et  de  mondanité,  et  que  le  reste 
du  livre  ramène  pins  souvent  les  réponses  du  sage  (  sur- 
tout de  XI,  1  à  XII,  7  )  sur  les  seuls  moyens  de  rendre 
cette  vie  ou  supportable  ou  heureuse,  la  vertu  et  la  reli- 
gion. 

Lecture  :  entier. 

85.  —  Le  GA^TIQUE  des  Cantiques.  —  Ce  livre,  cîil  le 
Cantique  de  Salomon ,  et  que  dans  la  suite  on  a  nommé 
par  admiration  le  Cantique  des  Cantiques ,  est  un  recueil 
de  diverses  poésies  composées  à  Toccasion  ou  en  mé- 
moire du  mariage  de  Salomon  et  de  la  princesse  d'É- 
gyple.  Dans  cette  suiic  de  fragmens,  où  Tépoux  et  ré- 
ponse et  les  deux  chœurs  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs 
servantes  se  répondent,  le  seul  sujet  que  le  poète  sacré 
ait  eu  en  vue,  a  été  de  combattre  la  funeste  institution 
qui  permettait  en  ces  temps-là  d  avoir  plusieurs  femmes, 
et  qrii  a  été,  dans  l'antiquité,  une  des  plus  grandes 
sources  de  crimes  et  de  malheurs. 

86.  —  Révolution  ou  schisme  des  dix  tribus. 
— Après  la  mort  deSaloinon^  les  menaces  divines 
s'accomplirent.  Une  grande  révolution  eut  lieu, 
et  cet  événement  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
influé  sur  la  destinée  des  Hébreux  et  la  conser- 
vation de  la  vérité  religieuse  en  ce  monde.  Ro- 
])oam,  fils  et  successeur  de  Salomon,  convoqua 
les  tribus  à  Sichem  pour  se  faire  reconnaître 
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roi.  Des  plaintes  universelles  au  sujet  des  lourds 
impôts  du  dernier  règne ,  lui  furent  adressées. 
Au  lieu  d'agir  avec  prudence  et  d'employer  la 
douceur,  il  repoussa  les  conseils  des  sages  vieil- 
lards qui  avaient  été  les  serviteurs  de  son  père , 
et  suivit  les  imprudens  avis  des  jeunes  gens  qui 
flattaient  son  orgueil.  Il  brava  le  peuple,  le  me- 
naça d'augmenter  les  charges  dont  on  se  plai- 
gnait. On  se  révolta  contre  lui;  les  dix  tribus  du 
nord  secouèrent  son  joug  et  formèrent  un  état 
à  part,  i  a  dynastie  de  David  ne  régna  plus  que 
sur  le  midi  de  la  Terre-Promise. 

Les  dix  tribus  du  nord  ont  formé  le  royaume 
{Tlsraëly  qui  a  duré  environ  240  ans,  et  qui  a  eu 
19  rois. 

Les  deux  tribus  du  midi,  celles  de  Juda  et  de 
Benjamin ,  ont  formé  le  royaume  de  Juda  ^  qui 
a  duré  environ  38o  ans  et  qui  a  eu  20  rois. 

Cette  révolution  a  eu  pour  cause  principale 
la  vieille  rivalité  des  deux  tribus  les  plus  puis- 
santes, celles  de  Juda  et  d'Epliraïm,  qui  rem- 
portaient sur  toutes  les  autres,  au  point  que 
lors  de  la  division  de  la  Terre-Sainte  sous  Jo- 
sué  elles  ont  reçu  avant  toutes  leur  partage.  On 
peut  suivre  dans  l'histoire,  avant Roboam,  les 
signes  avant-coureurs  de  cette  séparation.  Deux 
motifs  surtout  ont  mis  le  comble  à  ces  discordes 
civiles  :  d'abord,  lors  de  rétablissement  de  la 
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royauté,  l'élection  de  Saûl,  qui  était  de  Ben- 
jamin, et  celle  de  David,  qui  était  de  Juda;  en- 
suite la  construction  du  temple,  qui  enlevait 
aux  Ephraïmites  tout  espoir  de  posséder  dans 
leur  sein  le  sanctuaire  et  le  culte  national.  La 
Providence  n'a  pris  d'autre  part  à  cet  événement 
que  les  avertissemens  donnés  à  Salomon  et 
l'envoi  d'un  prophète,  Ahija,  à  Jéroboam,  pre- 
mier roi  des  dix  tribus.  Ce  prophète,  dont  Jé- 
roboam pouvait  d'autant  moins  soupçonner  la 
sincérité  qu'il  était  Ephraïmite,  vint,  en  lui  pré- 
disant son  élévation ,  le  presser  vivement  de 
remplir  les  devoirs  que  lui  imposait  sa  position 
nouvelle  de  chef  d'une  partie  du  peuple  élu, 
dépositaire  de  la  vraie  religion  (  i  Roisxii,  i  à 
19.  2  Chron.  x,  i  à  19 

Il  semble,  en  mesurant  l'étendue  des  deux 
états  et  en  comptant  les  tribus,  que  le  royaume 
d'Israël  devenait  plus  puissant  que  celui  de 
Juda;  mais  la  tribu  de  ce  nom  était  si  nom- 
breuse que  l'avantage  de  posséder  la  capitale, 
le  temple  et  le  culte,  et  des  frontières  plus  fa- 
ciles^ à  défendre,  contrebalançait  et  au-delà  le 
territoire  plus  étendu  du  royaume  d'Israël.  La 
xAhu  de  Lévi  presque  entière  quitta  ses  villes 
sacerdotales  et  lévitiques  (55)  du  nord  et  vint 
s'établir  dans  le  royaume  de  Juda. 

Cette  division  de  la  postérité  d'Abraham  en 
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deux  états,  oblige  de  diviser  en  deux  son  his- 
toire. Il  convient  de  raconter  d'abord  les  anna- 
les du  royaume  d'Israël  qui  a  subsisté  bien 
moins  de  temps  que  celui  de  Juda ,  et  qui  com« 
prennent  quatre  périodes. 

Première  :  Idolâtrie  nationale. 

Deuxième  :  Idolâtrie  étrangère. 

Troisième  :  Temps  de  répit. 

Quatrième  :  Décadence  et  chute. 

87.  —  Première  période  du  royaume  d'Is- 
raël. [Idolâtrie  nationale.  Rois  :  i  Jéroboam. 
2  Nadab.  3  Bahasa,  4  FJ(^^  5  Zimri,  6  Homri, 
—  Jéroboam,  le  fondateur  du  royaume  des  dix 
tribus,  était  un  homme  artificieux  et  habile, 
qui  a  su  avec  beaucoup  de  talens  diriger  cette 
révolution  et  se  faire  couronner  roi.  Mais  à 
peine  assis  sur  le  trône  ,  une  grande  erreur 
s'empara  de  son  esprit  et  le  perdit.  Le  culte 
de  Moïse  était  impossible,  si,  trois  fois  par 
an,  aux  trois  grandes  fêtes  (58),  les  fidèles 
ne  se  rendaient  pas  à  Jérusalem  pour  ado- 
rer. Jéroboam  crut  que  son  autorité  ne  s'af- 
fermirait point,  s'il  permettait  à  ses  sujets  de 
passer  si  souvent  ses  frontières,  d'entrer  dans 
le  royaume  rival  du  sien,  et  de  célébrer  leur 
culte  dans  la  capitale  d'un  pays  ennemi.  Il  au- 
rait dû  ne  pas  considérer  les  Hébreux  de  Juda 
comme  des  ennemis,  mais  comme  des  frères  ;  il 
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aurait  dû  se  confier  aux  promesses  des  prophè- 
tes. Mais  il  voulut  à  tout  prix  empêcher  son 
peuple  de  monter  a  Jérusalem  pour  prier ^  et 
dans  ce  but  il  abolit  le  culte  de  Moïse  parmi  les 
dix  tribus,  et  leur  donna  pour  divinité  les  an- 
ciens veaux  d'or  du  désert  du  Sinaï  (og).  Il  fit 
bâtir  deux  temples  à  ces  idoles,  l'un  à  Dan,  au 
nord  du  pays;  l'autre,  à  Béthel,  au  midi,  non 
loin  de  la  frontière  de  Juda;  il  choisit  des  prê- 
tres tirés  de  la  lie  du  peuple  j  il  établit  des  fêtes  j 
il  changea  le  calendrier  hébreu,  et  dit  à  ses  su- 
jets :  Voici  tes  dieux ^  6  Israël^  qui  t^ont  fait  sortir 
d Egypte!  L'Eternel  l'avertitl  pardes  prodiges: 
l'autel  de  ses  faux  dieux  se  fendit  de  lui-même 
comme  il  le  consacrait;  et  par  des  oracles  :  la 
desti  uction  de  ces  sanctuaires  abominables  lui 
fut  annoncée;  et  par  des  malheurs  ;  son  fils  aîné, 
Abija,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  ;  il  fut  défait 
par  R.oboam  dans  une  grande  bataille;  il  tomba 
gravement  malade.  Mais  rien  ne  put  le  détour- 
ner de  son  crime,  et  il  s'obstina  à  maintenir  la 
funeste  idolâtrie  qu'il  avait  fondée,  (i  Rois  xii , 
20  à  xiv,  20). 

Nadab^  son  fils  et  son  successeur,  suivit  sa 
politique,  et  après  un  court  règne  périt  victime 
d'une  conspiration  ourdie  contre  lui  par  un 
officier  de  la  tribu  d'Issacar,  nommé  Bahasa, 
qui  usurpa  le  trône  et  extermina  toute  la  famille 


V.  PÉRIODE  DE  SALOMON.  131 
de  Jéroboam.  C'est  sous  son  règne  que  les  rois 
étrangers  commencent  à  profiter  des  divisions 
des  Hébreux,  et  les  attaquent;  Bahasa  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  la  Syrie  de  Damas.  Il 
conserva  les  veaux  d'or,  et  laissa  la  couronne  à 
Ela  ,  son  fils,  qui  après  deux  ans  de  règne ,  mou- 
rut assassiné  au  milieu  d'une  fête.  Son  meur- 
trier ,  Zimri,  ne  régna  que  sept  jours,  fit  mettre 
à  mort  toute  la  famille  de  Bahasa,  et  sur  le  point 
d'être  pris  dans  Tirtsa,  sa  capitale,  il  mit  le  feu 
à  son  palais  et  périt  dans  les  flammes.  Homri, 
qui  ne  laissa  son  rival  régner  qu'une  semaine, 
dut  le  sceptre  à  l'armée.  La  guerre  civile  conti- 
nua cependant,  et  il  en  coûta  bien  du  sang 
avant  que  Homri  fut  maître  paisible  des  dix  tri- 
bus. Il  profita  de  la  paix  des  derniers  temps  de 
son  règne,  pour  fonder  la  ville  de  Samarie, 
située  sur  un  coteau  au  centre  d'Ephraïm ,  et 
qui  devint  la  capitale  du  royaume  d'Israël,  (i 
Rois,  XV,  25  à  XVI,  28.) 

88.  —  Ikstitltîon  du  culte  des  Veaux  d'or.  ■ —  L'insli- 
lu  lion  du  culte  des  Veaux  d'or  est  un  des  faits  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  des  Hébreux  ,  parce  qu'il  ofïre 
une  preuve  posilive  de  la  vérité  des  livres  et  de  la  mission 
de  Moïse.  11  s'était  écoulé  près  de  sept  siècles  depuis  que 
les  Hébreux  étaient  sortis  d'Égvpte;  et,  dans  cet  inler- 
\alle,  ils  n'avaient  jamais  eu  de  relations  suivies  avec  les 
Égyptiens.  Or ,  l'adoration  de  Dieu  sous  la  forme  des 
bœufs  ou  des  veaux  était  un  culte  égyptien  ,  et  où  Jéro- 
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boam  aurail-il  pu  prendre  l'idée  de  donner  aux  dix  tri- 
bus pour  idoles  des  veaux  ,  en  disant  :  Voilà  tes  dieux  qui 
ont  fait  sortir  vos  ancêtres  de  CÈgypte  ?  Les  dieux  de  l'É- 
gyple  pouvaient -ils  être  censés  chasser  de  l'Égypte  les 
esclaves  de  leurs  adorateurs?  Il  est  donc  évident  que  Jé- 
roboam a  emprunté  aux  livres  de  Moïse  ce  vieux  souve- 
nir ,  et  n'a  fait  que  rétablir  le  culte  idolâtre  institué  un 
moment  au  pied  du  Sinaï  ;  il  a  voulu  le  faire  passer  pour 
un  culte  national,  injustement  proscrit,  long -temps 
abandonné,  et  qui  renaissait  avec  son  règne.  Il  est  donc 
évident  que  Jéroboam  connaissait  les  livres  de  Moïse 
comme  nous,  qu'il  y  lisait  ce  que  nous  y  lisons ,  et  qu'en 
conséquence  le  Penlateuque  est  bien  l'ouvrage  de  Moïse, 
♦  antérieur  de  près  de  sept  cents  ans  au  schisme  des  dix 
tribus.  C'est  ainsi  que  Dieu  fait  servir  le  mensonge  même 
au  triomphe  de  la  vérité  ;  ce  prince  impie  qui  détruit  le 
culte  de  Moïse,  prépare,  sans  le  savoir,  pour  les  siècles 
futurs ,  une  preuve  de  sa  vérité. 

89.  Seconde  période  du  royaume  d'Israël. 
{Idolâtrie  étrangère.  Rois  :  y  Achab,  8  Achazia. 
9  Joram,  lo  Jéhu,  1 1  Joachaz.  —  Achab,  fils  et 
successeur  d'Homri,  épousa  Jésabel,  fille  d'un  roi 
de  Tyr  et  de  Sidon ,  deux  villes  célèbres  du  rivage 
de  la  Méditerranée  au  nord  de  la  Terre-Sainte, 
célèbres  aussi  par  le  culte  de  Baal  ou  du  Soleil. 
Ce  prince,  sans  détruire  les  veaux  d'or,  réunit 
à  cette  idolâtrie  les  idolâtries  sidoniennes; 
il  bâtit  à  Samarie  un  temple  à  Baal,  et  donna 
ainsi  le  premier  exemple  d'un  culte  tout-à-fait 
étranger  introduit  parmi  les  Hébreux,  exemple 


y.  PÉRIODE  DE  SALOMON.  133 
qui  ne  fut  que  trop  suWi.  Les  dix  tribus  mar- 
chaient ainsi  à  leur  perte;  elles  ne  pouvaient 
continuer  long-temps  de  subsister  en  corps  de 
nation,  si  princes  et  sujets  persévéraient  à  renier 
le  vrai  Dieu,  le  Dieu  de  leurs  pères,  et  adop- 
taient avec  une  facilité  si  déplorable  les  idoles 
des  païens.  Alors  le  Seigneur,  dans  sa  miséri- 
corde ,  envoya  aux  dix  tribus ,  pour  tenter  de  les 
réformer  et  de  les  régénérer,  deux  des  plus 
grands  prophètes  qui  aient  paru,  Elie  et  Elisée. 
Leur  ministère  commence  sous  le  règne  d'Achab, 
et  continue  sous  ses  successeurs,  jusques  et  y 
compris  les  premières  années  de  Joas.  Durant 
cet  intervalle  de  temps,  l'histoire  des  cinq  rois 
est  peu  de  chose  en  comparaison  de  l'histoire 
des  deux  prophètes.  Ces  princes  maintiennent 
les  idolâtries  déjà  introduites,  y  ajoutent  de  nou^ 
velles  superstitions,  ont  à  entreprendre  ou  à 
soutenir  des  sièges,  font  des  campagnes  heureu- 
ses ou  malheureuses ,  reçoivent  par  héritage  ou 
usurpent  par  adresse  la  couronne,  contractent 
des  alliances  avec  imprudence  ou  avec  habileté  , 
périssent  de  mort  prématurée  ou  violente,  et 
leurs  règnes  ne  sont  que  ce  qu'on  voit  partout 
dans  l'histoire.  Mais  ce  qu'on  ne  voit  que  dans 
l'histoire  sainte,  ce  sont  deux  hommes,  EHe  et 
Elisée,  animés  de  l'esprit  divin,  revêtus  d'une 
puissance  divine,  expliquant  tous  ces  événe- 
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mens  à  mesure  qu'ils  se  passent,  et  faisant  tout 
concourir  à  détromper  les  dix  tribus  de  leurs 
abominables  idolâtries.  Elie,  sous  Achab,  an- 
nonce une  sécheresse  de  trois  années  ;  la  famine 
désole  le  pays;  il  se  retire  à  Sarepta,  chez  une 
pauvre  veuve,  qui,  quoiqu'elle  eût  un  fils, 
partage  avec  lui  sa  dernière  cruche  de  farine  et 
sa  dernière  fiole  d'huile;  il  multiplie  la  farine  et 
l'huile  de  cette  femme  généreuse  qui  se  repro- 
duisent sous  ses  mains,  devançant  ainsi  un  des 
plus  grands  miracles  du  Christ  (179);  le  fils  de 
la  veuve  meurt;  il  le  ressuscite,  et  le  lui  rend,  et 
le  monde  pour  la  première  fois  a  vu  une  résur- 
rection. Il  retourne  à  la  cour  d'Achab,  défie  ses 
prêtres,  dresse  deux  autels,  et  quand  ils  ont  as- 
sez long-temps  prié  en  vain  leurs  dieux  aveugles 
et  sourds,  il  crie  à  l'Eternel,  et  le  feu  du  ciel 
éclate  et  consume  son  sacrifice.  L'horizon  alors 
se  couvre  de  nuages;  la  pluie  tombe;  la  séche- 
resse et  la  famine  vont  finir;  Israël  renaît  à  la 
vie;  le  culte  du  vrai  Dieu  va  refleurir....  Jésabel 
est  la  plus  forte;  Achab  cède;  Elie  est  proscrit; 
il  désespère  et  se  retire  au  désert;  la  Providence 
lui  montre,  parles  plus  admirables  prodiges, 
qu'il  n'a  pas  droit  d'abandonner  Israël,  si  Dieu 
ne  l'abandonne  pas  ;  il  revient  et  prédit  à  Achab 
la  ruine  de  sa  maison.  Sous  Achazia,  qui,  ma- 
lade, consulte  une  idole,  Élie  voit  le  feu  du  ciel 
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frapper  les  satellites  de  ce  prince  qui  viennent 
le  saisir,  et  ne  paraît  devant  lui  que  pour  lui 
annoncer  sa  mort  prochaine.  L'instant  vient  de 
céder  sa  place  à  son  disciple  Elisée.  Suivi  de 
ce  serviteur  fidèle,  il  marche  vers  le  Jourdain, 
arrête  le  fleuve,  le  passe  à  pied  sec,  gravit  la 
montagne  d*où  Moïse  n'était  pas  redescendu , 
et  monte  au  ciel  dans  un  nuage  enflammé, 
étonnant  Israël  par  le  prodige  de  sa  fin  plus  que 
par  tous  ceux  de  sa  vie,  le  second  des  humains 
(i6)  qui  n'a  point  eu  à  mourir  f  i  Rois  xviià  xix; 
XXI  17  à  29.  1  Rois  I  et  11).  Elisée  lui  succède, 
et  pour  lui  succéder  à  l'instant ,  traverse  de  nou- 
veau le  Jourdain  par  un  miracle ,  assainit  comme 
Moïse  les  eaux  d'une  fontaine ,  punit  de  mort 
les  assistans  des  prêtres  idolâtres  du  veau  d'or 
de  Béchel ,  qui  blasphémaient  sur  son  passage 
et  se  réjouissaient  de  la  disparition  d'Elie;  déli- 
vre les  armées  de  Juda,  d'Israël  et  d'Idumée 
prêtes  à  périr  de  soif  dans  un  désert^  multiplie 
à  son  tour  l'huile  de  la  veuve  d'un  de  ses  disci- 
ples poursuivie  par  d'impitoyables  créanciers, 
ressuscite  le  fils  d'une  pieuse  femme  de  Sunem, 
prédit  une  famine  de  sept  années,  guérit  de  la 
lèpre  et  convertit  Naaman,  un  officier  Syrien, 
dont  la  conversion  montrait  assez  que  Dieu  pou- 
vait abandonner  Israël  et  se  révéler  aux  païens  j 
et  lorsque  Samarie  assiégée  souffrait  toutes  les 
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horreurs  de  la  famine,  il  annonce  pour  le  lende- 
main dès  Vaurore  la  délivrance  et  une  abon- 
dance  extraordinaire  de  vivres.  Puis,  le  premier 
d^s  prophètes,  il  fut  envoyé  à  l'étranger;  il  se 
rendit  à  Damas,  et  prédit  à  Hazaël  son  élévation 
au  trône  et  ses  guerres  affreuses  contre  les  Hé- 
breux. Après  ce  voyage,  il  rendit  à  Joas  des  ora- 
cles de  victoire,  et  mourut  ainsi,  toujours  pro- 
phète de  l'Eternel  (2  Rois  m  à  ix  ;  xiii.  14  à  20). 

90.  —  Troisième  Période  du  Royaume 
d'Israël.  (  T!?m/?.y  de  répit.  Rois:  \iJoas,  ù\ 
Jéroboam  IL  )  —  Après  les  ministères  d'Élie 
et  d'Elisée,  après  tant  d'enseignemens,  tant  de 
prodiges  et  tant  de  punitions.  Dieu,  dont  les 
miséricordes  sont  inépuisable^,  voulut  tenter  au- 
près des  dix  tribus  la  voie  des  bienfaits,  et  deux 
règnes  remplis  de  gloire  et  de  prospérité  suivi- 
rent les  règnes  affreux  de  la  dynastie  d'Achab  et 
de  ses  successeurs.  Joas,  selon  les  dernières  pro- 
phéties d'Elisée,  fut  vainqueur  dans  trois  cam- 
pagnes contre  les  Syriens,  et  reprit  toutes  les 
places  dont  le  roi  de  Syrie,  Hazaël,  s'était  em- 
paré. La  guerre  éclata  entre  Israël  et  Juda.  Joas 
défit  le  roi  de  Juda,  Amatsia  ,  dans  une  grande 
bataille.  11  s'empara  de  Jérusalem,  détruisit  une 
grande  partie  des  remparts,  et  pour  achever 
d'affaiblir  son  ennemi ,  il  emporta  en  se  retirant 
d'immenses  dépouilles.  Son  règne  prospère  dura 
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dix-sept  ans,  et  fut  suivi  du  règne  plus  florissant 
et  plus  long  encore  de  Jéroboam  II  qui  a  occupé 
le  trône  pendant  quarante-deux  ans.  Ce  temps 
est  celui  de  la  splendeur  et  de  la  puissance  du 
royaume  des  dix  tribus.  Le  territoire  de  la 
rive  gauche  du  Jourdain,  perpétuellement  ex- 
posé aux  invasions  des  peuples  de  l'orient,  était 
le  plus  difficile  à  conserver  et  à  défendre.  Non 
seulement  Jéroboam  y  réussit;  mais  il  porta  plus 
loin  ses  armes  victorieuses,  battit  constamment 
les  Syriens,  reprit  leurs  capitales  que  David  au- 
trefois avait  conquises ,  et  rétablit  les  premières 
limites  de  la  Terre-Sainte  à  l'orient  jusqu'à  la 
pointe  septentrionale  de  la  mer  Morte  (  i  Rois 
XIV,  16  à  ). 

91.  —  Livre  d'Amos  {troisième  des  Petits  Prophètes).  — 
Les  deux  grands  prophètes,  Élie  et  ÉUsée,  ne  sont  pas 
1-es  seuls  que  le  Seigneur  ait  envoyés  pour  tirer  les  dix 
tribus  de  leur  aveuglement.  Élie  et  son  disciple  n'ont 
point  écrit;  mais  dans  ce  temps  de  répit  que  Dieu  laissait 
encore  au  royaume  d'Israël,  d'autres  prophètes  ont  écrit 
leurs  exhortations.  Le  premier  est  Amos,  qui  vivait  sous 
Jéroboam  II;  il  était  berger^  et  le  rappelle  lui-même 
avec  une  grande  humilité  dans  son  livre.  Je  11  étais  point 
prophète,  dit-il,  ni  fils  de  prophète;  mais  fêtais  an  berger 
et  je  me  nourrissais  de  figues  sauvages.  Et  CEierneL  m'a  pris 
d'auprès  mon  troupeau  et  m\i  dit  :  Fa ,  prophétise  à  mon 
peuple  d'Israël,  Dénoncé  au  roi  par  un  prêtre  des  veaux 
d'or  de  Béthel,  Amos  ne  se  laissa  point  intimider  et 
continua  de  remplir  avec  courage  le  ministère  de  pro- 

12 
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phélie.  Il  paraît  qu'il  a  publié  sou  livre  avant  les  troubles 
qui  ont  suivi  coup  sur  coup  la  mort  de  Jéroboam  II, 
puisqu'il  ne  parle  point  de  ces  commotions  intestines. 
L'état  de  mœurs  qu'il  dépeint,  les  fraudes,  les  oppres- 
sions, les  impuretés  qu'il  condamne  indiquent  un  temps 
de  paix  et  de  prospérité  tel  qu'a  dû  être  le  long  règne  de 
ce  prince.  Son  livre  regarde  surtout  le  royaume  d'Israël, 
quoique  dans  les  deux  premiers  chapitres  il  détourne  ses 
menaces  contre  les  nations  voisines,  les  Syriens  de  Da- 
mas, les  Philistins,  les  Tjriens,  les  Iduméens,  les  Ammo- 
nites, les  Moabites.  Les  six  chapitres  suivans  renferment 
de  fortes  censures  contre  les  vices  dominans  des  dix  tri- 
bus à  cette  époque,  et  des  prophéties  emblématiques  de 
leur  ruine  par  des  guerres  terribles.  Le  chapitre  ix  repré- 
sente l'accomplissement  de  ces  sentences,  le  Seigneur 
détruisant  le  sanctuaire  de  Béiheî  et  le  royaume  d'Israël  ; 
puis,  le  retour  de  Juda  de  sa  captivité,  et  dans  un  avenir 
plus  éloigné,  le  règne  du  Messie. 
Lecture  :  vu,  iO  à  15 — ix. 

92.  —  Livre  d'Osée  {premier  des  Petits  Prophètes)»  — ^ 
Osée  a  exercé  le  ministère  de  prophétie  depuis  la  fin  du 
règne  de  Jéroboam  II  jusque  vers  le  temps  de  la  ruine 
du  royaume  d'Israël ,  et  par  conséquent  peu  après  Amos, 
dont  il  est  contemporain.  Son  livre  est  aussi  dirigé  pi-in- 
cipalement  contre  les  dix  tribus,  quoique  les  nombreuses 
allusions  qu'il  renferme  au  royaume  de  Juda  aient  fait 
penser  qu'il  y  demeurait.  Les  trois  premiers  chapitres 
sont  des  allégories,  et  représentent  le  royaume  d'Israël 
sous  l'image  de  femmes  adultères  et  infidèles.  Les  onze 
chapitres  suivans  sont  pleins  de  vives  peintures  des  vices 
ordinaires  d'un  temps  de  troubles  civils,  quand  le  sceptre 
est  porté  par  une  succession  de  princes  qui  se  détrônent 
et  se  massacrent  l'un  l'autre,  se  trahissant  entre  eux  ci 
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toujours  trompés  et  trahis  par  leurs  sujets.  Le  prophète 
s'élève  aussi  contre  les  imprudentes  alliances,  projetées 
ou  conclues  avec  les  peuples  étrangers,  tantôt  avec  l'É- 
g\^te,  tantôt  avec  l'Assyrie,  et  surtout  contre  les  mon- 
strueuses idolâtries  qui  avaient  cours.  Les  calamités  pro- 
chaines sont  partout  prophétisées,  à  l'appui  des  reproches 
qu'Osée  adresse  aux  iniquités  qu'il  déplore. 

Lecture  :  vi,  1  à  7 — xiii,  1  à  11 — xiv. 

9  3.  —  liiVRE  DE  Jo^AS  [cinquième  des  Petiis  Prophè- 
tes), —  A  la  même  époque  où  Amos  et  Osée  annonçaient 
aux  dix  tribus  les  désastres  que  devaient  leur  attirer  de 
honteuses  idolâtries,  Jonas,  de  la  tribu  de  Zabulon,  exer- 
çait aussi  le  ministère  de  prophétie,  et  prédisait  à  Jéro- 
boam ses  victoires  (  2  Rois,  xiv,  25  ).  Ces  oracles  ne  se 
trouvent  point  dans  le  livre  qui  porte  le  nom  de  Jonas, 
qui  est  d  une  époque  incertaine,  et  qui  contient ,  comme 
le  livre  de  Job  (^3),  un  poème  ou  un  apologue,  mis  sous  le 
nom  d'un  homme  célèbre.  Jonas  y  reçoit  de  Dieu  l'ordre 
de  se  rendre  en  Asie,  à  Ninive,  de  prophétiser  contre 
cette  ville  célèbre,  et  de  déclarer  que  dans  quarante  jours 
elle  sera  détruite.  Il  refuse  d'obéir,  court  au  port  de  Japho, 
et  s'y  embarque  pour  l'iîe  de  Tarlis,  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne. Un  orage  terrible  est  près  de  faire  périr  le  vaisseau. 
L'équipage  effrayé  réveille  le  prophète  endormi.  Le  sort 
est  consulté;  on  croyait,  selon  une  superstition  orien- 
tale, découvrir  ainsi  quel  coupable  poursuivait  la  justice 
divine;  le  sort  tomba  sur  Jonas,  qui  fut  jeté  à  la  mer, 
et  la  mer  se  calma.  Un  monstre  marin  engloutit  le  pro- 
phète, et  trois  jours  après  le  vomit  sur  le  rivage.  Ici,  le 
poète  sacré  a  placé  un  cantique  plein  d'images  dans 
lequel  Jonas  exprime  sa  gratitude  de  cette  délivrance 
extraordinaire.  Sur  un  nouvel  ordre  de  Dieu,  il  part  pour 
les  bords  du  Tigre;  il  entre  dans  Mnive,  et  proclame  à 
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haute  voix  la  sentence  divine.  L'immense  cité  païennô 
^e  repent  à  la  parole  du  prophète  juif  depuis  le  roi  jus* 
qu'au  dernier  de  ses  sujets,  prend  le  sac  et  la  cendre  en 
signe  de  pénitence,  et  célèbre  un  jeûne  solennel.  Alors 
Dieu  pardonne,  et  ISinive  ne  sera  point  détruite.  Jonas, 
retiré  à  quelque  distance,  attend  la  destruction  de  la 
ville,  et  s'irrite  ensuite  de  ce  que  son  oracle  ne  s'est  point 
accompli.  Dieu,  pour  l'éclairer  sur  ce  coupable  regret, 
fait  croître  un  arbre  qui  garantit  le  prophète  du  soleil 
brûlant  de  ces  contrées,  et  qui  se  dessèche  dans  le  courant 
de  la  nuit.  Jonas,  mourant  de  chaleur,  se  plaint  amère- 
ment de  la  perte  de  son  arbre,  et  le  poème  se  termin€ 
par  les  justes  reproches  que  la  voix  divine  lui  adresse 
de  ce  qu'il  n'éprouve  aucune  pitié  de  la  destruction 
d'un  grand  peuple  et  de  ce  qu'il  murmure  d'avoir  à 
souffrir  d'une  journée  de  chaleur. 

Il  est  évident,  quand  on  lit  avec  attention  ce  récit,  que 
tout  ce  livre  est  une  parabole,  et  il  est  naturel  que  l'An- 
cien-Testament  en  renferme,  aussi  bien  que  l'Evangile. 
Le  Christ  lui-même  en  a  prononcé  qui  semblent  un  narré 
d'événemens  réels  ;  telles  sont  les  paraboles  de  l'Enfant- 
Prodigue  et  du  bon  Samaritain.  Les  révélations  de  l'an- 
cienne alliance  offrent  plusieurs  récits  où  des  person- 
nages connus  sont  introduits  au  milieu  d'événemens 
fictifs.  Le  livre  même  de  Jonas  fournit  beaucoup  de 
preuves  qui  obhgent  de  l'entendre  dans  ce  sens ,  et  l'une 
des  plus  frappantes  est  que  dans  cette  repentance  des 
Ninivites  il  n'est  point  dit  qu'ils  renoncent  à  l'idolâtrie  ; 
passer  un  trait  si  important  sous  silence  était  possible 
dans  une  fiction  et  impossible  dans  une  histoire.  La  le- 
çon principale  que  les  Juifs  devaient  tirer  de  cette  pa* 
rabole,  est  que  les  nations  et  les  cités  païennes  se  re- 
pentiraient si  Dieu  leur  envoyait  les  prophètes,  à  la  vois 
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desquels  les  Juifs  ne  se  repentaient  pas;  qu'ainsi  Tendur- 
cissement  des  Juifs  était  inexcusable,  et  qu'ils  ne  pou» 
vaient  s'attendre  à  être  épargnés ,  comme  les  Ninivites. 
C'est  dans  ce  sens  que  le  Christ  a  cité  le  livre  de  Jonas 
(Mat.  XII,  àO ,  XVI  ;  Luc,  xi,  29),  puisqu'il  nomme  adul- 
tère, c'est-à-dire  infidèle  à  Dieu,  la  multitude  à  laquelle 
il  s'adressait  alors. 
Lecture  :  Entier. 

94.  —  Quatrième  Période  du  Royaume 
d'Israël.  —  (^Décadence  et  chute,  —  Rois  :  î4 
Zacharie.  i5  Sallum,  i6  Ménahem,  17  Pé- 
kachia,  18  Pékach,  iQ  et  dernier  y  Hosée),  — 
Les  prospérités  et  les  prophéties  ne  firent  point 
en  Israël  ce  que  n'avaient  pu  faire  les  miracles  et 
les  fléaux.  L'idolâtrie,  loin  de  cesser,  prit  des  ra- 
cines plus  profondes.  Le  royaume  des  dix  tribus 
fut  abandonné  à  son  sort.  Sa  décadence  com- 
mence après  Jéroboam.  Zacharie,  successeur  de 
ce  prince  y  ne  régna  que  six  mois,  et  mourut  as- 
sassiné par  Sallum,  qui  ne  garda  le  sceptre  qu'un 
mois  5  et  périt  à  son  tour  assassiné  par  Ména- 
hem.  Ce  Ménahem,  remarquable  par  ses  bar- 
baries ,  dut  son  règne  plus  long  à  la  faveur 
populaire,  qu'il  gagna  en  faisant  peser  les  impôts 
I  sur  les  riches.  Malgré  une  guerre  heureuse  ,  ses 
1  états  furent  envahis  par  les  armées  assyriennes  , 
ret  Ménahem  acheta  une  paix  honteuse,  en 
payant  un  énorme  tribut.  C'est  sous  son  règne 
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que  les  rois  cle  l'Asie  intérieure  commencent  à 
apprendre  le  chemin  de  la  Terre-Sainte ,  où  si 
souvent,  depuis  lors,  ils  sont  revenus  en  con- 
quérans  terribles.  Son  fils  Pékachia,  après  un 
règne  insignifiant  de  deux  ans  ,  fut  tué  dans  le 
palais  par  un  de  ses  officiers.  Cet  usurpateur^ 
nommé  Pékach,  fit  des  guerres  heureuses  contre 
Timpie  Achaz  ,  qui  occupait  alors  le  trône  de 
Juda;  mais  il  eut  bientôt  à  lutter  contre  un 
adversaire  plus  redoutable.  Les  armées  assy- 
riennes reparurent  ;  lesdix  tribus  furent  dévas- 
tées, et  une  foule  de  Juifs  traînés  en  esclavage. 
Au  milieu  de  ces  malheurs  publics,  l'ambition 
des  grands  ne  se  lassait  point  de  les  augmenter, 
et  de  se  disputer,  parle  meurtre,  cette  couronne 
affaiblie.  Hosée  conspira  contre  Pékach,  le  fit 
mettre  à  mort,  et  régna  en  sa  place.  Tributaire 
du  roi  d'Assyrie,  Salmanézer,  il  se  fatigua  de 
lui  payer  annuellement  des  sommes  considé- 
rables,- il  fit  alliance  avec  So ,  roi  d'Egypte, 
et  se  révolta  contre  le  monarque  assyrien.  La 
guerre  recommença  plus  horrible  que  jamais, 
les  provinces  d'Israël  furent  mises  à  feu  et  r 
à  sang;  Samarie  ,  la  capitale,  après  un  siège 
affreux  de  trois  années,  fut  prise  et  détruite. 
Hosée  mourut  misérablement  en  prison ,  et  les 
dix  tribus,  traînées  en  esclavage,  furent  disper- 
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sees  dans  les  provinces  de  l'empire  d'Assyrie, 
(2  Rois,  XV,  8  à  3i  ;  xvu,  i  à  28  ). 

95.  —  Livre  de  Michée  {sixième  des  Petits  Propliéies  ), 
—  Quelque  temps  avant  la  ruine  du  royaume  d'Israël , 
Michée  le  prophète  parut  en  Juda.  11  était  originaire  de 
la  tribu  de  ce  nom  et  de  la  ville  de  Maresça  ,  et  remplit 
sa  mission  sous  les  rois  de  Juda  qui  ont  régné  avant  la 
dispersion  des  dix  tribus;  car  il  parle  toujours  de  ce  ter- 
rible  événement  comme  futur.  Son  livre,  dans  lequel  il 
s'adresse  à  la  fois  à  Israël  et  à  Juda,  se  divise  en  deux 
parties  :  les  cinq  premiers  chapitres  forment  la  première, 
où  les  faits  principaux  des  destinées  des  deux  royaumes 
sont  développés  dans  un  ordre  presque  chronologique  , 
mais  en  rapprochant  les  événemens,  depuis  la  ruine  alors 
imminente  d'Israël  jusqu'à  la  venue  du  Sauveur.  Dans  les 
deux  derniers  chapitres,  le  prophète  ,  sous  l'image  d'une 
sorte  de  plaidoyer,  devant  les  montagnes  et  les  collines  , 
discute  la  justice  du  gouvernement  de  Dieu  sur  son  peu- 
ple, dont  il  exprime  enfin  Tacquiescement  et  la  recon- 
naissance. Sa  mission ,  avant  la  chute  d'Israël ,  a  donc  eu 
le  mêm.e  but  que  celle  de  Nahum  (96)  après  cette  grande 
catastrophe. 

Lecture  mi  ,  1  à  il.  —  iv  ,  1  à  7.  —  vi ,  1  à  vu  ,  /j. 

96.  —  Livre  de  Nahum  {septième  des  Petits  Prophètes), 
—  La  chute  du  royaume  d'Israël ,  en  punition  de  ses  ido- 
lâtries et  de  ses  iniquités,  dans  la  sixième  année  du  règne 
I  d'Ézéchias,  successeur  d'Achaz,  était  en  eiïet  une  grande 
leçon  que  la  Providence  donnait  au  royaume  de  Juda;  la 
terreur  des  armes  de  l'empire  d'Assyrie  se  répandit  dans 
tout  l'Orient;  Jérusalem  et  Ézéchias  durent  craindre  le 
sort  de  Samarie  et  d'Hosée.  Dieu,  dans  sa  bonlé,  voulut 
calmer  ces  inquiétudes  et  expliquer  ces  dîspensalions.  Le 
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prophète  Nahum ,  d'Elcos ,  village  de  la  tribu  de  SiméoUç 
vint  habiter  en  Jiida  après  la  ruine  d'Israël,  et  y  publia 
ses  prophéties.  Il  commence  par  dépeindre  la  puissance 
que  le  Seigneur  déploie  en  punissant  ses  ennemis  et  en 
protégeant  ses  serviteurs  (i,  i  à  7)  ;  il  poursuit,  en  repré- 
sentant la  Providence  prête  à  abaisser  la  puissance  des 
Assyriens  et  à  défendre  son  peuple  (i ,  7  à  ii,  13  )  ;  et, 
dans  le  dernier  chapitre,  il  décrit  avec  plus  de  détails  le 
siège  de  Ninive  par  Gyaxare,  roi  des  Mèdes,  et  Nabopo- 
îassar ,  roi  de  Babylone,  qui  eut  lieu  vers  l'an  625  avan* 
J.-G. 

Lecture  ;  i  ,  1  à  ii  ,  5  —  m ,  7  à  19* 

gy,  —  Les  Samaritains.  —  Le  pays  d'Israëly 
après  la  ruine  d'Hosée  et  la  servitude  des  dix 
tribus,  se  trouva  dépeuplé  d'une  manière  ex- 
traordinaire. Tant  de  guerres  cruelles  avaient 
beaucoup  diminué  le  nombre  des  liabitans,  et 
Salmanézer,  le  roi  d'Assyrie,  traîna  le  reste  en 
esclavage.  Ce  vaste  territoire  devint  presque  dé- 
sert. Ezar-haddon,  petit-fils  de  Salmanézer,  fils 
et  successeur  de  Sanchérib,  voulut  repeupler 
cette  contrée,  dont  la  position  sur  la  Méditer- 
ranée et  les  frontières  de  l'Egypte  faisait  un 
des  boulevards  de  son  empire.  11  y  envoya  des 
colonies  tirées  de  diverses  provinces  de  ses  états, 
qui  la  trouvèrent  infestée  de  bêtes  féroces, 
surtout  de  lions,  animal  autrefois  commun  en 
Palestine  (Jug.  xiv,  5.  i  Sam.  xvii^  34).  Les  ani- 
maux sauvages,  qui  se  retirent  toujours  devant 
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rhonime,  reviennent,  quand  l'homme  se  retire. 
On  porta  plainte  au  roi,  et  selon  les  préjugés  de 
ridolâtrie  qui  faisait  croire  à  un  Dieu  particulier 
pour  chaque  contrée,  on  pensa  que  ce  fléau 
était  envoyé  à  ces  colons  parce  qu'ils  ne  savaient 
pas  la  manière  de  servir  le  Dieu  du  pays.  Alors 
Ezar-Haddon  donna  ordre  que  parmi  les  captifs 
déportés  en  Asie  par  son  aïeul,  on  choisît  un  sa- 
crificateur, pour  enseigner  cette  religion  aux 
nouveaux  habitans.  Il  vint,  en  effets  un  prêtre 
israélite  s'établir  à  Béthel,  et  cette  mission  fut 
cause  que  le  culte  de  l'Eternel  se  trouva  mêlé 
aux  cultes  idolâtres  de  ces  colonies  confuses 
(2  Rois  XVII,  24  à  40-       ^^^'^  descendans 
de  cette  population  mélangée  de  juifs  et  de 
gentils  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Samari- 
tains (ï22,  i59,  295). 

98.  —  Première  Période  du  royaume  de 
JuDA.  {Du  schisme  des  dix  tribus  à  U usurpation 
d^Hatalie,  Six  rois  :  i  Roboam,  2  Abija,  3  Asa.  4 
Josaphat,  5  Jorarn.  6  Achazia,  )  —  Les  vingt 
rois  qui  ont  gouverné  le  royaume  de  Juda , 
1  jusqu'à  sa  ruine,  étaient  tous  descendans  de 
i  David,  en  exceptant  l'étrangère  Hatalie,  la  seule 
I  femme  qui  ait  occupé  le  trône  parmi  les  Juifs. 
!  Son  règne  fournit  un  moyen  naturel  de  parta- 
I  ger  en  quatre  périodes  l'histoire  du  royaume  de 
Juda. 
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Première,  du  schisme  des  dix  tribus  à  Tusur- 
pation  d'Halalie  :  six  règnes. 

Deuxième,  de  l'usurpation  d'Hatalieà  la  ruine 
du  royaume  d'Israël  :  six  règnes. 

Troisième,  de  la  ruine  du  royaume  d'Israël  à 
ladécadencedu  royaume  de  Juda  :  quatre  règnes» 

Quatrième,  de  la  décadence  du  royaume  de 
Juda  à  sa  ruine  :  quatre  règnes. 

Roboam ,  dont  l'imprudent  orgueil  a  fait 
éclater  la  querelle  nationale  qui  amena  le  dé- 
membrement de  l'empire  de  David,  est  jugé  par 
ce  trait  seul.  Cette  grande  faute  le  rendit  sage 
quelque  temps;  à  la  voix  de  Sémahja,  le  pro- 
phète, il  renonça  au  projet  de  porter  la  guerre 
en  Israël ,  et  de  chercher  à  soumettre  les  dix 
tribus.  Au  bout  de  trois  ans,  il  se  lassa  de  sa 
vertu  ,  tomba  dans  l'idolâtrie  ,  et  y  entraîna  son 
peuple.  l'Eternel  le  livra  entre  les  mains  d'un 
célèbre  roi  d'Egypte,  Sisak,  qui  parcourut  en 
conquérant  le  pays,  et  enleva  les  trésors  de  Jé- 
rusalem (i  Rois  XIV,  21  à  3i.  Chron.  xi  et  xii). 
Abija,  son  successeur,  n'eut  que  le  temps,  durant 
ses  trois  années  de  règne,  d'abaisser  le  royau- 
me d'Israël ,  à  qui  il  fit  une  guerre  heureuse. 
(  I  Rois  XV,  I  à  8.  2  Chron.  XIII ).  Asa,  après 
lui ,  profita  de  la  paix  qu'avaient  assurée  les 
victoires  de  son  père.  11  proscrivit  l'idolâtrie. 
Interrompu  dans  ce  pieux  soin   par  une  in- 
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vasion  Egj'ptienne,  il  pria  Dieu,  marcha  contre 
l'étranger,  et  remporta  une  victoire  signalée  sur 
le  Pharaon  Zéraph.  Quelques  faiblesses  et  quel- 
ques fautes  ont,  vers  la  fin  de  son  règne,  jeté  une 
ombre  sur  sa  gloire.  Il  ne  montra  pas  dans  une 
guerre  contre  la  Syrie  la  même  confiance  en 
Dieu  que  contre  l'Egypte,  et  persécuta  le  pro- 
phète qui  vint  lui  reprocher  ce  péché.  ?ilalgré 
ces  taches  dans  sa  vie,  Asa  est  un  des  meilleurs 
princes  qui  aient  régné  sur  Juda  (i  Pvois  xv,  g  à 
24.2  Chron.  siv,  1  à  xvt,  i4)»  Josaphat,  son 
fils,  le  surpassa;  il  voulut  détruire  non-seule- 
ment l'idolâtrie,  mais  les  hauts  lieux,  sanctuai- 
res élevés  sur  des  collines  où ,  contrairement 
à  la  loi,  on  sacrifiait  au  vrai  Dieu;  il  envoya 
par  tout  le  pays  des  officiers  et  des  prêtres  , 
instruire  le  peuple  dans  la  religion  ,  et  lui  ex- 
pliquer la  loi.  Trop  généreux,  il  accompagna 
l'impie  A  chah,  roi  d  Israël,  contre  la  Syrie,  et 
revint  de  cette  expédition ,  sans  autre  honneur 
que  celui  de  n'avoir  pas  abandonné  son  allié. 
De  retour  dans  ses  Etats,  il  ne  songea  qu'à  faire 
fleurir  son  royaume,  acheva  de  détruire  tout 
culte  des  idoles,  et  réforma  l'administration  de 
la  justice.  La  guerre  éclata  entre  Israël  et  Moab, 
Josaphat  secourut  encore  le  peuple  frère  du 
sien,  et  cette  guerre  en  ayant  allumé  une  plus 
dangereuse,  il  déploya  toute  la  fermeté  de  sa 
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foi.  Moab,  Hammon,  une  partie  de  la  Syrie  et 
del  ldumée,  se  liguèrent  contre  Juda;  Josaphat 
pria  rÉternel,  et  reçut  avec  confiance  un  oracle 
annonçant  que  les  ennemis  se  détruiraient  entre 
eux  dans  la  fureur  de  leurs  discordes ,  et  qu'il 
n'aurait  qu'à  relever  leurs  dépouilles  (  i  Rois 
XXII,  i  à  5i.  2  Chron.  XVII,  i  àxx,  37).  Toute 
cette  gloire,  toute  cette  puissance  eut  pour  hé- 
ritier le  lâche  et  méchant  Jorani,  indigne  fils 
d'un  si  vertueux  père ,  qui  commença  son  règne 
en  faisant  mourir  tous  ses  frères,  et  épousa 
Hatalie,  fille  d'Achab,  roi  d'Israël,  et  de  Jésabel, 
princesse  de  Sidon.  Ce  mariage  fatal  introduisit 
en  Juda  les  abominables  idolâtries  qui  déso- 
laient les  dix  tribus  sous  la  protection  de  Jésa- 
bel ,  et  le  règne  de  Joram,  abandonné  de  Dieu, 
fut  déplorable  ;  une  lettre  de  Jéhu  le  prophète 
lui  annonça  ces  désastres;  Juda  fut  envahi  de 
tous  côtés  par  les  peuples  voisins,  et  une  maladie 
affreuse  mit  fin  aux  jours  du  roi  (  2  Rois  viii, 
16  à  23.  2  Chron.  XXI  ).  Tous  ses  fils  avaient 
péri  dans  ces  guerres  malheureuses;  le  plus 
jeune  restait,  et  lui  succéda.  Achazia  se  montra 
le  digne  élève  d'Hatalie;  il  épousa  aussi  une 
princesse  de  Sidon  ,  et  persévéra  dans  toutes 
les  idolâtries  dont  son  berceau  avait  été  comme 
environné.  Il  prit  part  à  la  guerre  d'Israël  contre 
la  Syrie,  et  périt  au  retour,  victime  de  la  ré- 
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voliition  qui  fit  monter  Jélui  sur  le  trcne  des 
dix  tribus  (a  Rois  viii,  20  à  ix ,  28.  2  Chron. 
xxii,  I  à  9. 

99^  —  Seconde  période  du  royaume  de 
JuDA,  (  De  V usurpation  d'Hatalie  à  la  ruine  du 
royaume  d^Isra'èL  Dix  rois  :  n  Hat  a  lie.  8  Joas» 
g  Amatsia,  10  Hosias.  11  Jotham.  \vl  Achaz,) 
—  Hatalie,  princesse  d'Israël  par  son  père 
et  sa  mère ,  Achab  et  Jésabel ,  reine  de  Juda 
par  son  mari  Joram ,  était  toute  Tyrienne  de 
cœur.  Par  sa  mère  Jesabel,  elle  était  petite- 
fille  d'Etli-Bahal ,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon,  et 
lorsque  Jéhu,  en  devenant  roi  des  dix  tribus, 
ei termina  toute  la  maison  d' Achab,  Hatalie,  en 
représailles,  fit  mourir  tous  les  enfans  de  son 
propre  fils  Achasia ,  et  usurpa  la  couronne  de 
Jdda.  Un  seul,  encore  au  berceau,  Joas,  fut 
sauvé  par  sa  tante  Jéhosébah,  fille  de  Joram 
par  une  autre  mère  qu'Hatalie  et  femme  du 
grand-prêtre  Jéhojadah  ou  Joad,  caché  et  élevé 
dans  le  temple  ,  et  au  bout  de  sept  ans  replacé 
sur  le  trône  par  son  oncle  Joad  qui ,  à  la 
tête  de  la  tribu  de  Lévi  ,  se  déclara  contre 
l'étrangère  (  2  Rois  xi.  2  Chron,  xxii ,  10  à 
xxni,  II  j.  Le  temple  de  Baal  fut  détruit.  Joas 
répara  le  temple  de  l'Éternel,  et  rendit  au  culte 
sa  splendeur.  Mais,  après  la  mort  de  Joad ,  Joas 
se  pervertit ,  fit  refleurir  l'idolâtrie ,  persécuta 
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les  prophètes ,  et  poussa  Tingratitude   et  le 
crime  jusqu'à  faire  mourir  Zacliarie,  le  fils  de 
son  bienfaiteur.  L'Eternel  punit  ces  abomina- 
tions. Son  royaume  fut  dévasté  par  les  armées 
de  Syrie,  qui  eurent  l'avantage,  quoique  infé- 
rieures en  nombre  aux  troupes  de  Judaj  il  fut 
affligé  d'une  maladie  cruelle,  et  enfin  assassiné 
dans  son  palais  par  des  conjurés  qui  vengeaient 
par  ce  meurtre  le  meurtre  de  Zacharie  (2  Rois, 
XII.  2  Chron.  xxîv  ).  Amatsia,  son  fils,  eut  la 
même  conduite  et  la  même  destinée  :  il  com- 
mença bien  et  finit  mal.  Il  voulut  reconquérir 
ridumée  ,  soumise  par  David  ,  indépendante 
depuis  Joram,  et  prit  à  sa  solde  des  auxiliaires 
d'Israël ,  qu^il  renvoya  sur  les  reproches  d'un 
prophète.  Vainqueur  sans  le  secours  des  Idu- 
méens,  il  tomba  dans  un  péché  inouï  :  les  ido- 
les iduméennes  faisaient  partie  du  butin  de  ses 
victoires,  et  Amatsia  en  fit  ses  dieux.  Le  Seigneur 
le  punit  par  de  terribles  défaites  :  Joas,  roi  d'Is- 
raël, remporta  sur  lui  des  avantages  signalés,  et 
Amatsia  périt  assassiné  par  des  conspirateurs 
qui  le  poursuivirent  jusque  sur  la  frontière  où 
il  avait  pris  asile  (2  Rois  xxiv,  1  à  20.  2  Chron. 
XXV  ).  Hozias  ou  Hazaria,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur ,  instruit  par  cet  exemple ,  réprima  l'ido- 
lâtrie et  éleva  le  royaume  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  prospérité.  Aucun  règne,  dé- 
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puis  Josaphat,  ne  ressemble  à  celui-ci.  Mais 
tant  de  gloire  éblouit  ce  prince;  l'orgueil  le 
perdit  :  il  voulut  usurper  le  pouvoir  pontifical; 
il  voulut  devenir  grand-prêlre  en  même  temps 
que  roi,  et  dans  le  temple  même,  comme  il  pre- 
nait en  main  l'encensoir  devant  l'autel  des  par- 
fums (56),  les  premiers  signes  de  la  lèpre  écla- 
tèrent sur  son  corps;  cette  affreuse  maladie 
l'empêcha  d'exercer  le  pouvoir  royal;  il  vécut 
séquestré  dans  une  maison  isolée  (  2  Rois  xv, 
I  à  7.  2  Chron.  xxvi  ).  Jothara  ,  son  fils,  gou- 
verna pendant  sa  maladie,  et  lui  succéda  à  sa 
mort.  Son  règne  fut  heureux  et  paisible,  et  re- 
marquable par  de  grandes  constructions  à  Jéru- 
salem et  dans  le  midi  de  Juda.  11  lutta  fidèle- 
ment contre  l'idolâtrie  et  s'efforça  de  l'extirper 
(  2  Rois  XV,  Sa  à  38,  2  Chron.  xxvii  ).  Con- 
tenue par  sa  vigilance ,  elle  éclata  avec  une  force 
extrême,  grâce  à  l'appui  de  son  successeur  Achaz. 
Ce  prince,  l'un  des  plus  vils  monarques  de  Ju- 
da ,  porta  les  excès  de  son  impiété  au  point  de 
fermer  le  temple,  de  couvrir  d'idoles  les  terras- 
ses du  palais  ,  et  de  jeter  ses  propres  enfans 
dans  les  flammes  devant  les  statues  des  faux 
dieux.  Juda  fut  envahi  de  tous  côtés  par  les 
peuples  voisins ,  et  il  ne  restait  à  Achaz  que 
sa  capitale  ,  lorsque  le  grand  prophète  Esaïe 
vint  relever  son  courage  sans  réveiller  sa  foi. 
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Il  se  déclara  vassal  du  puissant  roi  d'Assyrie;  il 
se  rendit  à  Damas  en  suppliant,  et  en  revint 
apportant  avec  lui  des  modèles  d'autels  idolâ- 
tres, qu'il  osa  faire  dresser  dans  le  temple 
même.  Achaz,  en  donnant  avec  cette  hardiesse 
Texemple  de  l'idolâtrie ,  a  fait  faire  à  son  peu- 
ple les  premiers  pas  vers  une  ruine  totale.  Il 
laissa  la  couronne  à  Ezéchias  qui ,  dans  la 
sixième  année  de  son  règne,  fut  témoin  de  la 
destruction  du  royaume  d'Israël  (  2  Rois  xvi^ 
2  Chron.  xxviii  ). 

100.  —  Troisième  période  du  royaume  de 
JUDA.  {De  la  ruine  du  royaume  cC Israël  a  la  déca- 
dence du  royaume  de  Juda.  Quatre  rois  :  1 3  Ezé- 
chias. 1 4  Manassé.  1 5  Amon.  1 6  Josias\  —  Ezé- 
chias fut  bien  différent  de  son  père ,  et,  depuis 
Josaphat,  Juda  n'avait  point  vu  sur  le  trône  un 
adversaire  aussi  zélé  de  l'idolâtrie;  il  purifia  le 
temple,  rétablit  le  culte,  et  fit  célébrer  la  fête 
de  Pâques  avec  une  splendeur  inconnue  depuis 
les  jours  de  Salomon.  Tous  les  monumens  et 
tous  les  sanctuaires  des  faux  dieux  disparurent; 
le  peuple  paya  de  nouveau  les  impôts  religieux , 
et  la  réforme  reliofieuse  fut  entière.  Une  seule 
faute  troubla  son  règne;  il  refusa  le  tribut  que 
son  père  payait  au  roi  d'Assyrie ,  dont  les  ar- 
mées inondèrent  le  pays.  Renfermé  dans  sa  ca- 
pitale, Ézéchias  tenta  en  vain  de  fléchir  son 
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redoutable  adversaire  en  lui  abandonnant  ses 
trésors;  le  siège  fut  continué  ,  et  Juda  ne  dut  sa 
délivrance  qu'à  un  prodige  annoncé  par  Esaïe. 
Une  peste  soudaine  frappa  l'armée  deSanchérib, 
qui  revenait  des  frontières  de  TEgypte^  où  ses 
soldats  l'avaient  sans  doute  contractée,  et  inar« 
chait  contre  Jérusalem  à  la  tête  de  i85,ooa 
hommes.  Le  fléau,  en  une  nuit,  détruisit  cette 
multitude,  et  quand  on  fut  levé  de  bon  matin, 
voici j  c  étaient  tous  des  corps  morts!  Menacé 
lui-même  d'une  maladie  mortelle  ,  Ezéchias, 
par  une  fervente  prière  ,  obtint  que  Dieu  ajou- 
tât quinze  années  à  ses  jours ,  et  le  prophète 
Esaïe  vint  les  lui  promettre  (  2  Rois  xviu  à  xx. 
2  Chron.  xxix  à  xxxii.  Esa.  xxxvi  à  xxxix  ).  Ma- 
nassé,  qui  lui  succéda,  n'avait  à  son  avènement 
que  douze  ans.  Les  impies,  contenus  par  Ezé- 
chias, pervertirent  sa  jeunesse,  et  l'idolâtrie 
refleurit  de  nouveau.  Manassé  fut  même  un 
idolâtre  persécuteur,  et  punit  de  mort  les  pro- 
phètes qui  lui  reprochaient  ses  excès.  Fidèle  à 
la  politique  imprudente  des  rois  de  Juda,  il 
s'allia  avec  l'Egypte  contre  l'Assyrie,  et  Dieu 
se  servit  de  cette  faute  pour  le  punir.  Les  géné- 
raux d'Ezar-Haddon ,  roi  d'Assyrie,  envahirent 
la  Judée;  Manassé,  fait  prisonnier,  fut  traîné 
en  Asie  et  jeté  en  prison  à  Babylone ,  dans  les 
fers;  il  se  repentit  et  pria  Dieu  avec  ardeur» 
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Dieu  eut  pitié  de  sa  repentance ,  le  délivra  de 
sa  captivité,  le  rétablit  sur  le  trône;  les  der- 
nières années  de  son  règne  furent  remplies  de 
piété  et  de  foi ,  et  l'idolâtrie  de  nouveau  abo- 
lie (2  Rois  XXI,  I  à  18.  Cbron.  xxxiii,  i  à 
20  ).  Après  le  règne  court  et  funeste  d'Amon  , 
son  fils,  qui  ne  suivit  que  les  mauvais  exemples 
de  son  père,  et  périt  assassiné  par  ses  propres 
courtisans  (  2  Rois  xxr ,  1 9  à  26.  2  Chron. 
xxxiiî,  21  à  23  ) ,  Josias  monta  sur  le  trône, 
Josias,  le  dernier  roi  vraiment  illustre  de  la  dv- 
nastie  de  David.  Si  Juda  avait  pu  être  réformé 
et  sauvé,  Josias  y  aurait  réussi.  Il  renouvela  le 
règne  florissant  et  religieux  d'Ezéchias ,  purifia* 
comme  lui  le  temple,  sa  capitale  et  le  pays, 
proscrivit  l'idolâtrie  sous  toutes  les  formes,  et 
célébra  la  fête  de  Pâques  avec  une  grande  ma- 
gnificence. Il  parcourut  même  le  territoire  au- 
trefois occupé  par  le  royaume  d'Israël,  y  dé- 
truisit partout  le  culte  des  veaux  d'or,  et  ruina 
le  fameux  sanctuaire  de  Béthel  (  i  Rois  xiii,  2). 
A  deux  reprises  ,  il  se  voua  à  cette  sainte  œuvre, 
et  ramena  le  peuple  à  la  foi  de  ses  pères.  Sous 
son  règne,  le  grand-prêtre  Hilkija,  pendant  les 
réparations  du  temple,  y  retrouva  le  livre  de  la 
loi  écrit  de  la  main  de  Moïse,  qui  avait  été 
probablement  caché  sous  le  règne  de  quelque 
roi  impie,  par  un  prêtre  fidèle  mort  avec  son 
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secret.  Josias,  allié  de  l'Assyrie,  mourut  des 
blessures  qu'il  reçut  dans  une  grande  bataille 
contre  le  Pharaon  Néco,  roi  d'Egypte,  à  qui 
il  refusait  le  libre  passage  à  travers  son  royaume 
(  2  Rois  XXII,  I  à  3o,     Chron.  xxxiv  et  xxxv  ). 

101.  — Livre  d'Esaïe  (  premier  des  quatre  Grands  Pro- 
phètes ).  —  Dans  les  derniers  temps  du  royaume  de  Juda, 
à  dater  de  la  chute  du  royaume  d'Israël ,  Dieu  a  envoyé 
un  grand  nombre  de  propluMes  pour  que  cette  terrible 
dispensation  de  sa  justice  fût  comprise,  pour  que  Juda 
profitât  de  l'exemple  d'Israël ,  pour  que  l'idolâtrie  prit  fm 
avec  les  iniquités  qu'elle  entraîne.  Le  plus  illustre  de 
tous  est  Ésaïe.  Il  a  exercé  ce  ministère  depuis  le  règne 
d*Hozias  jusqu'à  celui  d'Ézéchias;  il  a  donc  vu  les  der» 
nières  années  et  la  ruine  des  dix  tribus.  Sous  Achaz,  il 
vint  annoncer  à  ce  prince  la  fin  des  guerres  qui  déso- 
laient son  royaume.  Sous  Ézéchias,  il  prit  part  à  tous  les 
grands  événemens  de  la  vie  de  ce  monarque  ;  à  la  des- 
truction de  l'armée  Ass}Tienne,  qu'il  annonça;  à  la  ma- 
ladie d'Ézéchias,  dont  il  prédit  le  péril  et  l'issue;  à  sa 
faute,  quand  il  fit  ostentation  de  ses  trésors,  orgueil  que 
le  prophète  vint  censurer.  Mais  son  livre  est  son  princi- 
pal titre  à  l'admiration  de  tous  les  siècles.  L'ordre  dans  le- 
quel ses  écrits  nous  sont  parvenus  rend  difficile  une  clas- 
sification régulière  de  ses  oracles.  Voici  la  division  la  plus 
naturelle  : 

Les  douze  premiers  chapitres  renferment ,  avec 
quelques  parties  historiques,  les  plus  anciennes  prophé- 
ties d'Esaïe,  qui  se  rapportent  à  Israël  et  à  Juda  ^  au 
royaume  de  Damas  et  aux  Assyriens.  Ces  discours  ont 
trait  à  la  situation  de  ces  peuples  pendant  le  règne 
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d'Acbaz,  et  anx  destinées  que  la  Providence  leur  réservait. 
Le  sixième  chapitre  était  probablement  le  premier,  et 
doit  avoir  été  transposé.  Cette  partie  se  termine  par  un 
cantique  contenu  dans  le  chapitre  xii. 

2°  Les  chapitres  xiii  jusques  et  y  compris  le  xxiii ,  com- 
prennent  spécialement  les  prophéties  relatives  aux  peu- 
ples étrangers  ,  sans  que  l'ordre  des  temps  y  soit  observé  : 
— :  la  ruine  de  l'empire  de  Babylone  par  les  Mèdes  ;  — 
la  destruction  de  Tarmée  de  Sanchérib  ;  —  les  désastres 
éprouvés  par  les  Philistins  sous  Ézéchias,  chap.  xiii  et 
XIV  ;  —  la  dévaslalion  du  pays  de  Moab,  déjà  prédite  par 
Amos  ,  chap.  xv  et  xvi  ;  —  la  ruine  du  royaume  de  Damas 
et  l'invasion  en  Juda  par  Sanchérib ,  chap.  xvn  et  xviii  ; 
—  l'anarchie  qui ,  vers  ce  temps ,  désola  l'Égypte  ,  privée 
aussi  de  l'inondation  annuelle  du  Nil ,  chap.  xix  ;  —  le 
siège  d'Asdod ,  ville  des  Philistins ,  par  un  lieutenant  de 
Sanchérib,  chap.  xx;  — la  conquête  de  Babylone  parles 
Mèdes  et  les  Perses,  la  situation  de  Jérusalem  au  mo- 
ment où  Sanchérib  en  demandait  la  reddition,  et  la  prise 
de  Tyr  par  les  Chaldéens^  chap.  xxi  à  xxiii. 

2>°  Les  chap.  xxiv  à  xxxix,  en  partie  prophétiques  et 
en  partie  historiques ,  renferment  les  oracles  et  récits 
moins  anciens  et  relatifs  le  plus  souvent  au  règne  d'Ézé- 
chias  ;  les  terribles  expéditions  de  Sanchérib  contre  Juda 
et  les  peuples  voisins  en  font  souvent  le  sujet. 

d**  La  dernière  partie  du  livre  d'Ésaïe,  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  se  compose  des  chap.  xl  à  lxvi.  Elle 
abonde  en  oracle  s  clairs  et  positifs  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ,  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort  (107  ,  2ôi  )  ,  de 
son  règne  et  de  son  église ,  qui  ont  fait  donner  à  Ésaïe  le 
titre  d'évangéliste  avant  l'Évangile.  Le  chap.  xl  jusques 
et  y  compris  les  premiers  versets  du  lu  ont  trait  à  la 
ruine  du  royaume  de  Babylone  par  Cyrus,  et  à  la  res- 
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tauration  des  Juifs  accordée  par  ce  prince.  Le  reste  du 
livre  renferme  plus  spécialement  les  prophéties  concer- 
nant le  Messie  et  l'état  de  la  vraie  religion  et  du  peuple 
de  Dieu  avant  et  après  sa  venue. 

Lecture  :  vi  —  i ,  1  à  18  —  ii  —  v  —  ix ,  1  à  6  — 
XI,  1  à  10  —  XII  —  XIII,  19  à  XIV,  28  —  xxiv ,  1  à 
XXVI ,  16  —  XXXII ,  1  à  XXXIII ,  6  —  xxxv  —  xl  à  l  — 
LU,  2  à  LUI,  12  —  Lv  —  LViîi,  1  à  lxvi  ,  4.  Chapitres 
historiques  :  vu  et  vui  —  xxxvi  à  xl. 

102.  —  Livre  de  Joel  (  deuxième  des  Petits  Prop/ieies  ). 

—  Le  prophète  Joel  a  paru  très-probablement  sous  le 
long  règne  de  Manassé,  et  sans  nul  doute  après  la  ruine 
d'Isrr-ël.  11  commence  son  livre  par  une  vive  peinture 
des  horreurs  d'une  famine  causée  par  un  désastre  commun 
en  Orient  (50) ,  une  invasion  de  sauterelles  qui  arrivent 
en  nuées  immenses  et  dévorent  tout  sur  leur  passage; 
puis  il  invite  le  peuple  désolé  à  la  repentance,  à  la 
prière,  à  la  conversion,  et  il  annonce  enfin  le  retour 
de  la  bonté  divine  ,  la  cessation  du  fléau ,  les  vengeances 
du  Seigneur  contre  les  ennemis  de  son  peuple ,  et  un 
temps  de  prospérité.  Ces  oracles  se  rapportent  à  une 
époque  postérieure  à  la  captivité  de  Babylone;  car  le 
prophète  ne  fait  point  mention  de  rois ,  mais  seulement 
de  chefs  et  de  prêtres;  il  ne  dit  rien  au  sujet  de  l'idolâ- 
trie, qui  n'a  jamais  entièrement  cessé  avant  la  captivité,  et 
il  désigne  toute  la  nation  sous  le  nom  d'Israël,  ce  qui  ne 
convient  qu'aux  siècles  qui  ont  suivi  la  captivité. 

Lecture  :  ii. 

103.  — Livre  d'Hâbacuc  (  huitième  des  Petits  Prophètes), 

—  Ce  prophète  appartient  aussi  aux  derniers  temps  du 
royaume  de  Juda,  après  la  chute  de  celui  d'Israël ,  et  a 
fleuri  probablement  sous  Manassé  :  il  ouvre  son  livre  en 
se  plaignant  que  ses  vœux  contre  les  iniquités  des  Juifs 
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ne  sont  point  entendus,  et  Dieu  lui  répond  que  les 
Chaldéens  (sous  Nébucadnetzar  )  seront  les  ministres  de 
ses  vengeances.  Le  prophète  alors  invoque  le  Seigneur 
contre  ces  cruels  ennemis,  et  reçoit  l'assurance  qu'ils  se- 
ront détruits  à  leur  tour.  Le  troisième  et  dernier  chapitre 
est  une  magnifique  ode  dans  laquelle  le  poète  sacré  rap- 
pelle les  délivrances  accordées  autrefois  par  l'Éternel  à 
son  peuple,  et  le  supplie  de  renouveler  ces  merveilles  de 
sa  puissance  et  de  sa  bonté. 
Lectuke  :  Entier. 

104.  - — Livre  d'Abdias  {quatrième  des  Petits  Prophètes), 
—  Le  prophète  Abdias  n'est  connu  que  par  son  livre ,  le 
plus  court  de  l'Ancien  Testament.  Il  a  écrit  sous  l'un 
des  derniers  rois  de  Jiida  ,  après  Josi as,  et  lorsque  Jéru- 
salem était  déjà  soumise  aux  Chaldéens.  Son  livre  est 
une  exhortation  aux  Iduméens,  les  descendans  d'Ésau, 
d'étouffer  leur  haine  et  de  cesser  toute  hostilité  contre 
leurs  frères ,  les  descendans  de  Jacob. 

Lecture  :  Entier. 

105.  —  Livre  de  Sophokie  (  neuvième  des  Petits  Prophè- 
tes ).  —  Ce  prophète  a  paru  sous  Josias ,  dans  l'intervalle 
des  deux  grandes  tentatives  de  réforme  religieuse  qui  ont 
illustré  le  règne  de  ce  grand  et  malheureux  prince,  puis- 
qu'il annonce  que  les  adorateurs  idolâtres  du  soleil  et  des 
astres  (  i,  4-8  )  sont  encore  nombreux  à  Jérusalem  et  eti 
Juda;  ce  qui  était  encore  vrai  après  la  première  réforma- 
tion de  Josias,  et  ne  l'était  plus  après  la  seconde.  Ses 
deux  premiers  chapitres  contiennent  des  prédictions  de 
la  captivité  de  Juda  et  des  désastres  qui  menaçaient  tous 
les  peuples  voisins,  y  compris  ÎS'inive,  dontNahum  avait 
déjà  prophétisé  la  chute.  Dans  le  troisième  chapitre,  le 
prophète  censure  les  vices  des  Juifs  qui  leur  avaient  mé- 
rité ces  châtimens,  et  promet  le  retour  de  la  captivité, 
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le  triomphe  de  la  vraie  religion ,  et  une  époque  de  paix  eî 
de  prospérité. 
Lecture  :  m. 

106.  —  Quatrième  période  du  royaume 
DE  JUDA.  (  De  la  décadence  du  royaume  de  Juda 
à  sa  ruine.  Quatre  Rots  :  ly  Jéhoachaz,  1 8  Jé- 
hojakim,  Jéchonîas,  io  Sédécias),  —  Après 
le  règne  de  Josias^  Juda  marcha  rapidement  à 
sa  perte.  Les  iniquités  et  les  idolâtries  étaient 
trop  enracinées  pour  que  ce  prince,  malgré  sa 
fermeté  et  sa  vertu  ,  eût  réussi  à  les  extirper. 
Le  royaume  était  menacé  de  tous  côtés  par  les 
troupes  égyptiennes,  lorsque  le  peuple  de  Jéru- 
salem mit  sur  le  trône  Jéhoachaz  ,  fils  de  Josias, 
Il  ne  garda  la  couronne  que  trois  mois.  Déposé 
par  Néco,  il  finit  par  mourir  captif  en  Egypte 
(  1  Rois  xxiii ,  3o  à  33.  2  Chron.  xxxv,  i  à  3 
Son  frère  Jéhojakim  fut  choisi  par  Néco  pour 
régner  sur  Juda  :  il  donna  l'exemple  de  tous  les 
vices,  et  ses  sujets  ne  l'imitèrent  que  trop  fidè- 
lement j  il  écrasa  le  peuple  d'impôts  malgré  la 
misère  publique  ,  fit  fleurir  Fidolàtrie  ,  se  couvrit 
le  corps  d'incisions  en  l'honneur  des  faux  dieux, 
et,  sourd  aux  avis  des  prophètes,  il  les  menace 
de  mort,  ou,  dans  sa  colère,  il  déchire  à  coups 
de  canif  leurs  écrits  et  les  jette  au  feu  de  sa 
propre  main.  A  cette  époque,  la  grande  lutte 
engagée  entre  Babylone  et  l'Egypte  était  dans 
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toute  sa  force;  Jehojaklm,  allie  des  Egyptiens, 
puis  tributaire  des  Assyriens,  fut  assiégé  dans 
Jérusalem  par  ces  derniers,  et  périt  misérable- 
ment pendant  le  siège  (  2  Rois  xxiii,  34  à  xxiv, 
6.  2  Chron.  xxxvi,  4^8.  Jér.  xxxvi,  xxvî  ,  21 
à  23).  Son  fils,  Jéchonias,  n'est  monté  sur  le 
trône  que  pour  en  descendre  ;  il  n'a  régné  que 
trois  mois  et  sept  jours,  et  dès  que  le  puissant 
roi  Nébucadnetzar  parut  devant  Jérusalem,  il  se 
rendit  et  fut  traîné  en  esclavage  avec  sa  famille  , 
sa  cour  et  une  grande  partie  du  peuple.  Le 
conquérant  donna  le  sceptre  de  Juda  à  un  fils  du 
pieux  Joslas,  nommé  Sédécias,  prince  d'une  fai- 
blesse extrême,  obéissant  aux  factions  qui  déchi- 
raient son  royaume ,  bien  plus  qu'aux  prophètes 
qui  l'avertissaient  de  la  part  de  Dieu.  Il  persécuta 
et  surtout  il  laissa  persécuter  Jérémie,  qu'il 
consultait  quelquefois.  Tout  son  règne  s'est 
passé  à  se  débattre  faiblem.ent  entre  Nébucad- 
netzar, à  qui  il  devait  obéissance  et  à  qui  les 
prophètes  lui  conseillaient  de  rester  fidèle  ,  et 
l'Egypte,  vers  laquelle  inclinaient  les  principaux 
chefs  de  Juda.  Enfin  ,  il  se  révolta  contre  le 
roi  de  Babylone ,  dont  les  armées  envahirent 
tout  le  territoire  de  Juda.  il  ne  resta  aux  Juifs 
que  Jérusalem,  qui  subit  un  siège  affreux,  où 
se  virent  réunies  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre,  de  la  famine,  de  la  peste.  La  ville  fut 
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prise  et  détruite  par  le  fer  et  feu  ;  le  temple  s'é- 
croula dans  les  flammes  ;  tous  les  monumens 
que  ne  pillèrent  point  les  vainqueurs  furent 
consumés.  Sédécias,  saisi  dans  sa  fuite,  eut  les 
yeux  crevés  par  ordre  du  conquérant^  après 
qu'il  eut  vu  sa  famille  massacrée  devant  lui,  et 
en  cet  état ,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Baby- 
lone.  Le  culte  de  Moïse  demeura  interrompu, 
et  Juda  cessa  d'être  un  royaume  sur  la  face  de 
la  terre  (  2  Rois  xxiv,  6  à  xxv ,  2t,  2  Chron. 
XXXVI,  9  à  2  K  Jér^  xxxvii ,  xxi ,  xxxiv ,  xxxviii , 

XXXIX  ,  LU  ), 

107.  —  Oracles  de  l'époque  de  Juda  et 
d'Israël.  (  8"^^,  9"^®  et  lo""^  Prophéties  du  Sau- 
veur. )  —  Michée  (  V,  2  )  félicite  d'avance  la  cité 
de  Bethléhem,  l'une  des  plus  petites  de  la  tribu 
de  Juda,  et  qui  à  l'époque  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ  n'était  qu'un  village,  de  la  gloire  que 
Dieu  lui  réservait  de  voir  naître  le  Messie  : 
Toi^  Bethlehem-Ephrata^  dit  le  prophète,  quoi- 
que tu  sois  petite  entre  les  milliers  de  Juda  y 
c'est  de  toi  que  sortira  le  conducteur  d'Israël  ^ 
et  ses  issues  sont  d^ ancienneté  des  les  jours  éter^ 
nels,  —  Esaïe  voit  dans  l'avenir  la  race  de  David 
pauvre,  obscure,  humiliée,  et  gisant  sans  gloire 
comme  le  sarment  de  la  vigne,  comme  un  arbre 
desséché,  et  il  ajoute  (Esa,  xî,  i)  :  //  sortira  un 
rejeton  du  tronc  d^lsal  (  le  père  de  David  ) ,  un 

14 
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surgeon  croîtra  de  ses  racines  ;  et  le  Christ  est 
sorti  de  la  race  de  David. —  Dans  le  chapitre  LUI 
de  son  livre ,  le  même  auteur  sacré  trace  un  ta- 
bleau prophétique  de  la  plus  frappante  vérité, 
où  il  dépeint  le  sacrifice  et  les  souffrances,  la 
mort  et  la  sépulture  du  Christ.  On  avait  ordonné^ 
dit- il ,  son  sépulcre  ai>ec  les  malfaiteurs;  mais  il 
a  été  avec  le  riche  en  sa  mort, 

108.  —  ET  11^  LIVRES  DES  Rois.  —  L'histoire  de 
Salomon ,  le  dernier  roi  des  douze  tribus,  et  l'histoire 
des  deux  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  jusqu'à  leur 
ruine,  est  racontée  dans  les  deux  livres  des  Rois  et  les 
deux  livres  des  Chroniques.  Les  deux  livres  des  Rois 
ont  absolument  les  mêmes  caractères  de  vérité  et  d'an- 
tiquité que  les  livres  de  Samuel ,  et  ont  été  rédigés, 
selon  toute  apparence ,  par  le  même  écrivain  sacré.  La. 
forme  des  récits  est  la  même  ;  et  l'on  reconnaît  à  une 
étude  attentive  de  cette  partie  des  annales  saintes,  que 
Fauteur  inspiré  a  eu  toujours  en  vue  David  comme 
modèle  d'un  vrai  monarque  hébreu  ,  se  rappelant  sans 
cesse  (ce  que  Saiil  avait  oublié)  qu'il  est  le  roi,  non 
d'un  peuple  ordinaire  ,  mais  du  peuple  de  Dieu  ,  du 
peuple  gardien  de  la  vraie  religion  et  de  la  promesse 
d'un  Sauveur.  Aussi ,  presque  tous  les  successeurs  de 
David  lui  sont  tour-à-tour  comparés  par  l'écrivain  sa- 
cré ,  et  les  mentions  qu'il  fait  des  nombreuses  guerres 
des  Hébreux  sont  très-succinctes  ,  parce  que  l'histoire 
politique  l'occupait  bien  moins  que  l'histoire  religieuse. 
Il  est  très- apparent  que  les  deux  livres  de  Samuel  et 
les  deux  livres  des  Rois  ne  formaient  qu'un  seul  et 
même  écrit. 
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Lecture  :  1  Rois  i,  5,  à  la  fin  du  livre. 
—  2  Rois  :  Entier. 

i09.  . —  I"  ET  11^  LIVRES  DES  Chromqles.  —  Ces  deux 
livres  ,  qui  dans  l'origine  n'en  formaient  qu'un  seul  5 
diffèrent  essentiellement  des  livres  de  Samuel  et  des 
Rois.  Ils  se  divisent  en  trois  parties.  i°  La  première 
renferme  des  tableaux  généalogiques  qui  remontent  jus- 
qu'à Adam  par  les  d^ux  races  de  Sem  après  et  de 
Selli  avant  le  déluge  ,  qui  abondent  surtout  en  listes 
des  familles  de  la  tribu  royale  ,  celle  de  Juda,  et  de 
la  tribu  sacerdotale ,  celle  de  Lévi ,  et  sont  enrichis  de 
quelques  détails  historiques  intercalés  (  1  Ghron.  i  à  ix). 
2°  La  seconde  partie  est  un  récit  de  la  vie  de  David 
et  de  Salomon  ,  qui  reproduit  les  faits  rapportés  dans 
les  livres  de  Samuel  et  des  Rois ,  et  y  ajoute  de  précieux 
détails  sur  la  grande  entreprise  de  la  construction  du 
temple  ,  et  les  institutions  de  ces  deux  princes  rela- 
tives à  la  célébration  du  culte  (  de  1  ,  Ghron.  x  à  2, 
Ghron.  ix).  3°  La  troisième  partie,  qui  embrasse  toute 
la  fin  du  deuxième  livre  des  Chroniques  ,  contient  les 
annales  des  deux  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  ,  ra- 
contées d'une  manière  très-succincte  pour  Israël,  et  avec 
beaucoup  plus  de  développement  pour  Juda.  L'auteur 
de  ces  Hntcs  sacrés  est  très-probablement  Esdras  lui- 
même.  U  est  évident  qu'ils  ont  été  écrits  après  la  cap- 
tivité ,  peu  de  temps  après  le  retour,  et  dans  le  but  d'en- 
courager les  Juifs  à  travailler  sans  relâche  au  rétablis- 
sement de  leur  état  politique  et  religieux  ;  celte  date 
explique  comment  l'écrivain  sacré  ne  parle  du  royau- 
me d'Israël ,  détruit  depuis  plus  de  deux  siècles ,  que 
lorsque  l'histoire  de  Juda  l'y  amène ,  et  comment  ces 
livres  contiennent  tant  de  détails  sur  l'ordre  des  prê- 
tres et  sur  les  règles  du  culte.  Dans  un  grand  nombre 
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de  passages ,  ces  livres  s'appuient  souvent  sur  l'autorité 
de  livres  plus  anciens,  composés  par  les  prophètes ^  et 
qui  avaient  servi  à  leur  rédaction. 

Lecture  :  1  Chroniques^  x,  i  à  xi ,  25  —  xiii,  i  à  xxiii, 
1  — xxviii  et  XXIX. 

2  Chroniques  r  Entier. 

110.  —  Captivité  de  Bâbylone.  —  Le  grand 
événement  connu  sous  le  nom  historique  de 
captivité  de  Babylone,  et  prédit  dès  le  commen- 
cement du  peuple  hébreu  par  Moïse  lui-même 
(Lév.  XXVI,  33,  44-  Deu.  iv,  27,  xxviii ,  25, 
3^  ),  ne  s'est  pas  accompli  en  une  fois,  et  pour 
s'en  faire  une  juste  idée ,  il  faut  remarquer  les 
points  suivans  : 

i'^  Jérusalem  a  été  pressé  par  les  armées 
chaldéennes  ou  assiégé  dans  les  règles  à  plu- 
sieurs reprises  différentes  y  sous  les  trois  der- 
niers rois  de  Juda,  et  iVa  été  entièrement  dé- 
truit qu'à  la  fin  du  règne  de  Sédécias. 

2^  Il  y  a  eu  au  moins  quatre  déportations 
plus  ou  moins  nombreuses  des  Juifs  en  Asie^ 
sous  le  règne  de  Nébucadnetzar  ;  une  sous  Jé- 
hojakim,  une  sous  Jéchonias,  une  sous  Sédécias, 
les  trois  derniers  rois;  et,  cinq  ans  après  cette 
dernière ,  quelques  restes  de  la  nation  demeu- 
rés en  Juda  ont  été  encore  traînés  en  esclavage 
(  Jér.  Liio  ) 

3°  Quoique  cette  servitude  porte  le  nom  de 
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captivité  de  Babylone,  tous  les  Juifs  n'ont  pas 
été  conduits  dans  cette  ville,  et  ce  mot  doit 
s'entendre  de  l'empire  et  non  de  la  capitale.  Un 
grand  nombre  a  été  dispersé  dans  les  diverses  pro- 
vinces, et  particulièrement  sur  les  bords  du  Ré- 
bar  ou  ChaboraS;  fleuve  de  Mésopotamie,  qui  des- 
cend du  mont  Casius  et  se  perd  dans  l'Euphrate. 

4^  Il  paraît  que  pendant  la  captivité  les 
Juifs  se  sont  formés  cà  et  là  en  petites  colonies 
distinctes;  les  chefs  de  famille,  les  anciens  du 
peuple  y  exerçaient  une  sorte  d'autorité  (  Ezé. 
XIV,  I  ;  XX,  i);  les  généalogies  se  conservaient,  et 
le  culte  de  Moïse  était  célébré  autant  qu'il  pou- 
vait l'être  (  Dan.  vi,  i  i  )  sans  le  temple,  le  sanc- 
tuaire et  les  sacrifices.  Ces  malheureux  esclaves , 
plus  heureux  en  un  sens  que  leurs  vainqueurs, 
avaient  des  copies  des  livres  de  Moïse  (  iSéh. 
viii,  18  ),  et  se  réunissaient  pour  la  prière  et 
la  lecture  de  la  loi. 

5°  La  captivité  a  duré  soixante*dix  ans,  pen- 
dant lesquels  sept  rois  ont  régné  à  Babylone; 
Nébucadnetzar ,  sous  qui  elle  a  commencé; 
Evil-Mérodac  ,  son  successeur;  deux  monarques 
dont  la  Bible  ne  parle  point  ;  Belsatsar;  Darius 
le  Mède,  et  Cyrus,  roi  de  Perse,  qui  renversa 
l'empire  des  Ghaldéens  et  s'empara  de  Baby- 
lone. 

111.  —  Jérémie.  —  Les  trois  prophètes,  Jéré- 
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mie,  Ezéchiel  et  Daniel,  peuvent  être  considé- 
rés comme  les  prophètes  de  la  captivité,  parce 
que  c'est  en  vue  de  ce  grand  événement  que 
Dieu  les  a  appelés  au  ministère  de  prophétie. 

Jérémie,  de  famille  sacerdotale,  a  commencé 
sa  mission  sous  Josias,  et  l'a  continuée  sous  les 
quatre  successeurs  de  ce  prince  jusqu'après  la 
ruine  du  royaume  de  Juda.  Il  n'a  cessé  pendant 
ce  laps  de  temps  de  reprocher  aux  Juifs  leurs 
égaremens,  de  les  presser  de  plier  sous  la  main 
de  Dieu  qui  les  châtiait ,  de  se  défier  de  l'E- 
gypte et  de  rester  soumis  à  Nébucadnetzar  ;  et 
à  tous  ces  avertissemens ,  les  grands ,  les  prêtres, 
les  rois  mêmes,  ne  répondaient  que  par  des  per- 
sécutions. D'Hanathoth,  en  Benjamin,  sa  ville 
natale,  il  vint  s'établir  à  Jérusalem,  poursuivant 
de  vive  voix  ou  par  écrit,  dans  les  places  pu- 
bliques, dans  les  parvis  du  temple,  dans  le 
palais  du  monarque,  dans  les  campagnes  des 
environs  de  la  capitale ,  ses  remontrances  tou- 
jours stériles.  Plus  les  malheurs  des  Juifs  aug- 
mentaient avec  leurs  crimes,  plus  le  prophète 
avait  à  souffrir  de  la  rage  de  ses  ennemis.  En- 
fin  ,  sous  Sédécias,  qui  le  craignait,  et  tantôt  le 
protégeait  à  moitié,  tantôt  l'abandonnait  à  la 
haine  des  méchans ,  il  fut  jeté  en  prison ,  puis 
descendu  dans  une  citerne  pleine  de  fange  où  il 
pensa  périr,  et  au  moment  du  sac  de  Jérusalem, 
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chargé  de  chaînes  et  conduit  à  Ribla,  en  Syrie, 
le  rendez-vous  des  captifs  juifs  avant  le  départ 
pour  FAsie.  Là,  les  officiers  assyriens  lui  ren- 
dirent la  liberté,  et  Nébucadnetzar  lui  fit  of- 
frir de  l'admettre  à  sa  cour;  il  eut  la  grandeur 
d  ame  de  refuser,  et  préféra  se  réunir  aux  dé- 
plorables restes  des  Juifs  qui,  épargnés  par  les 
vainqueurs ,  se  retiraient  près  de  Guédalia , 
laissé  en  Juda  comme  gouverneur  du  pays  dé- 
vasté. Jérémie  fut  encore  persécuté  et  entraîné 
enfin  en  Egypte  par  ces  malheureux  qui  y  cher- 
chaient malgré  ses  conseils  un  impuissant 
asilco 

112.  — Le  livre  de  Jérémie  {deuxième  des  Grands  Pro- 
p/iéfes),  ■ —  Le  livre  de  Jérémie  contient  les  discours 
prophétiques  de  sa  mission,  entremêlés  de  récils  histo- 
riques, dans  lesquels  les  circonstances  les  plus  remar- 
quables de  sa  vie  et  quelques-uns  des  grands  événemens 
dont  il  fut  témoin,  sont  racontés»  La  suite  des  temps  où 
ces  discours  ont  été  prononcés  et  où  ces  faits  se  sont  ac- 
complis ,  n'est  nullement  observée  dans  le  recueil  de  ses 
écrits.  Presque  tous  sont  transposés.  Cette  absence  d'or- 
dre s'explique  par  la  méthode  même  que  Jérémie  s'était 
prescrite  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  :  il  n'é- 
crivait point  ses  discours  ;  lorsque,  sur  un  ordre  positif 
de  Dieu,  il  les  rédigea  (Jér.  xxxvi,  2  ,  28),  au  lieu  de  les 
écrire  de  sa  main,  il  les  dicta  à  son  secrétaite;  et  dans 
la  suite  il  continua  ,  comme  il  le  dit  lui-même  (  Jér. 
xxxvi ,  SI) ,  à  augmenter  le  recueil  selon  ses  souvenirs 
et  ses  travaux.  Voici  l'ordre  des  discours  qui  portent  une 
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date  :  sous  Josias  ,  m  ,  6.  Sous  Jéhojakim ,  xxv  ,  xxvl, 

XXXV,  XXXVI,  XLV.  Sous  Sédécias,  xxi,  xxiv,  xxvii,  xxviii, 

XXIX,  XXXII,  xxxiii,  XXXI V  ,  xxxvii ,  xxxviii  ,  xLix ,  34  5 

L,  LT.  Le  reste  des  discours  du  prophète  ne  sont  point 

datés. 

Lecture  :  xxv,  i  à  13  — xxvi  —  xxxv  et  xxxix.  —  xxi  — 
xxvii ,  i  à  xxix,  32  —  xxxii  ,  1  à  xxxiv,  22  —  xxxvii 
et  XXXVIII.  Discours  sans  date  :  v,  21  à  3o  —  vu,  1  à 
Viii,  7  —  X,  1  à  16  —  xviii,  1  à  10  —  xix ,  1  à  xx ,  6 
—  XXII ,  1  à  19  —  XXXIII,  15  à  AO.  —  Chapitres  histori- 
ques  :  XXXVI — xxxix,  1  à  xliv,  30  —  lu. 

113.  —  Les  lamentations  de  Jerémie.  —  Ce  livre  se 
compose  de  cinq  poèmes  différens  ,  dans  lesquels  Jéré- 
mie  déplore  avec  l'amertume  d'un  bon  citoyen  et  la 
résignation  d'un  vrai  fidèle  les  malheurs  de  son  temps. 
La  première  élégie ,  chap.  i ,  a  pour  sujet  la  déporta- 
tion qui  termina  le  règne  de  Jéchonias  ;  la  deuxième, 
chap.  II ,  le  siège  de  Jérusalem  ;  la  troisième,  chap.  m, 
les  maux  soufferts  par  le  prophète  ;  la  quatrième  j 
chap.  IV,  la  destruction  de  Jérusalem,  la  chute  de  Sé- 
décias, et  le  massacre  des  Hébreux;  enfin,  la  cinquième^ 
chap.  V,  la  condition  affreuse  où  le  pays  était  réduit 
après  ces  désastres. 

Lecture,  m. 

114.  —  EzÉcHiEï/.  —  Le  prophète  Ezéchiel 
était ,  comme  Jerémie  5  de  race  sacerdotale  ; 
pendant  que  Jérémie  prophétisait  en  Juda ,  dont 
il  n'est  sorti  qu'après  la  ruine  du  royaume ,  Ezé- 
chiel remplissait  la  même  mission  pour  les  Juifs 
transportés  en  Asie  et  dispersés  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire  de  Babylone,  Il  avait  été 
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compris  lui-même  dans  la  grande  déportation 
qui  termina  le  court  règne  de  Jéchonias;  il  de- 
meura captif  parmi  les  colonies  juives  des  ri- 
ves du  Chaboras,  et  fat  appelé  au  ministère 
de  prophétie  six  ans  avant  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. 

115.  —  Livre  d'Ézéchiel  [troisième  des  grands  Pro- 
phètes ).  —  Le  livre  d'Ézéchiel  se  divise  d'une  manière 
naturelle  en  quatre  parties  ;  la  première ,  chap.  i«'  à  xxiv, 
contient  les  prophéties  relatives  aux  Hébreux  et  anté- 
rieures à  la  ruine  de  Jérusalem  ,  disposées  dans  un  ordre 
chronologique  ;  la  deuxième,  chap.  xxv  à  xxxii  ,  les  pro- 
phéties relatives  aux  peuples  étrangers  ,  disposées  par 
ordre  de  matières  ;  la  troisième ,  chap.  xxxiii  à  xxxix, 
des  oracles  concernant  ou  les  Juifs  ou  les  Gentils 
sans  ordre  chronologique  ,  mais  postérieurs  à  la  chute 
de  Sédécias  ;  la  quatrième ,  chap.  xl  à  xlviii  ,  renferme 
la  description  emblématique  de  la  construction  d'un 
temple  immense  où  le  Seigneur  sera  adoré  ,  et  qui  û- 
gure  le  rétablissement  des  Jnifs  après  le  retour  de  la 
captivité,  Ézéchiel  est  le  plus  obscur,  peut-être,  de  tous 
les  prophètes,  et  la  raison  en  est  simple  :  il  prophéti- 
sait dans  la  captivité  même  ;  il  écrivait  sous  l'œil  du 
vainqueur,  et  il  annonçait  la  délivrance  des  captifs  ;  il 
était,  indispensable  qu'il  s'exprimât  de  manière  à  être 
compris  des  Juifs  seulement.  Aussi,  il  se  sert  presque 
toujours  de  symboles  et  d'images  difficiles  à  entendre, 
surtout  dans  les  détails ,  et  ses  contemporains  lui  re- 
prochaient ce  fréquent  usage  des  allégories  (Ézé.  xxi,  5j. 
Cette  obscurité  n'empêche  point  qu'Ézéchiel  ne  soit  un 
des  prophètes  les  plus  étonnans  par  les  inspirations  di- 
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vines  qu'il  a  reçues,  et  l'extrême  précision  de  quelques-- 
uns de  ses  oracles  ;  ainsi ,  il  a  prédit  le  jour  même  où 
le  siège  a  été  mis  devant  Jérusalem  (Ézé.  xxiv,  1,  2),  la 
fuite  de  Sédécias  par  une  ouverture  des  remparts ,  ce 
fait  si  remarquable  que  ce  prince  serait  transporté  h 
Babylone  ,  qu'il  ne  verrait  pas  (Ézé.  xir  ,  1  à  13) ,  et  le 
rétablissement  de  la  nation  juive  dans  le  pays  de  ses 
pères. 

Lecture  :  vi  — xiv,  11  à  13  —  xvnï  —  xx  —  xxvi  el 
xxvii  —  XXXIII  —  XXXVII,  1  à  14» 

116.  —  Daniel.  —  Daniel,  de  la  race  de 
David,  a  rempli  à  Babylone  même,  au  centre 
de  l'empire,  au  siège  du  gouvernement,  sous  les 
yeux  du  roi ,  des  grands  et  des  prêtres,  le  même 
ministère  dont  Jérémie  s'acquittait  à  Jérusalem , 
et  Ezéchiel  parmi  les  Juifs  dispersés  dans  les 
provinces.  Sa  présence  était  si  utile  comme  re- 
présentant de  la  vraie  religion  et  défenseur  du 
peuple  Juif  pendant  cette  mémorable  époque, 
que  sa  vie  a  été  prolongée  et  qu'il  a  vu  toute 
la  captivité;  il  l'a  vue  commencer  sous  Nébu- 
cadnetzar  y  et  finir  sous  Cyrus.  Déporté  à  Ba- 
bylone lors  du  premier  transport  de  captifs 
sous  Jéhojakim,il  n'en  est  point  revenu,  et  y 
reçut  l'éducation  brillante  que  les  monarques 
de  l'Asie  faisaient  donner  aux  jeunes  esclaves 
qu'ils  se  proposaient  d'attacher  à  leur  cour. 
Appelé  au  ministère  de  prophétie,  il  se  trouva 
uîiir,  comme  Moïse,  une  sagesse  céleste  à  la 
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Science  humaine  de  cette  époque,  et  selon 
l'usage  de  l'Orient,  où  de  tout  temps  les  esclaves 
des  rois  sont  devenus  souvent  leurs  favoris  et 
leurs  ministres,  Daniel,  sous  Nébucadaetzar, 
dont  il  expliqua  les  songes,  fut  élevé  aux  plus 
hautes  dignités; il  devint  même  chef  des  Mages, 
titre  que  portaient  les  sages  ou  philosophes  de 
l'empire  ,  divisés  en  écoles  répandues  dans  les 
provinces,  et  qui  étudiaient  toutes  les  sciences 
cultivées  en  ce  temps.  Sous  le  règne  de  Bel- 
satsar,illut  à  ce  roi,  la  nuit  où  Babylone  fut 
prise,  les  caractères  mystérieux  tracés  sur  le 
mur  du  palais  ,  et  qui  annonçaient  sa  condam- 
nation. Sous  le  règne  de  Darius,  par  suite  d'une 
intrigue  de  cour  et  de  sa  fermeté  à  ne  point  se 
soumettre  à  un  décret  impie,  il  fut  jeté  dans  la 
fosse  aux  lions;  mais  Dieu  envoya  son  Ange  et 
ferma  la  gueule  des  lions;  le  prophète,  sauvé 
par  ce  miracle,  fut  réintégré  dans  ses  dignités. 
Enfin,  sous  le  règne  de  Cyrus^  dès  la  soixante- 
dixième  année  de  la  captivité ,  Daniel  montra  à 
ce  grand  prince  les  oracles  qui  le  concernaient 
dans  le  livre  d'Esaie,  et  en  obtint  la  délivrance 
des  Juifs  et  les  décrets  souverains  qui  ordon- 
naient leur  retour  et  leur  rétablissement  dans 
le  pays  de  leurs  pères. 

117.  —  Livre  de  Daniel  {Quatrième  et  dernier  des 
Grands  Prophètes),  —  Le  livre  de  Daniel  se  divise  en 
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deux  parties  tout- à -fait  distinctes  :  les  sis  premiers  cha- 
pitres sont  historiques ,  et  renferment  non  une  histoire 
complète  du  prophète,  mais  des  récits  détachés  des  prin- 
cipales circonstances  de  sa  vie,  et  (chap.  m)  la  persécu- 
tion subie  si  courageusement  par  ses  trois  amis,  Sadrac, 
Mésac  et  Abed-Négo,  que  Nébucadnetzar  fit  jeter  dans 
une  fournaise  ardente,  sur  leur  refus  de  rendre  à  une 
statue  d'or  des  honneurs  idolâtres,  et  qui  furent  préservés 
par  un  miracle  de  l'atteinte  des  flammes.  Dans  les  six 
derniers  chapitres  sont  contenues  les  révélations  et  visions 
prophétiques  accordées  à  Daniel  pendant  les  trois  der- 
niers règnes  dont  il  a  été  témoin ,  ceux  de  Belsatsar,  de 
Darius  et  de  Cjtus.  Ces  oracles  sont  de  longues  allégories 
qui  représentent  les  principales  révolutions  de  l'histoire 
d'Israël  et  des  peuples  de  l'Asie,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte, 
jusque  vers  le  temps  de  la  venue  du  Sauveur.  Ils  ont 
cela  de  particulier,  qu'ils  embrassent  avec  plus  de  détails 
le  cours  de  plus  de  siècles  et  le  sort  de  plus  de  nations 
que  les  autres  prophéties  de  l'Écriture.  L'époque  était 
arrivée  où  Israël  serait  plus  que  jamais  mêlé  aux  ré- 
volutions des  peuples  étrangers,  et  il  importait  de  lui 
donner  la  preuve  que  le  Dieu  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de 
Jacob  dirigeait  tous  ces  grands  événemens.  Ces  oracles 
ont  d'ailleurs  le  même  genre  et  presque  le  même  degré 
d'obscurité  que  ceux  d'Ezéchiel ,  et  sans  nul  doute,  par 
les  mêmes  raisons  de  prudence.  Malgré  ces  difficultés 
d'interprétation,  on  reconnaît  partout  dans  le  livre  de 
Daniel  l'ouvrage  d'un  Juif  accoutumé  aux  mœurs  des 
cours  de  l'Orient,  et  au  langage,  aux  opinions  mômes 
de  la  Ghaldée,  où  le  prophète,  en  effet,  a  passé  sa  vie. 
Lecture  :  i  à  vi — ix. 

118.  —  Oracles  de  hévoqvB  m  la  cap- 
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TiviTÉ.  —  Onzième  et  douzième  prophéties  du 
Sauveur,  —  Jérusalem  était  déjà  détruite,  et 
Israël  déjà  captif,  lorsque  Jérémie  prononça  un 
des  oracles  les  plus  étonnans  de  sa  mission,  ce- 
lui où  il  annonce  que  Dieu  traitera  avec  ses 
enfans  une  alliance  nouvelle,  différente  de  celle 
traitée  par  Moïse,  et  dont  l'effet  infaillible  se- 
rait de  remplacer  l'ancienne  loi,  remplie  de  tant 
de  cérémonies,  par  une  loi  plus  sainte  écrite 
dans  les  cœurs:  Voici ^  a  écrit  le  prophète,  Jes 
jours  uiennent  ^  dit  V Eternel  j  que  je  traiterai 
une  noui^elle  alliance  açec  la  maison  d^ Israël 
et  avec  la  maison  de  Juda;  non  pas  selon  Vcd- 
liance  que  je  traitai  avec  leurs  pères  au  jour  que 
je  les  pris  par  la  main  pour  les  faire  sortir  du 
pays  d'Egypte;  alliance  quils  ont  enfreinte ^  et 
toutefois  j'avais  été  leur  Seigneur^  dit  U Eternel  ; 
mais  c'est  ici  ralliance  que  je  traiterai  avec  fa 
maison  d'Israël  après  ces  jours,  dit  F  Étemel  :  je 
mettrai  ma  loi  au  dedans  deux  et  je  l  écrirai 
dans  leur  cœur ^  et  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront 
mon  peuple  ;  chacun  d'eux  n'enseignera  plus  son 
prochain,  ni  chacun  son  frère,  en  disant:  Connais- 
sez l'Éternel;  mais  ils  me  ^connaîtront  tous  depuis 
le  plus  petit  d'entre  eux  jusqu'au  plus  grand,  dit 
VEternel,  parce  que  je  pardonnerai  leur  iniquité 
et  que  je  ne  me  souviendrai  plus  de  leur  péché 
(Jér.  XXXI,  3i  à  34}. — ^Ce  fut  au  commencement 
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de  la  captivité  que  Jérémie  rendit  cet  oracle,  et 
vers  la  fin  des  soixante-dix  années  de  servitude, 
Daniel  annonça,  par  semaines  d'années  ou  pério- 
des de  sept  ans.  combien  de  temps  s'écoulerait  en 
core  avant  cette  nouvelle  alliance,  avant  la  venue 
du  Sauveur  et  la  ruine  définitive  de  la  nation 
Juive  ,  par  les  armes  des  Komains.  Tu  sauras,  a 
écrit  Daniel,  que  depuis  la  publication  de  Védît 
pour  quon  s'en  retourne  et  quon  rebâtisse  Jéru- 
salem, jusquau  Christ  le  conducteur^  il  y  a  sept 
semaines  et  soixante  deux  semaines,  et  les  places 
et  les  brèches  seront  rebâties  en  un  temps  fâcheux. 
Et  après  ces  soixante-deux  semaines,  le  Christ 
sera  retranché,  mais  non  pas  pour  soi^  et  le 
peuple  d^un  conducteur  qui  ^viendra  détruira 
la  ville  et  le  sanctuaire ,  et  la  fin  en  sera  avec 
le  débordement ,  et  les  désolations  qui  ont  été 
déterminées ,  arrii>eront  a  la  fin  de  la  guerre.  Et 
il  confirmera  ï alliance  de  plusieurs  dans  une 
semaine,  et  a  la  moitié  de  cette  semaine-la  il 
fera  cesser  le  sacrifice  et  Uoblation  ;  puis  par  le 
moyen  des  ailes  abominables ,  qui  causeront  la 
désolation,  jusqu^a  V entière  ruine  qui  a  été  dé- 
terminée,  la  désolation,  fondra  sur  le  désolé. 
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SIXIÈME  ÉPOQUE. 

PÉRIODE  DE  CYRUS.  —  DU  RETOUR  DE  LA  CAP- 
TIVITE A  LA  VEÎ^UE  DU  SAUVEUR. 


Date  et  durée  :  536  ans  avant  J.-C 


119.  —  Géographie  de  la  sixième  époque.  —  Une 
seule  remarque  est  nécessaire  pour  l'intelligence  de  la 
géographie  de  cette  dernière  période  des  annales  de  la 
première  alliance  :  le  pays  des  Hébreux  est  réduit  à  l'an- 
cien territoire  du  royaume  de  Juda,  et  porte  dès-lors  le 
nom  historique  de  Judée.  Jérusalem  est  toujours  sa  ca- 
pitale. Au  midi,  les  bornes  en  sont  toujours  l'Idumée,  ses 
déserts  et  ses  montagnes;  à  l'est ,  la  mer  Morte  ;  à  l'ouest, 
la  mer  Méditerranée;  au  nord,  ses  limites  sont  moins 
bien  définies  ;  elles  s'étendent  à  peu  de  distance  de  Jé- 
rusalem et  suivent  à  peu  près  la  ligne  de  séparation  des 
deux  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  (80).  Tout  le  nord 
de  l'antique  Canaan ,  jusqu'aux  montagnes  du  Liban 
et  de  l'Hermon,  est  occupé  par  les  descendans  des  co- 
lonies d'Ezar-Haddon  (97)  qui  se  divisaient  en  un  grand 
nombre  de  tribus  et  peuplades  différentes,  (2  Rois  xvii, 
2/i.  Esd.  IV,  9)  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  général  de 
Samaritains. 
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120.  —  Edit  de  CypiUs.  —  Cyrus,  roi  de 
Perse,  qui  renversa  rem  pire  de  Babylone,  et 
devint  maître  de  l'Asie,  Cyrus,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité,  termina  la  capti- 
•vile ,  et  rendit  un  décret  qui  permettait  aux 
Juifs  de  retourner  en  Judée,  de  rebâtir  Jéru- 
salem et  le  temple,  et  de  recommencer  leur 
état  social  selon  les  lois  de  Moïse.  Cet  acte 
de  politique  en  fut  un  de  magnanimité  :  Cyrus 
fit  restituer  aux  Juifs  ce  qui  restait  des  vases  et 
des  ustensiles  d'or  et  d'argent  enlevés  par  Né- 
bucadnetzar,  et  leur  permit  de  couper ,  dans 
les  forêts  de  cèdres  du  Liban,  les  bois  néces- 
saires à  la  reconstruction  du  temple.  Destiné 
par  la  Providence  à  la  grande  mission  de  déli- 
vrer de  la  servitude  des  païens  le  peuple  dé- 
positaire du  culte  du  vrai  Dieu  et  de  la  pro- 
messe du  Sauveur,  il  était  nécessaire  que  Cyrus 
fût  dès  long- temps  annoncé  aux  nations  comme 
un  instrument  de  Dieu,  et  en  effet  sa  grandeur, 
ses  victoires,  la  prise  de  Babylone  par  le  lit  de 
FEuphrate  mis  à  sec,  et  l'édit  de  la  délivrance 
des  Juifs  avaient  été  prédits  au  moins  cent  cin- 
quante ans  auparavant ,  par  le  prophète  Esaïe 
(Esa.  XIII,  4;  XXI,  2;  xliv,  27  ),  et  ensuite  par 
Jérémie  (Jer.  li,  82).  La  nuit  même  où  Cyrus 
s'empara  de  Babylone  pendant  le  festin  impur 
et  impie  de  Belsatsar  (  Dan.  v,  3o^\  il  y  trouva 
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Daniel,  qui  venait  de  prédire  à  ce  prince  sa 
ruine.  Daniel  lui  montra  les  oracles  où  sa 
fortune  extraordinaire  était  prédite,  et  la  lil>erté 
des  Juifs  fut  assurée  (2  Chron.  xxxvi,  22.  Esd.  i, 
V,  i3  à  17;  VI,  3  à  5). 

121.  -T-  Premier  retour  des  Juifs,  sous  Zo- 
ROBABEL.  —  Les  Juifs  étaient  dispersés  dans  les 
provinces  de  l'empire  de  Babylone,  devenu 
Tempire  des  Perses;  il  était  impossible  que  le 
peuple  revînt  en  masse  et  en  une  seule  fois  du 
fond  de  l'Asie  dans  les  plaines  de  Judée.  Mais  il 
importait  extrêmement  de  se  hâter  de  profiter 
de  rédit  de  délivrance  et  d^aller  reprendre  pos- 
session du  sol  de  la  patrie.  Deux  retours  seule- 
ment d'un  grand  nombre  d'Hébreux  réunis  sont 
rapportés  dans  l'Écriture;  le  premier,  sous  la 
conduite  de  Zorobabel,  eut  lieu  immédiatement 
après  la  publication  du  décret  de  Cyrus.  Zoro- 
babel était  de  la  race  de  David  et  fut  revêtu  par 
Cyrus  des  pouvoirs  de  gouverneur  de  la  Judée, 
Dès  le  septième  mois  de  cette  année,  le  culte 
de  Moïse  fut  repris  à  Jérusalem  sur  des  autels 
provisoires,  et  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante,  les  fondemens  du  nouveau  temple  fu- 
rent posés,  jouT  de  joie  et  de  deuil  pour  tout  le 
peuple  :  de  joie,  puisque  Israël  sortait  de  ses 
ruines;  de  deuil,  les  vieillards  qui  avaient  vu  le 
premier  temple  pleuraient  au  souvenir  de  sa 
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destruction.  Les  Samaritains  envoyèrent  alors 
des  députes  à  Jérusalem  demander  qu'on  les  ad- 
mît à  contribuer  pour  leur  part  de  travail  et  de 
dépenses  à  l'érection  du  temple  ;  c'était  demander 
à  devenir  citoyens  Israélites.  Zorobabel  et  les 
Juifs  refusèrent  de  reconnaître  comme  fils  d'A- 
braham, héritiers  de  la  mission  et  dépositaires 
de  la  promesse  qu'il  avait  reçues,  les  descendans 
des  colonies  idolâtres  d'Ezar-Haddon  (97).  Ce  re- 
fus amena  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains  un 
état  de  lutte  continuelle  et  de  sourdes  hostilités, 
qui  entrava  tellement  les  immenses  travaux  de 
la  construction  du  temple,  qu'on  se  vit  forcé 
de  les  interrompre  et  qu'ils  furent  suspendus 
sous  Cyrus,  et  sous  Gambyse  et  Smerdis,  ses 
deux  successeurs.  Alors  dans  la  deuxième  année 
du  quatrième  successeur  de  Cyrus,  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  Dieu  envoya  les  deux  prophètes  Ag- 
gée  et  Zacharie  exhorter  et  encourager  le  peuple, 
ses  chefs  et  ses  prêtres  ;  les  travaux  furent  repris 
et  continués  avec  ardeur.  Un  édit  favorable  de 
Darius  ranima  le  zèle  des  Juifs  et  contint  la  haine 
des  Samaritains.  Dans  la  sixième  année  du  règne 
de  ce  prince,  le  nouveau  temple  fut  achevé,  et 
tout  le  peuple  vint  à  Jérusalem  le  consacrer  à 
Dieu  en  célébrant  une  fête  solennelle.  (Esd.  i 
à  vi). 

122.  —  Haine  des  Juifs  et  des  Samari- 
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TAïNS. —  Ce  refus  des  Juifs  de  reconnaître  les 
Samaritains  comme  descendans  d'Abraham  a  été 
la  première  origine  de  la  haine  profonde  qui  a 
régné  entre  les  deux  peuples  ,  haine  d'autant 
plus  vive  qu'elle  était  à  la  fois  religieuse  et  po- 
litique; cinq  siècles  après  elle  subsistait  encore 
dans  toute  sa  force  au  temps  de  Jésus-Christ. 
L'Evangile  en  offre  partout  la  preuve  (  190). 
Cette  animosité  réciproque  était  si  enracinée 
dans  les  cœurs  qu'une  femme  de  Sichar  s'étonne 
que  Jésus,  un  juif,  lui  demande  un  peu  d'eau  à 
boire  après  les  fatigues  d'une  journée  de  voyage 
sous  le  ciel  ardent  de  l'Asie  (  i  Sg  )  et  qu'une  in- 
jure en  usage  à  cette  époque  dans  la  bouche  des 
Juifs  était  celle-ci  :  tu  es  un  Samaritain^  tu  es  pos- 
sédé du  démon  (  Jean,  viii,  )•  Cependant  les 
populations  de  la  Samarie  revinrent  peu  à  peu 
des  abominations  de  l'idolâtrie.  Les  réformes  de 
Josias  s'étendirent  jusqu'à  leur  territoire  et  au 
sanctuaire  des  veaux  d'or  de  Bethel  (  100).  La 
ruine  de  Juda  et  la  captivité  de  Babylone  étaient 
une  terrible  leçon  contre  l'idolâtrie.  Il  est  très- 
apparent  que  lors  du  retour  nombre  de  Juifs  des 
dix  tribus  profitèrent  de  la  liberté  que  Fédit  de 
Cyrus  rendait  à  toute  la  postérité  d'Abraham,  et 
revinrent  s'établir  dans  leurs  anciennes  posses- 
sions. Enfin ,  environ  deux  siècles  après  le  retour 
de  Babylone,  sous  le  règne  d'Alexandre-le-Grand, 
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les  Juifs  obtinrent  l'autorisation  de  bâtir  un  tem- 
ple sur  le  mont  Garizim ,  près  de  Sichem  ou  Si- 
char,  dans  l'ancien  territoire  d'Ephraim,  et  lors 
de  l'Evangile  ils  considéraient  encore  ce  lieu 
comme  sacré  (  Jean,  iv,  ii  ). 

123.  —  Le  Pentateuqce  des  Samaritains.  ■ —  De  tous 
les  livres  sacrés  de  l'ancienne  alliance  les  Samaritains 
ne  reconnaissaient  que  le  Pentateuque ,  et  ils  le  possé- 
daient écrit  en  anciens  caractères  hébreux ,  tandis  que  , 
depuis  le  retour  de  Babylone  et  les  réformes  d'Esdras, 
les  Juifs  ne  lisaient  l'Ancien-Testament  qu'écrit  en  let- 
tres cbaldéennes,  dont  ils  avaient  adopté  l'usage  pendant 
la  captivité.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  les  Sa- 
maritains avaient  assez  abandonné  l'idolâtrie  pour  rece- 
voir le  Pentateuque  comme  livre  divin  (Esd.  iv,  1);  on 
croit  qu'il  leur  a  été  apporté  par  le  prêtre  Israélite  que 
leur  envoya  Ezar-Haddon  (2  Rois,  xvii,  27,  28),  ou  à 
l'époque  de  la  construction  du  temple  de  Garizim  (122  ). 
Selon  une  autre  opinion,  les  dix  tribus,  depuis  Jéroboam 
et  malgré  leurs  idolâtries  sans  cesse  renaissantes,  ont 
compté  toujours  dans  leur  sein  des  Juifs  fidèles  qui  ont 
dû  conserver  les  livres  de  la  Loi  avec  un  zèle  et  un  soin 
qu'aiguillonnaient  les  progrès  des  cultes  idolâtres  (1  Rois, 
XVIII,  A;  XIX,  18.  2  Rois,  x,  23.  2  Gliron.  xi,  17,  xxx,  11). 
Les  écoles  des  prophètes  du  royaume  d'Israël  (2  Bois,  ii, 
3  etc.  IV,  38;  IX,  1)  ne  pouvaient  se  passer  d'exemplaires 
du  Pentateuque,  et  les  prophètes  des  dix  tribus  citent  la 
Loi  (Am.  II,  4.  Os.  iv,  6;  viii,  12).  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  Samaritains  ont  fini  par  admettre  le  Penta- 
teuque comme  base  de  leur  foi  et  code  de  leur  culte.  Il 
existe  même  encore  aujourd'hui  quelques  faibles  restes 
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de  Samaritains,  qui  habitent  encore  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Sichem,  et  l'on  a  retrouvé  parmi  eux  lePen- 
tateuque  écrit  dans  ce  caractère^ qui  atteste  son  antiquité. 
Si  l'on  réfléchit  attentivement  à  ces  faits,  il  est  impossible 
de  ne  point  admirer  les  voies  de  la  sagesse  de  Dieu,  pour 
donner  gloire  à  la  vérité  de  la  révélation.  Gomme  i'Ancien- 
Testament  subsiste  entre  les  mains  des  Juifs,  qui  rejettent 
l'Evangile ,  le  Pentateuque  subsiste  entre  les  mains  des 
Samaritains,  qui  ont  rejeté  tout  le  reste  de  l'Ancien- 
Testament.  Et  pourquoi  n'ont-ils  pas  adopté  les  livres 
historiques,  les  Psaumes,  les  Prophètes?  parce  que  tous 
ces  livres  ont  été  recueillis,  mis  en  ordre,  écrits  en  lettres 
ehaldéennes  après  la  captivité,  et  que  dans  leur  haine 
pour  les  Juifs,  tout  ce  qui  attestait  la  séparation  des 
tribus  en  royaume  de  Juda  et  d'Israël,  tout  ce  qui  justi- 
fiait le  refus  des  Juifs  de  les  reconnaître  comme  vérita- 
bles Hébreux,  leur  était  odieux.  Le  Pentateuque,  qui  ne 
rappelait  en  rien  ces  divisions,  quoique  si  anciennes,  et 
ces  prétentions  mal  fondées,  devenait  forcém.ent  leur 
livre  favori ,  leur  livre  unique.  Ges  faits  fournissent  donc 
une  démonstration  positive  que  ce  Pentateuque  est  bien 
l'ouvrage  de  Moïse;  s'il  avait  été  fabriqué  à  une  épo- 
que quelconque  postérieure  à  ce  grand  prophète,  les 
Samaritains  l'auraient  rejeté  avec  les  Psaumes  el  les  Pro- 
phètes. Quant  aux  différences  que  l'on  a  découvertes 
entre  le  Pentateuque  juif  et  samaritain,  elles  sont  tout-à- 
fait  insignifiantes. 

124.  —  Livre  d*Aggbe  (  dixième  des  Petits  Prophètes  ). 
—  Le  livre  d'Aggée  comprend  quatre  discours  différens 
prononcés  à  différens  intervalles  :  dans  le  premier,  qui 
forme  le  premier  chapitre,  le  prophète  exhorte  les  Juifs  à 
reprendre  les  travaux  du  temple  ;  dans  le  deuxième 
(chap.  Il,  i  à  9  ) ,  le  prophète  console  les  vieillards  qui 
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gémissarent  d€  ne  pouvoir  retrouver  la  magnificence  du 
temple  de  Salomon  en  celui  de  Zorobabel  ;  dans  le 
troisième  (de  10  à  19),  le  prophète  promet  aux  Juifs 
que  Dieu  rendra  le  sol  de  leur  patrie  fertile,  maintenant 
qu'ils  se  sont  lavés  du  crime  d'avoir  négligé  la  construc- 
tion du  temple;  et  dans  le  quatrième  et  dernier  (de  20 
à  23  ),  le  prophète  annonce  que  la  ruine  de  la  monarchie 
des  Perses  n'arriverait  qu'après  la  mort  de  Zorobabel. 
Lecture  :  ii  ,  1  à  9. 

125.  —  Livre  de  Zagharie  (  onzième  des  Petits  Pro- 
phètes), —  Zacharie  fut  appelé  au  ministère  de  prophétie 
quelque  peu  de  temps  après  Aggée  ,  dans  la  même  an* 
née ,  la  deuxième  du  règne  de  Darius.  Son  livre  est  le 
plus  long  de  ceux  des  Petits  Prophètes,  et  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première ,  qui  comprend  les  huit  premiers 
chapitres ,  est  composée  en  entier  des  exhortations  que 
le  prophète  adresse  aux  Juifs,  à  Zorobabel  leur  prince, 
et  à  Jésuah  le  grand  -  prêtre ,  pour  la  reconstruction  du 
temple  et  la  célébration  du  culte  qui  languissaient.  Cette 
partie  commence  par  une  courte  remontrance  au  peu-  ' 
pie  de  se  garder  des  iniquités  qui  avaient  attiré  tant 
de  désastres  sur  ses  ancêtres  (chap.  i,  1 — 6)  ;  la  suite, 
jusqu'au  chap.  vu ,  contient  huit  visions  différentes, 
touchant  l'heureuse  issue  des  travaux  entrepris  ,  et 
les  bénédictions  divines  réservées  aux  Hébreux  ,  rede- 
venus  le  peuple  de  Dieu.  Les  chap.  vu  et  viii  sont  la 
réponse  du  prophète  ,  consulté  sur  la  célébration  des 
jours  de  jeûne  ajoutés  aux  observances  du  culte  depuis 
la  captivité.  La  seconde  partie  du  livre  est  comprise 
dans  les  six  derniers  chapitres  ;  elle  est  toute  prophé- 
tique et  poétique ,  et  roule  sur  les  destinées  du  peuple 
hébreu  jusque  vers  le  temps  de  l'Évangile  et  sur  les  évé- 
iiemens  politiques  de  cette  époque ,  dans  lesquels  il  se 
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trouverait  enYeloî)pé.  Beaucoup  de  traits  se  rapportent 
évidemment  au  Messie ,  et  même  des  traits  d'une  pré- 
cision extrême,  tels  que  les  trente  pièces  d'argent  (xi, 
12,  13.  — 212).  Le  livre  de  Zacharie  abonde  en  symboles 
et  en  allégories  difficiles  qu'il  est  impossible  de  com- 
prendre sans  les  séparer  avec  soin  les  unes  des  autres  , 
et  toute  la  deuxième  partie  porte  l'empreinte  de  l'imi- 
tation des  écrits  des  prophètes  antérieurs  à  la  captivité. 
Lecture  :  i,  1  à  6.  —  vu  et  viii. 

126.  —  Oracle  de  , l'époque  de  Zorobabel. 
[Quinzième prophétie  du  Sauveur^ — Dans  le  dis- 
cours  où  x\ororée  console  les  vieillards  d'Israël  de 
la  pauvreté  du  second  temple,  se  lit  une  prédic- 
tion de  la  gloire  réservée  à  ce  nouveau  sanctuaire 
par  la  présence  du  Messie le  prophète  ajoute 
que  le  Messie  ne  paraîtrait  qu'après  de  grandes 
révolutions  et  de  grandes  guerres  qui  ébranle- 
raient le  monde.  Ainsi  a  dit  l Éternel  des  armées  : 
Encore  une  fois  ^  et  ce  sera  en  peu  de  temps  ^  fé- 
branlerai  les  deux  et  la  terre  y  et  la  mer  et  le  sec. 
Et  ]  ébranlerai  toutes  les  nations  ^  et  les  désirés 
d^  entre  toutes  les  nations  'viendront^  et  je  rempli- 
rai cette  maison  de  gloire^  a  dit  ï Eternel  des  ar- 
mées. La  gloire  de  cette  seconde  maison  sera  plus 
grande  que  celle  de  la  première  ^  a  dit  V Éternel 
des  armées^  et  je  mettrai  la  paix  en  ce  lieu  (/^igg. 
11,  6  à  9). 

127.  —  Second  retoxir,  sors  Esdras.  = —  De- 
puis le  décret  deCyrus,  les  Juifs  formaient  de 


184  VI.  PÉRIODE  DE  CYRUS. 

noiive«Tu  un  corps  de  nation,  et  ils  avaient  re- 
pris ce  que  Moïse  et  Josué  leur  avaient  donné 
autrefois,  leur  liberté,  leur  religion,  leurs  lois 
et  leur  patrie.  Il  est  hors  de  doute  que  d'année 
en  année  des  juifs  demeurés  en  Asie  revenaient 
en  Judée  prendre  leur  place  parmi  la  postérité 
d'Abraham;  mais  le  second  retour  en  masse  fut 
dirigé  par  Esdras,  un  des  plus  grands  hommes 
des  derniers  temps  de  l'ancienne  alliance,  de  la 
tribu  de  Lévi  et  delà  race  d'Aaron,  et  par  con- 
séquent sacrificateur.  Esdras  conduisit  en  Judée 
un  nombre  considérable  de  Juifs  qui  se  réunirent 
à  sa  voix,  et  il  eut  soin  d'y  comprendre  des  lévi- 
tes. Il  vint  à  Jérusalem,  porteur  d'un  décret  du 
roi  de  Perse  qui  lui  donnait  des  pouvoirs  éten- 
dus pour  ramener  le  peuple  aux  lois  de  Moïse  et 
lui  accordait  de  nouveaux  et  précieux  avantages, 
tels  qu'une  exemption  d'impôts  pour  les  minis- 
tres du  culte  et  une  meilleure  administration  de 
la  justice.  De  dangereux  abus  s'étaient  introduits, 
sans  doute  depuis  la  mort  de  Zorobabel  et  de 
Jésuah.  Les  Hébreux  avaient  contracté  des  ma- 
riages chez  les  peuples  étrangers;  ce  qui  était 
positivement  contraire  aux  lois  de  Moïse  èt  au 
caractère  de  peuple  de  Dieu,  qu'Israël  ne  pou- 
vait partager  avec  les  Gentils.  Esdras  eut  assez 
d'ascendant  sur  les  Juifs  pour  casser  tous  ces 
mariages  avec  des  femmes  idolâtres,  et  arrêter 
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le  mélange  des  Juifs  et  des  Gentils.  Il  continua 
de  gouverner  Israël  jusqu'à  Tarrivée  deNéhémie, 
ou  du  moins 5  s'il  n'exerçait  pas  le  pouvoir  de 
chef  de  la  nation ,  il  ne  cessa  point  de  veiller  à 
la  stricte  observation  des  lois  de  Moïse;  c'était 
là  le  véritable  objet  de  sa  mission,  et  ce  qui  e 
prouve  encore ,  c'est  une  grande  solennité  célé- 
brée par  Esdras  et  racontée  dans  un  fragment 
inséré  par  Néhémie  dans  son  livre.  Cette  solen- 
nité a  été  une  lecture  publique  de  la  loi»  Du 
haut  d'une  tribune  élevée  au  milieu  d'une  des 
places  de  Jérusalem,  en  présence  du  peuple  as- 
semblé, Esdras,  secondé  de  treize  anciens  d'Is- 
raël, donna  lecture  des  livres  de  Moise.  L'impres- 
sion produite  par  cette  simple  cérémonie  fut 
salutaire  et  profonde,  et  l'alliance  de  Dieu  et 
d'Israël  fut  saintement  renouvelée  sous  forme 
de  serment  écrit  et  scellé  (Esd,  vu  à  la  fin  du 
livre.  Néh,  vu ,  6  à  x ,  3g), 

128.  —  Livre  d'Esdras.  —  Le  livre  d'Esdras  forme  là 
suite  des  livres  des  Chroniques  ;  tout  annonce  qu'il  à 
été  rédigé  dans  le  même  temps ,  et  très-probablement 
par  le  même  auteur.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  la 
première  contient  l'histoire  succincte  du  retour  sous  Zo- 
robabel,  et  se  trouve  dans  les  six  premiers  chap.  ;  la 
seconde,  comprenant  les  quatre  derniers  chap.,  raconte 
les  travaux  et  les  réformes  d'Esdras  lui-même.  Il  a  eu 
soin  d'insérer  dans  son  écrit  les  pièces  ofiicielles,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  qui  démontraient  la  vérité  des  faits, 
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et  même  sans  changer  le  dialecte  de  ces  dociimens  ^ 
tels  sont  l'édit  de  Cyrus  ^  i,  2  —  4  ;  la  lettre  des  Samari- 
tains au  roi  Smerdis  ^  iv,  11 — 16;  la  réponse  de  ce 
prince,  iv,  17 —  22  ;  l'édit  d'Artaxerce  ,  vu  ,11  —  26  ;  et 
les  listes  du  retour.  Une  facile  comparaison  des  deux 
parties  de  ce  livre  montre  que  la  première  est  écrite  par 
un  historien  qui  raconte  ce  qu'il  sait  ;  et  la  deuxième 
par  un  témoin  oculaire  ,  acteur  dans  les  faits  qu'il  rap- 
porte  et  plein  des  émotions  qu'il  a  ressenties. 

Lecture  :  i  —  m,  1  à  vi,  11. — vu  — viii ,  1,  15  à  x,  18, 

129.  — HisTOîRE  d'Esthejr.  —  L^histoire 
d'Esther  montre  assez  qu'il  était  resté  un  très- 
grand  nombre  de  Juifs  dispersés  en  Asie;  Ton 
n'en  peut  être  surpris  si  on  réfléchit  combien 
d'établissemens  et  d^intérêts  privés  ont  dû  se 
former  pendant  im  séjour  de  soixante-dix  ans 
en  pays  étranger,  et  si  Ton  se  rappelle  que 
presque  tous  les  Juifs  y  étaient  nés  et  ne  con- 
naissaient Jérusalem  et  la  Judée  que  par  ouï- 
dire.  Xercès,  roi  de  Perse,  que  la  Bible  nomme 
Assuérus,  si  célèbre  par  ses  guerres  contre  la 
Grèce,  regrettait  Vasti ,  une  de  ses  femmes,  ré- 
pudiée en  punition  de  son  refus  de  paraître 
dans  une  fête  licencieuse  qu'il  donnait  à  sa 
cour.  Esther,  dont  il  ignorait  l'extraction  juive, 
se  trouva  du  nombre  des  jeunes  filles  entre  les- 
quelles il  voulut  choisir  une  épouse  f  elle  lui 
plut  et  devint  reine  de  Perse.  Assuérus  avait 
alors  un  favori  nommé  Haman,  qu'il  éleva  au 
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comble  des  dignités.  Tous  les  officiers  du  roi 
recurent  ordre  de  se  prosterner  sur  le  passage 
d'Haman  :  Mardochée,  oncle  de  la  reine,  qui 
remplissait  une  charge  à  la  cour,  et  qui  avait 
prouvé  déjà  son  dévouement  et  son  zèle  en  in- 
formant Esther  d'une  conspiration  tramée  con- 
tre le  roi ,  refusa  seul  d'obéir ,  soit  orgueil,  soit 
haine  du  sang  des  Amalécites ,  anciens  enne- 
mis des  Hébreux ,  dont  Haman  était  issu ,  soit 
plutôt  crainte  que  cette  salutation  orientale  ne 
parût  entachée  d'idolâtrie.  Le  favori,  irrité, 
obtint  du  roi  un  édit  de  proscription  contre  les 
Juifs  de  toutes  les  provinces,  et  l'autorisation 
de  s'emparer  de  leurs  richesses.  Mardochée,  à 
cette  nouvelle,  se  revêt  de  sac  et  de  cendre,  les 
signes  ordinaires  du  deuil ,  remplit  la  ville  de 
Suze  de  ses  cris,  informe  Esther,  et  la  somme 
d'intercéder  pour  son  peuple  auprès  de  son 
époux.  La  peine  de  mort  était  réservée  à  une 
femme  d'un  roi  de  Perse  qui  paraissait  devant 
lui  sans  être  mandée  ;  Esther  résolut  de  braver 
ce  péril,  se  rendit  auprès  du  monarque ,  et  se 
réservant  de  confondre  Haman  en  sa  présence, 
elle  se  borna  pour  toute  grâce  à  lui  demander 
de  venir  souper  dans  ses  appartemens  avec  le 
favori.  Haman ,  enivré  de  cet  honneur  inouï 
dans  les  mœurs  de  l'Asie,  fait  dresser  devant 
son  palais  un  gibet  où  il  se  proposait  de  faire 
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pendre  Mardochée ,  le  jour  fixé  pour  la  pros- 
cription des  Juifs;  mais  la  nuit  suivante.  As- 
suérus  ne  pouvant  dormir  5  se  fait  apporter  les 
mémoires  de  son  règne,  et  on  lui  lit  le  récit  de 
la  conspiration  découverte  par  Mardochée, 
dont  le  zèle  n'avait  reçu  aucune  récompense. 
Dès  le  lendemain  matin ,  il  commande  à  Ha- 
man  de  vêtir  Mardochée  de  robes  royales ,  de 
le  faire  monter  sur  un  coursier  du  roi,  et  de 
le  conduire  en  triomphe  par  les  rues  de  la  ville 
de  Suze,  Le  même  soir,  au  festin  d'Esth^r, 
Assuérus ,  éclairé  par  elle  5  accorde  la  grâce  des 
Juifs,  et  envoie  Haman  mourir  au  gibet  qu'il 
avait  dressé  pour  son  ennemi.  Mardochée  fut 
élevé  au  rang  d'où  Haman  tombait;  et  ,  comme 
ministre  du  roi  de  Perse  ,  il  envoya  aux  gou- 
verneurs des  provinces  de  l'empire  un  nouvel 
édit  qui  révoquait  le  premier  autant  qu'il  pou- 
vait l'être  5  d'après  les  formes  absurdes  et  cruel- 
les de  la  tyrannie  des  monarques  orientaux;  cet 
édit  permettait  aux  Juifs  de  prendre  les  armes  ^ 
de  repousser  la  force  par  la  force,  et  de  se  dé- 
fendre si  l'on  se  prévalait  contre  eux  du  décret 
de  proscription.  Une  véritable  guerre  civile 
éclata  partout  où  des  Juifs  étaient  établis  dans 
l'empire.  Leurs  dépouilles  étant  promises,  on 
les  attaqua;  ils  se  défendirent,  et  tuèrent  un 
très-grand  nombre  de  leurs  persécuteurs.  Eo 
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commémoration  de  ce  grand  événement,  une 
fête  religieuse  annuelle  fut  instituée  sous  le  nom 
de  Parim  ou  des  Sorts ^  nom  qui  fut  donné  à 
cette  solennité  parce  qu'Haman  avait  tiré  au 
sort  le  jour  de  la  proscription  des  Juifs. 

130.  — Livre  d'Esther.  — Le  livre  d'Esther,  remarquable 
par  l'ordre  des  faits  et  la  précision  des  dates  ,  et  rédigé 
selon  toute  vraisemblance  par  Mardochèe  lui-même ,  est 
un  extrait  des  mémoires  du  règne  d'Assuérus  ;  l'auteur 
sacré  indique  vers  la  fin  du  récit  dans  quelle  source  il 
l'a  puisé  (Est.  x,  1)  ,  et  tous  les  détails  s'accordent  avec 
cette  origine  élrang(3re.  11  suffit  de  citer  la  particularité 
la  plus  curieuse  que  ce  livre  présente ,  l'absence  com- 
plète du  nom  de  Dieu ,  et  de  toute  allusion  à  la  pro- 
tection divine  en  faveur  d'Israël  dans  ce  grand  danger 
national*  Jamais  un  prophète  hébreu  n'aurait  écrit  l'his- 
toire de  cette  proscription  et  de  cette  délivrance  sans  y 
insérer  un  seul  mot  de  piété  ou  de  reconnaissance.  Mais 
on  comprend  facilement  que  rien  de  pareil  ne  se  trouvait 
dans  les  mémoires  des  rois  de  Perse ,  et  que  l'auteur 
sacré  n'a  voulu  rien  changer  à  l'extrait  qu'il  en  a  tiré. 
C'est  une  preuve  irrésistible  de  Tauthenticité  et  de  la  vérité 
du  livre  d'Esther,  et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  la  pro- 
fonde sagesse  avec  laquelle  la  Providence  s'est  servie  de 
tous  les  moyens  pour  démontrer  au  monde  la  certitude 
de  la  parole  de  Dieu. 

Lecture  :  Entier. 

131.          GOUVERHEMENT  DE  NÉHÉMîE.    Né- 

hémie  était  échanson  d'Artaxerce  dit  Longue» 
main,  roi  de  Perse,  et  se  rendit  en  Judée  avec 
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le  titre  et  le  pouvoir  de  gouverneur.  C'était 
préférer,  comme  Moïse,  le  deuil  de  la  patrie 
aux  délices  d'une  cour,  et  Néhémie  ne  se  lassâ 
point  dans  son  admirable  dévouement.  11  déploya 
la  plus  sage  prudence ,  examina  par  lui-même 
le  déplorable  état  où  Jérusalem  languissait  en 
core ,  et  réussit  à  réveiller  le  patriotisme  des 
Juifs.  La  construction  des  remparts  fut  reprise 
et  poussée  avec  activité*  Les  tribus  samaritaines 
se  liguèrent,  et  mirent  tout  en  œuvre,  tantôt  à 
force  ouverte,  tantôt  par  des  artifices,  pour  en- 
traver et  arrêter  les  travaux.  La  vigilance  et  la 
fermeté  de  Néhémie  triompha  de  tous  les  obs- 
tacles; on  bâtissait  les  murs  l'épée  à  la  main  5 
pour  être  prêt  à  se  défendre;  enfin,  les  rem- 
parts furent  achevés,  les  portes  construites^ 
et  Jérusalem  redevint  une  ville  fortifiée.  Avec  le 
même  zèle,  Néhémie  réforma  l'intolérable  abus 
de  l'usure,  par  lequel  les  riches  dévoraient  la 
substance  des  pauvres,  et  il  fit  décider  dans 
l'assemblée  du  peuple  la  remise  des  dettes  et 
la  liberté  des  esclaves.  11  donna  l'exemple  de  la 
générosité;  il  ne  préleva  jamais  les  redevances 
attachées  à  sa  place ,  et  reconstruisit  à  ses  frais 
une  partie  des  murailles.  Il  fit  célébrer  une  so- 
lennité religieuse  pour  consacrer  les  nouveaux 
remparts  de  Jérusalem,  dernière  occasion  où 
Esdras  ait  paru.  Tous  ces  travaux  furent  exé- 
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eûtes  dans  la  première  anne'e  du  gouvernement 
de  Néhémie  ;  au  bout  de  douze  ansj,  il  retourna 
à  Suze  auprès  du  roi  Artaxerce.  On  ignore  com- 
bien de  temps  a  dure  son  absence;  mais,  quand 
il  revint,  de  nouveaux  abus  s'étaient  introduits  ; 
les  dîmes  pour  l'entretien  du  culte  n'étaient  plus 
payées;  la  loi  du  Sabbat  était  violée;  des  ma- 
riages avaient  constamment  lieu  entre  les  Juifs 
et  les  tribus  idolâtres,  et,  en  dépit  de  l'oppo- 
sition de  personnages  considérables,  Néhémie 
réussit  à  opérer  ces  salutaires  réformes  qui  ont 
occupé  les  dernières  années  de  son  administra- 
tion. 

132.  ^ —  Livre  de  Néhémie.  —  Néhémie  est  lui-même, 
sans  aiicun  doute  ,  l'auteur  ^du  livre  qui  porte  son  nom^ 
et  qui  est  partout  empreint  de  l'esprit  de  son  époque^ 
et  rempli  de  traits  de  caractère  où  Ton  reconnaît  son 
patriotisme  ,  son  ardeur  ,  sa  noble  sincérité.  On  y  re^ 
trouve,  de  page  en  page,  ces  inquiétudes  qui  accompa- 
gnent dans  l'âme  d'un  grand  citoyen  le  travail  d'une 
restauration  ,  le  vif  désir  de  finir  son  œuvre ,  et  des 
prières  pleines  de  ferveur  où  il  demande  à  Dieu,  avec 
la  confiance  d'un  Israélite  ,  de  punir  ses  ennemis  et  de  le 
récompenser.  On  peut  diviser  le  livre  de  Néhémiecomme 
son  histoire  :  les  douze  premiers  chapitres,  racontent  les 
travaux  de  la  première  année  de  son  gouvernement,  et 
le  dernier  chap.  rapporte  quelques  mesures  prises  douze 
ans  plus  tarda  son  relour  en  Judée  après  une  assez  Ion» 
gue  absence.  Mais  en  divisant  ainsi  ce  livre  ,  il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  que,  dans  les  chap.  vu  à  x,  Néhé- 
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mie  a  intercalé  des  récils  et  des  tables  qui  appartieiî-^ 
nent  à  des  époques  antérieures. 

Lecture  î  i  et  ii  —  iv,  i  à  vu,  4  —  viii  et  ix  —  xii,  27 
à  la  fm  du  livre. 

133.  —  Livre  de  Malachie.  —  Malachie  est  le  der- 
nier prophète  de  l'ancienne  alliance,  le  dernier  qui  ait 
paru,  le  dernier  qui  ait  écrit.  Il  a  rempli  le  minisltire 
prophétique  pendant  le  gouvernement  de  Néhémie,  et 
selon  toute  vraisemblance,  pendant  son  absence,  puisqu'il 
censure  quelques-uns  des  abus  que  Néhémie  réforme  à 
son  retour.  Son  livre  contient  six  discours.  Les  trois 
premiers  sont  plutôt  des  exhortations  purement  morales. 

Dans  le  premier,  le  prophète  compare  la  Judée  qui  se 
relève  à  l'idumée  qui  demeure  désolée,  et  répond  ainsi  à 
l'ingratitude  des  Juifs,  i,  1-5;  2°  dans  le  second,  il  cen- 
sure les  prêtres  méconteiis  de  leur  sort ,  de  leurs  travaux, 
et  s'enrichissant  par  des  sacrifices  contraires  à  la  Loi^ 
2,  6,  à  II,  9;  3°  dans  le  troisième,  il  reproche  aux  Juifs 
leur  honteuse  facilité  à  répudier  leurs  femmes  et  à  épouser 
des  étrangères,  ii,  10-16.  Les  trois  derniers  discours  sont 
plus  prophétiques  et  contiennent  diverses  prédictions 
relatives  à  l'avènement  du  Sauveur.  4**  Aux  plaintes  des 
Juifs  que  le  Messie  tardait  à  paraître,  Malachie  répond 
qu'il  viendra  punir  dans  sa  justice  leurs  péchés,  et  sera 
annoncé  par  un  précurseur,  ii,  17,  à  m,  6.  5°  Il  déclare 
que  la  rareté  des  biens  de  la  terre  est  une  punition  de  la 
négligence  des  Juifs  à  payer  les  dîmes,  m,  7,  12,  6°  Il 
revient  au  sujet  traité  dans  le  quatrième  discours,  prédit 
de  nouveau  le  Messie  et  son  précurseur,  et  menace  la 
Judée  de  la  ruine  définitive  qui  la  frappa  sous  Titus^ 
m ,  13  à  IV,  6. 

Lecture  :  m. 
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134.  —  Oracle  de  l'époque  de  Néhémie 
(  Quatorzième  prophétie  du  Sameur  ).  —  Mala- 
chie  a  prédit  la  mission  de  Jean-Baptiste  (  iSa), 
précurseur  du  Messie ,  en  l'annonçanÈ  comme 
un  second  Éiie  (  Mat.  xvii ,  i  o.  Marc ,  ix  ,  1 1  ) , 
chargé  de  préparer  les  voies  du  Rédempteur  et 
d'opérer  parmi  les  Juifs  une  réformation  sem- 
blable à  celle  dont  le  grand  prophète  de  ce  nom 
(  89  )  avait  été  chargé  parmi  les  dix  tribus.  Voi- 
ci,  dit  Malachie  aux  Juifs,  je  vais  vous  envoyer 
Elié  le  prophète  y  a^ant  que  le  jour  grand  et  re- 
doutable de  V Eternel  viennb, 

135.  —  Caractères  des  prophètes  hébreux.  —  Le 
ministère  de  prophétie ,  en  Israël ,  tel  que  la  Bible  le 
donne  à  connaître,  est  un  fait  unique  dans  les  annales 
du  monde,  qui  sert  de  base  à  la  religion  de  Moïse  et  par 
conséquent  à  la  religion  chrétienne,  et  dont  il  importe 
extrêmement  de  se  faire  une  juste  idée,  après  l'avoir  vu 
prendre  fin  avec  Malachie.  Ce  fait,  réduit  à  son  expres- 
sion la  plus  simple,  consiste  en  ceci  :  Israël,  dépositaire 
de  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  de  la  promesse  du 
Sauveur,  a  subsisté  depuis  Abraham  jusqu'à  Kéhémie, 
sous  une  théocratie,  c'est-à-dire  sous  le  gouvernement 
direct  de  Dieu  ;  de  ce  gouvernement  les  prophètes  ont 
été  les  ministres.  Voici  les  principales  remarques  auxquel- 
les leur  mission  donne  lieu. 

1°  Les  uns  sont  prophètes  d'action,  et  ont  pris  part 
aux  événemens  du  temps,  sans  écrire  ;  d'autres  ont  agi  et 
écrit  ;  d'autres  enfin  ne  sont  connus  que  par  leur  livre. 

2°  Ils  étaient  pris  indistinctement  dans  toutes  les  tri- 
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bus  du  peuple  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  en 
Juda  ou  en  Israël ,  sacrificateurs  (111)  ou  simples  lévites, 
princes  (101,  116)  ou  simples  bergers  (  91).  Ils  ne  rem- 
plissaient, en  qualité  de  prophètes,  aucune  fonction,  ne 
jouissaient  d'aucun  droit,  ne  portaient  ni  titres,  ni  cos- 
tumes, ni  insignes,  et  ne  recevaient  point  de  traitement 
sur  le  trésor  des  rois,  ni  de  dîmes,  comme  les  prêtres. 

3°  Ils  ne  se  succédaient  point  de  père  en  fils;  ils 
ne  pouvaient  sans  autorisation  divine  s'adjoindre  de  col- 
lègue ou  se  donner  de  successeur  (Deut.  i,  S8.  2  Rois, 
XIX,  16);  aucune  élection  populaire,  sacerdotale  ou 
royale,  ne  les  investissait  du  caractère  de  prophète;  leur 
consécration  était  toute  divine;  ils  devenaient  prophètes, 
quelquefois  malgré  eox*mêmes  et  à  regret  (Ex.  ii,  10, 13, 
Jér.  I,  6),  simplement  parce  que  Dieu  les  appelait  et  les 
remplissait  de  son  esprit. 

4**  Le  ministère  de  prophétie  laissait  à  la  conscience 
son  empire  et  à  la  liberté  humaine  son  action,  de  sorte 
qu'il  n'était  point  un  témoignage  certain  d'une  sainteté 
irréprochable,  ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  de 
plusieurs  et  ainsi  que  l'a  déclaré  posilivement  le  Seigneur 
lui-même  {Uni,  vu,  22,  23.  1  Cor.  xiv,  32  j. 

5°  Comme  garantie  de  leur  mission  divine,  les  prophè- 
tes ne  pouvaient  donner  que  leur  mission  même,  et  leur 
caractère  personnel  ;  leur  mission,  c'est-à-dire  des  mira- 
cles, qui  servaient  de  signes,  ou  des  prédictions  dont  l'ac- 
complissement prouvait  la  vérité  (1  Sam.  m,  19,20.  Esa. 
XLii,  9),  et  leur  caractère,  c'est-à-dire  la  confiance  qu'in- 
spiraient leurs  vertus. 

6°  Leur  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir,  d'opérer  des 
prodiges  et  de  sonder  le  cœur  humain  ,  n'était  ni  général 
(2  Sam.  VII,  3.  2  Rois,  iv,  27.  Act.  xx,  22),  ni  constant 
(Jér.  XLii,  7)  ;  ils  le  recevaient  par  intervalles,  selon  les 
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occasions,  quelquefois  après  l'avoir  imploré  et  altendu, 
mais  toujours  à.  teoips,  au  moment  opportun,  aussi  sou- 
vent que  Dieu  !e  jugeait  nécessaire. 

7°  Les  moyens  par  lesquels  Dieu  se  communiquait  aux 
prophètes  étaient  divers,  et  il  serait  absurde  de  prétendre 
parfaitement  les  comprendre,  sans  en  avoir  fait  l'expé^ 
rience.  On  peut  les  réduire  à  cinq  :  i°  un  entretien  avec 
Dieu  ,  la  forme  la  plus  intime  de  révélation  (Gen.  xviii,  33- 
Nombr.  xii,  8);  2°  une  extase  pendant  laquelle  des  sym- 
boles frappaient  l'imagination,  des  pensées  remplissaient 
l'esprit,  une  des  formes  les  plus  fréquentes  de  révélation 
(Esa.  VI,  1  Rois,  xxu,  19.  2  Rois,  vi,  17.  Act.  x,  11. 
2  Cor.  xïi,  2);  5°  des  songes  envoyés  au  prophète  lui- 
même  ,  ou  envoyés  à  d'autres,  et  dont  il  recevait  l'explica- 
tion ;  li""  une  voix  du  ciel,  des  sons  articulés  dans  les  airs 
(Gen.  XXII,  11.  Ex.  xx,  1.  Mat.  m,  1^.  Jean,  xii,  28.  Act. 
IX,  4);  5°  enfin,  une  révélation  divine  intérieure,  un 
Bffet  intérieur  de  l'esprit  de  Dieu  sur  l'esprit  de  l'homme 
(  Jér.  I,  9.  Mat.  x,  20). 

8°  Les  [)rophètes  n'avaient  point  eux-mêmes  une  idée 
parfaitement  claire  de  s  événemens  qu'ils  annonçaient ,  des 
ordres  divins  qui  leur  étaient  donnés  (Jér.  xxxii,  8).  Leurs 
propres  oracles  ne  leur  étaient  quelquefois  garantis  que 
par  l'accomplissement  (Jér.  xxviii,  9).  Ils  ne  voyaient 
point  les  événemens  se  succéder  dans  leur  ordre  et  à  des 
intervalles  réels.  Us  voyaient  l'avenir  comme  à  distance,  et 
comme  on  voit  confusément  des  objets  dans  le  lointain. 
Aussi,  ils  se  comparent  souvent  eux-mêmes  à  des  senti- 
nelles qui ,  du  haut  d'un  point  élevé,  regardent  au  loin 
et  annoncent  ce  qu'ils  voient  approcher.  Chacun  d'eux 
ensuite  devait  exercer  les  forces  de  son  intelligence  pour 
exprimer  avec  le  plus  de  clarté  possible  les  révélations 
divines.  Saint  Pierre  le  déclare  d'une  manière  formelle 
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(  1  Pierre  i ,  11  ),  et  ceci  explique  coffiment  les  prophéties 
sont  tantôt  plus,  tantôt  moins  obscures. 

9°  Les  prophéties  écrites  sont  généralement  des  poésies* 
On  conçoit  très -facilement  que  sous  l'impression  pro- 
fonde que  les  prophètes  eux-mêmes  devaient  ressentir  en 
recevant  les  révélations  divines,  ils  aient  voulu  les  expri- 
mer en  vers.  Loin  que  le  caractère  poétique  de  leurs 
écrits  doive  ébranler  la  confiance  due  à  ces  divins  ora- 
cles, il  y  a  là  une  preuve  de  plus  de  leur  vérité  ;  car  le 
génie  poétique  a  diminué  en  Israël  lors  de  la  décadence 
de  la  nation ,  pendant  et  après  la  captivité  ;  et  alors  la 
précision,  la  clarté  des  prophéties  a  augmenté,  comme 
on  le  voit  dans  Daniel  et  les  trois  derniers  des  Petits  Pro- 
phètes. 

10°  Quelquefois  les  prophètes  faisaient  connaître  leurs 
oracles  par  des  actions  symbolir/ues.  Ces  symboles  animés 
étaient  de  deux  sortes  :  tantôt ,  de  simples  paraboles  ré- 
citées par  le  prophète  (Jér.  xiii,  1 — 9;  xxv,  15 — 29.  Eze, 
XXIV,  3 — 12.  Os.  I,  II,  m),  et  tantôt  des  actes  réels  qui 
servaient  à  frapper  vivement  les  assistans  (Esa.  xx,  2.  Jer. 
XXVII  et  XXVIII,  XXXII.  Ez.  xxiv,  15  à  2/i  ;  xxxvii,  15  à  28, 
Act.  XXI,  11  ). 

11°  Les  prophètes  publiaient  leurs  livres  en  les  écrivant 
eux-mêmes  ou  en  les  dictant  à  un  secrétaire  (Jér.  li,  60; 
XXXVI,  4,  32) ,  quelquefois  sous  forme  de  lettre  envoyée 
à  ceux  qui  devaient  recevoir  l'oracle  (2  Chron.  xxi,  12. 
Jér.  XXIX s  1  ),  quelquefois  sous  forme  d'affiches  qu'ils  ve* 
naient  apposer  aux  colonnes  ou  aux  murs  du  palais  ou  du 
temple  ;  plus  souvent  encore  ils  prenaient  la  parole  de- 
vant les  princes  ou  les  prêtres,  le  peuple  ou  l'armée,  sur 
le  seuil  des  maisons,  sur  les  marches  des  parvis  (Jér» 
XXVI,  2),  dans  les  places  publiques  de  Jérusalem  ou  le» 
campagnes  des  environs  (Jér.  xix,  2  ). 
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136.  —  Récapitulation  des  principales 
PROPHÉTIES  DU  Sauveur.  —  A  l'époque  où  le 
ministère  de  prophétie  a  cessé  avec  Malachie^ 
on  savait  par  les  oracles  que  : 


Époques. 


Oracles. 


D'Adam, 

1" 

(10) 

d'Abraham, 

2 

(32) 

3 

de  Jacob , 

4 

(41) 

de  Moïse, 

5 

(041 

de  David, 

6 

(79) 

> 

7 

B 

de  Juda  et  d'Israël ,  8  (107) 
»  9  a 

»  iO  a 

de  la  Captivité,  11  (118) 

»  12  » 

de  Zorobabel,  13  (126) 

deNéhémie,  44  (134) 


Le  Sauveur  du  monde,  issu  de  la 
postérité  de  la  femme, 

et  de  la  race  d'Abraham, 

apparaîtrait  pour  le  salut  d'in- 
nombrables fidèles , 

en  un  temps  où  Israël  serait  sou- 
mis à  un  joug  étranger, 

et  que  semblable  à  Moïse 

il  se  montrerait  plus  puissant  que 
la  mort, 

quoique  affligé  et  persécuté  au 
point  de  s'appliquer  un  can- 
tique religieux,  commençant 
par  ce  gémissement  :  Mon 
Dieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi 
vfC as-tu  abandonné? 

On  savait  que,  né  à  Bethléhem 
de  Juda, 

dans  la  famille  alors  appauvrie  et 
humiliée  de  David, 

le  Sauveur,  en  passant  par  une 
mort  infâme  et  une  sépulture 
honorable, 

établirait  une  alliance  nouvelle, 
entre  Dieu  et  les  hommes , 

environ  cinq  siècles  après  la  cap- 
tivité de  Babylone ,  et  peu  de 
temps  avant  la  dernière  ruine 
des  Juifs,  par  les  Romains, 

rendrait  par  sa  présence  la  gloire 
du  second  temple  plus  sainte 
que  celle  du  premier, 

et  serait  annoncé  par  un  nouvel 
Élie,  dont  la  mission  prépare- 
rait la  sienne. 
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157.  —  Intervalle  entre  l'Ancien  et  le  JNouveau 
Testament.  —  De  l'époque  de  Néhémie  ,  le  dernier  chef 
des  Juifs,  et  de  Malachie  leur  dernier  prophète,  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  il  s'est  écoulé  environ  440  ans  qui 
ne  peuvent  être  considérés  comme  faisant  partie  de 
l'histoire  sainte  ,  et  qui  rentrent  dans  l'histoii^  ordinaire 
du  monde.  Il  importe  cependant ,  pour  l'intelligence  de 
l'Evangile  ,  d'avoir  quelque  idée  de  celte  période.  Les 
Juifs  demeurèrent  soumis  aux  rois  de  Perse  jusqu'à  la 
destruction  de  cette  monarchie  par  les  conquêtes  d'A- 
lexandre le  Grand  ;  ils  étaient  gouvernés  par  leurs 
grands  -  prêtres ,  soumis  eux-mêmes  aux  gouverneurs 
persans  de  la  Syrie  dont  la  Judée  faisait  partie.  Jusqu'à 
la  mort  d'Alexandre  ,  les  Juifs  jouirent  d'une  paix  et 
d'une  prospérité  presque  ininterrompues  ;  mais  après  le 
règne  du  conquérant  macédonien  ,  et  lors  du  partage 
de  son  empire ,  la  Judée  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
guerres  désastreuses  qui  éclatèrent  entre  les  rois  d'E- 
gypte et  de  Syrie,  et  fut  soumise  d'abord  aux  Ptolé- 
mées ,  rois  d'Êgypte ,  et  ensuite  aux  Séleucides,  rois  de 
Syrie.  Sous  le  règne  d'un  de  ces  princes  ,  Antiochus- 
Ép'phane  ,  les  Juifs  éprouvèrent  une  des  plus  cruelles 
pei-sécutions  dont  l'histoire  fasse  mention  ;  le  temple  de 
Jérusalem  fut  profané  ,  et  d'horribles  cruautés  exercées 
contre  les  Israélites  fidèles  à  leur  religion.  Mathatias,  sa- 
crificateur, donna  l'exemple  de  la  résistance ,  fut  reconnu 
grand-prêtre  ,  appela  le  peuple  aux  armes  ,  et  eut  pour 
successeur  son  fils ,  Judas ,  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  l'histoire  d'Israël.  Judas,  ses  frères  et  leurs  succes- 
seurs soutinrent  pendant  vingt-six  ans  une  guerre  glo- 
rieuse contre  Antiochus  et  ses  quatre  successeurs  au 
trône  de  Syrie,  et  réussirent  enfin  à  assurer  l'indépen- 
dance  de  leur  pays  et  la  grandeur  de  leur  maison.  Les 
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princes  de  cette  famille  forment  la  dynastie  asmonéenne, 
ainsi  nommée  parce  que  Mathatias,  son  chef ,  portait  le 
surnom  d'Asmon  ;  on  les  appelle  aussi  les  Maccabées , 
nom  que  prit  Judas  qui  succéda  à  son  père  Mathatias  ; 
ils  réunirent  le  pouvoir  de  pontife  et  de  roi ,  et  gou- 
vernèrent les  Juifs  pendant  cent  vingt-six  ans.  Vers  l'an 
60  avant  Jésus-Christ ,  les  Romains  profitèrent  des  que- 
relles de  deux  frères ,  héritiers  de  la  grandeur  des  Mac- 
cabées, et  réduisirent  la  Judée  en  province  romaine. 
Hircan  ,  celui  des  deux  frères  à  qui  les  Romains  lais- 
sèrent le  pouvoir  de  prince  des  Juifs  et  de  souverain 
sacrificateur  ,  donna  toute  sa  confiance  à  un  prosélyte 
juif ,  Iduméen  d'origine  ,  nommé  Antipater,  qui  acquit 
un  très  -  grand  pouvoir ,  et  sut  élever  ses  fils  avec  lui. 
L'un  d'eux ,  Hérode ,  dit  le  Grand  ,  obtint  des  Romains 
le  rang  de  prince ,  et  ensuite  de  roi  des  Juifs.  C'est 
ainsi  que  la  dynastie  iduméenne  des  Hérodes  prit  la  place 
de  la  dynastie  asmonéenne  des  Maccabées  ,  et  c'est  sous 
le  règne  d' Hérode  le  Grand  que  le  Christ  est  né. 

138.  —  Des  livres  apocryphes.  — Le  court  récit  qu'on 
\ient  de  lire  de  rhistoi;e  des  Juifs,  dans  l'intervalle  qui 
s'est  écoulé  entre  Malacbie  et  la  venue  du  Sauveur,  of- 
fre une  preuve  de  fait  que  le  ministère  de  prophétie 
a  cessé  avec  Malachie  ,  et  que  l'Ancien  Testament  finit 
avec  le  livre  de  cet  envoyé  divin.  Cette  preuve .  c'est 
d'abord  ,  que  pendant  l'affreuse  persécution  subie  par 
les  Juifs  sous  les  rois  de  Syrie,  aucun  prophète  n'a  paru 
parmi  eux  ;  ensuite  ,  qu'ils  n'ont  ajouté  aucun  écrit  à 
ceux  qui  déjà  composaient  l'Ancien  Testament,  et  que 
toute  la  nation  reconnaissait  et  lisait  comme  la  parole  de 
Dieu.  Certes ,  s'il  y  avait  eu  encore  des  prophètes  à  cette 
époque  ,  ils  auraient  rempli  quelque  mission  pendant  les 
affreux  traitemens  que  les  rois  de  Syrie  ont  fait  souffrir 
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aux  Juifs  pour  les  détourner  de  leur  religion,  et  pendant 
les  guerres  dangereuses  et  sanglantes  qu'ils  ont  soute- 
nues contre  leurs  tyrans.  Mais  la  captivité  de  Babylone 
avait  atteint  le  but  que  Dieu  se  proposait  en  infligeant 
ce  grand  châtiment  à  son  peuple  ;  depuis  la  captivité,  les 
Juifs  ont  eu  toujours  l'idolâtrie  en  horreur,  et  l'histoire 
n'en  offre  plus  la  moindre  trace  ;  le  ministère  des  pro- 
phètes avait  été  toujours  dirigé  contre  l'idolâtrie,  et  il  a 
cessé  avec  elle.  Aussi,  les  livres  dits  apocryplie&  ,  c'est-à- 
dire  inconnus ,  cachés  ,  et  que  l'on  trouve  souvent  à  la 
suite  de  l'Ancien  Testament,  n'en  font  point  partie  et 
ne  sont  nullement  des  livres  sacrés  ;  ils  ont  toujours  été 
considérés  par  toutes  les  Églises  chrétiennes  ,  comme 
formant  un  second  recueil^  un  recueil  à  part,  distinct  des 
écrits  inspirés  ;  ils  ont  été  composés  long-temps  après  le 
dernier  livre  de  l'ancienne  alliance  ,  celui  de  Malachie  ; 
ils  n'ont  jamais  été  cités  par  Jésus  -  Christ ,  ni  par  les 
Apôtres  ,  et  les  Juifs  eux-mêmes  ,  dépositaires  des  oracles 
de  Dieu  (  Rom.  m,  3  j  ,  ne  les  ont  point  admis  au  nom- 
bre des  livres  sacrés  de  leur  nation. 

139. — Première  traduction  ixe  l'Ancien  Testament. — 
Les  longues  guerres  et  les  conquêtes  d'Alexandre  avaient 
eu  pour  'résultat  d'introduire  la  connaissan  ce  et  bientôt 
l'usage  de  la  langue  grecque  en  Asie  et  en  Afrique,  dans 
tous  les  pays  qu'il  a  parcourus  et  dont  ses  principaux  gé- 
néraux, après  sa  mort,  se  sont  fait  des  royaumes.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  dans  l'Égypte,  où  Alexandre  avait  construit 
la  ville  magnifique  d'Alexandrie  et  dont  un  de  ses  lieute- 
nans,  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  s'empara.  Sous  le  règne  de 
ce  prince  et  de  son  fils  Ptolémée-Philadelphe,  un  grand 
nombre  de  Juifs  s'étaient  établis  en  Égypte ,  et  surtout  à 
Alexandrie,  la  capitale.  Ils  étaient ,  comme  leurs  compa- 
triotes demeurés  en  Judée,  très-fidèles  à  la  religion  de  leurs 
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pères  ;  mais  un  long  séjour  en  pays  étranger  leur  fît  oublier 
l'hébreu  et  apprendre  le  grec,  devenu  la  langue  familière 
des  relations  ordinaires  de  la  vie  ;  l'hébreu  était  une  langue 
ancienne  qu'on  étudiait,  le  grec  une  langue  vivante  qu'on 
parlait,  et  comme  l'Ancien  Testament,  et  très  spéciale- 
ment les  cinq  livres  de  Moïse,  se  lisaient  régulièrement 
parmi  les  Juifs,  surtout  les  jours  de  sabbat,  il  devint  né- 
cessaire de  traduire  les  livres  sacrés  de  l'hébreu  en  grec. 
Environ  300  ans  avant  Jésus- Christ,  sous  le  règne  de 
Ptolémée-Lagus  et  de  ses  premiers  successeurs,  les  cinq 
livres  de  Moïse ,  et  successivement  les  autres  livres  sacrés 
de  l'ancienne  Alliance,  furent  traduits.  Il  est  probable 
que  les  rois  d'Égypte  ne  restèrent  pas  étrangers  à  ce  grand 
travail,  parce  qu'ils  avaient  fondé  à  Alexandrie  une  des 
plus  fameuses  bibliothèques  de  l'antiquité,  et  qu'il  est 
naturel  que  les  livres  des  Juifs,  et  surtout  les  écrits  de 
Moïse,  y  aient  été  placés.  Cette  traduction  de  la  Bible,  la 
plus  ancienne  de  toutes ,  est  connue  sous  le  nom  de 
Version  ou  Traduction  des  Septante,  soit  que  soixante-dix 
ou  soixante-douze  auteurs  y  aient  travaillé ,  soit  que  le 
travail  ait  été  examiné  et  approuvé  par  soixante -dix 
docteurs  de  la  loi.  Les  difTérences  que  l'on  remarque 
entre  la  Bible  en  hébreu  et  la  traduction  des  Septante, 
sont  peu  importantes  ;  les  plus  graves  portent  sur  le 
chiffre  des  années  des  patriarches  de  la  race  de  Seth 
(lA)  et  de  la  race  de  Sem  (25),  et  cette  différence  a 
donné  lieu  aux  deux  chronologies  marquées  dans  ce  ré- 
sumé au  commencement  des  six  périodes  de  l'histoire 
sainte  (7,  19,  27,  48  80,  119  ).  Ce  qui  est  bien  plus 
important  que  cette  diversité  de  calculs,  c'est  de  re- 
marquer la  sagesse  profonde  avec  laquelle  la  Providence 
a  préparé  aux  diverses  époques  les  preuves  de  la  vérité  de 
V    la  Bible.  Comme  l'existence  du  Pentateuque  samaritain 
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(123)  est  une  preuve  de  fait  que  les  cinq  livres  de  Moïse 
ont  Tantiquité  que  les  Juifs  et  les  chrétiens  leur  attri- 
buent, la  version  des  Septante  atteste  d'une  manière  évi- 
dente que  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament  ont  été 
écrits  bien  avant  la  venue  de  Jésus;  celte  version  grecque 
contient  les  mêmes  prophéties  du  Sauveur  que  nous  ve- 
nons  de  parcourir;  ainsi,  tous  ces  oracles  sont  antérieurs 
de  plusieurs  siècles  aux  événemens  qu'ils  annonçaient , 
et  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  prédictions 
divinement  inspirées  et  dignes  de  toute  notre  confiance , 
de  toute  notre  foi. 
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NOUVEAU  TESTAMENT. 


SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

ÉVAINGILE. 

140.  ^ —  État  politique  du  mokde.  —  Quelque  temps 
avant  la  venue  du  Seigneur ,  la  puissance  des  Romains 
avait  succédé  à  celle  des  Grecs ,  et ,  à  l'époque  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  le  monde  alors  connu  était  pres- 
que entièrement  soumis  à  la  domination  de  Rome.  Cet 
immense  empire  embrassait  tout  le  nord  de  l'Afrique ,  y 
compris  TÉgypte ,  toute  la  Syrie  jusque  vers  l'Euphrate, 
TAsie-Mineure ,  tout  le  midi  de  l'Europe  jusqu'au  Da- 
nube; vers  rOccident,  l'Espagne,  les  Gaules  jusqu'au 
Rhin,  et  même  une  partie  de  l'Angleterre.  Ces  pays,  alors 
les  plus  peuplés  ,  renfermaient  les  nations  les  plr.s  fameu- 
ses ,  les  plus  civilisées  ,  celles  qui  cultivaient  le  mieux  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  ainsi  que  l'industrie  et  le 
commerce.  Il  faut  parcourir  du  regard  sur  la  carte  Té- 
tendue  de  pays  soumise  aux  Romains,  pour  comprendre 
clairement  combien  la  Judée  était  peu  de  chose  dans  cet 
empire.  Le  sénat  de  Rome  gouvernait  tous  ces  peuples , 
et  comme  alors  un  seul  homme  gouvernait  le  sénat ,  on 
peut  dire  que  le  monde  civilisé  de  ce  temps  obéissait  à  un 
seul  maître  ,  l'empereur  romain.  Jésus-Christ  est  né  sous 
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le  règne  de  l'empereur  Auguste  ,  et  il  est  mort  sous  celui 
du  successeur  d'Auguste ,  Tibère.  Pour  mieux  exercer 
leur  domination  sur  ces  vastes  contrées ,  la  politique  des 
Romains  laissait  les  villes  et  les  provinces  se  gouverner 
selon  leurs  lois  et  leurs  coutumes  dans  tout  ce  qui  n'in- 
téressait point  la  grandeur  romaine  ;  mais  en  revanche , 
les  vainqueurs  exigeaient  avec  une  rigueur  terrible  la 
soumission  des  peuples,  le  service  militaire  et  le  paie- 
ment des  impôts ,  et  ils  étouffaient  dans  des  flots  de  sang 
toute  tentative  de  révolte. 

141.  —  État  moral  du  monde.  — L'état  moral  du  monde 
était  déplorable.  Le  trait  principal  des  mœurs  de  l'anti- 
quité à  cette  époque ,  était  l'esclavage ,  considéré  comme 
une  nécessité ,  comme  une  institution  qui  devait  durer  à 
jamais  ,  comme  une  richesse  légitime  qu'on  vendait , 
qu'on  achetait ,  qu'on  transmettait  par  héritage.  L'empire 
romain  était  rempli  d'innombrables  esclaves  ,  dégradés  au 
rang  de  véritables  bêtes  de  somme ,  dont  le  propriétaire 
pouvait  faire  ce  qu'il  voulait.  Quand  il  y  en  avait  en  si 
grand  nombre  que  l'on  commençait  à  les  redouter,  on  en 
tuait  assez  pour  ne  pas  craindre  le  reste  ,  et  l'on  commet- 
tait ces  choses  horribles  comme  la  chose  la  plus  naturelle 
et  la  plus  simple.  Ces  affreuses  habitudes  avaient  eu  pour 
résultat  d'inspirer  un  profond  (dédain  de  la  vie.  La  vie 
d'un  homme  n'était  rien,  et  ce  dédain  perce  jusque 
dans  les  plaisirs  publics  de  l'antiquité.  Ces  plaisirs  con- 
sistaient surtout  dans  les  jeux  du  cirque.  Un  cirque  était 
un  vaste  terrain  entouré  de  gradins  disposés  en  amphi- 
théâtre,  où  20,  30,  40,000  spectateurs  venaient  tran- 
quillement s'asseoir  pour  regarder  de  pauvres  esclaves  ou 
des  prisonniers  de  guerre ,  s'entre -égorger  en  combattant 
ou  bien  lutter  contre  des  bêtes  féroces,  lions,  tigres, 
panthères  ,  qu'on  lançait  sur  eux.  Ces  fêtes  étaient  si  fré- 
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quentes  et  plaisaient  tant  à  toutes  les  classes  de  la  société, 
même  aux  femmes,  que  presque  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Empire  avaient  un  cirque  pour  les  donner.  Si  les 
mœurs  publiques  étaient  barbares  ,  les  mœurs  privées 
étaient  impures ,  et  toutes  les  espèces  d'intempérances  et 
de  débauches  étaient  communes.  Il  fallait  beaucoup  d'or 
et  d'argen  pour  payer  les  dépenses  de  tant  de  vices ,  et 
aussi  rien  n'égalait  la  dureté  avec  laquelle  les  esclaves 
étaient  traités  par  leurs  maîtres ,  les  pauvres  par  les  ri- 
ches, les  débiteurs  par  les  créanciers  et  les  vaincus  par 
les  vainqueurs. 

là 2.  —  État  religieux  du  mokde.  —  L'état  religieux  du 
monde  ne  valait  pas  mieux  ;  le  monde  était  païen  ,  c'est- 
à-dire  ,  il  ne  connaissait,  il  n'adorait  que  les  faux  dieux, 
dont  on  avait  imaginé  ,  sous  différens  noms  ,  un  nombre 
prodigieux.  Un  seul  peuple ,  les  Juifs  ,  et  un  seul  temple, 
celui  de  Jérusalem  ,  pour  le  vrai  Dieu  ;  le  reste  de  la  terre 
à  genoux  devant  les  idoles  :  ainsi  se  partageait  alors  la  re- 
ligion sur  le  globe.  Tout  le  monde  ,  il  est  vrai,  ne  croyait 
pas  de  la  même  manière  à  ces  divinités  imaginaires  ;  la 
multitude,  dans  son  ignorance,  croyait  encore  sincère- 
ment ;  à  peine ,  dans  quelques  grandes  villes ,  le  peuple 
commençait-il  à  soupçonner  sa  religion  d'erreur  ;  les 
hommes  instruits  ne  croyaient  pas  aux  idoles  5  et  ne  sa- 
vaient que  croire  ;  les  prêtres  ne  pratiquaient  les  cérémo- 
nies païennes  que  par  intérêt  ;  mais,  qu'il  y  eût  croyance 
ou  doute,  il  n'y  avait  qu'un  culte  dans  le  monde ,  le  culte 
païen. 

Çà  et  là  cependant ,  et  surtout  dans  les  contrées  orien- 
tales de  l'Empire ,  quelques  hommes  plus  éclairés ,  plus 
vertueux,  plus  sincères,  avaient  reconnu  l'absurdité  de 
l'idolâtrie  et  l'existence  d'un  seul  Dieu  ,  soit  par  leurs 
propres  méditations,  soit  par  la  fréquentation  du  peuple 
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Juif  répandu  dans  toutes  les  provinces.  Dans  l'Évangile  j 
ils  sont  désignés  sous  le  nom  d'hommes  craignant  Dieu; 
quelquefois  ils  devenaient  prosélytes  de  la  religion  des 
Juifs;  ils  se  soumettaient  aux  lois  de  Moïse,  et  alors  ils 
étaient  admis  dans  le  temple  de  Jérusalem  pour  les  sacri- 
fices et  les  solennités. 

Il  faut  remarquer  encore  que  depuis  la  captivité  de 
Babylone  et  Fhabitude  devçnue  commune  parmi  les  Juifs 
de  s'établir  hors  de  la  Judée ,  en  Ég}-ple  ,  en  Syrie  ,  en 
Asie-Mineure,  en  Grèce,  en  Italie,  surtout  depuis  que 
l'Ancien-Testament  avait  été  traduit  en  grec ,  une  vague 
notion  qu'un  personnage  extraordinaire  devait  paraître 
en  Asie  ,  s'était  répandue  partout ,  et  que  le  monde  était 
dans  l'attente  de  sa  venue. 

143.  —  État  de  la  Judée.  —  La  Judée,  à  l'époque 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  faisait  partie  du  royaume 
d'IIérodele  Grand  (137).  A  la  mort  de  ce  monarque,  elle 
fut  donnée  à  son  fils  Arcbélaùs.  Hérode  et  ses  descendans 
n'ont  tenu  leur  pouvoir  que  de  l'Empereur  et  du  sénat 
romain,  et  dans  l'année  même  où  Jésus  parut  dans  le 
temple  devant  les  docteurs ,  Archélaiis  fut  exilé  et  la  Judée 
réduite  en  province  romaine.  Depuis  lors  elle  fut  gou- 
vernée par  des  magistrats  romains,  païens  en  consé- 
quence, qui  portaient  le  titre  de  Procurateur ,  et  qui 
étaient  ou  des  chevaliers  romains  ou  même  de  simples 
affranchis  de  l'Empereur,  c'est-à-dire  des  esclaves  à  qui 
l'Empereur  accordait  la  liberté  et  souvent  un  haut  degré 
dans  sa  faveur.  Le  procurateur  de  Judée  était  placé  sous 
Tautorité  du  proconsul  ou  gouverneur  de  la  Syrie,  dont 
la  Judée  formait  une  dépendance.  Il  avait  sous  ses  ordres 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  six  cohortes 
de  soldats  romains,  dont  cinq  étaient  réunies  à  Césarée , 
et  la  sixième  occupait  à  Jérusalem  la  tour  Antonine ,  sorts 
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de  forteresse  qui  dominait  le  temple.  Le  Procurateur  lai- 
même  résidait  d'ordinaire  à  Gésarée ,  port  célèbre  sur  la 
Méditerranée  ,  et  se  rendait  à  Jérusalem  lorsque  les 
grandes  fêles  (58)  de  Moïse  y  réunissaient  une  foule  de 
Juifs  de  la  Terre-Sainte  et  des  provinces  de  l'empire. 

144.  ' —  Dë  l'attekte  d'un  Sauveur  temporel.  —  Cet  as- 
sujélissement  de  la  nation  juive  à  un  pouvoir  étranger, 
à  un  pouvoir  païen  ,  irritait  profondément  l'orgueil  na- 
tional et  religieux  de  la  postérité  d'Abraham.  Les  Israé- 
lites se  rappelaient  leur  délivrance  de  la  servitude  de  l'É- 
gypte  par  j\Ioïse  ,  leur  retour  de  la  captivité  de  Babylone 
sous  Gyrus ,  et  ne  pouvaient  se  consoler  d'être  soumis  à 
un  Romain  qui  ne  connaissait  point  leur  culte ,  leurs  lois, 
leur  histoire  ,  et  considérait  tout  ce  qu'ils  vénéraient  le 
plus  comme  un  vil  amas  de  superstitions.  D'ailleurs ,  le 
rétablissement  de  la  nation,  sous  Zorobabel  etEsdras, 
n'avait  pas  tenu  tout  ce  qu'il  promettait  ;  Israël ,  loin  de 
voir  renaître  les  siècles  glorieux  et  prospères  d'un  David 
et  d'un  Salomon,  d'un  Josaphat  et  d'un  Hozîas  ,  avait 
beaucoup  souffert  depuis  Gyrus ,  ne  s'était  relevé  qu'im- 
parfaitement sous  les  Maccabées ,  reprochait  aux  Hérodes 
d'avoir  été  toujours  les  serviteurs  tantôt  en  faveur ,  tantôt 
en  disgrâce  ,  des  Romains ,  et  s'indignait  de  voir  un  sim- 
ple chevalier  de  Rome  commander  en  tyran  où  David 
avait  régné.  Ces  sentîmens ,  que  tout  peuple  en  pareille 
situation  aurait  éprouvés ,  étaient  chez  les  Juifs  d'autant 
plus  forts ,  qu'ils  méprisaient  profondément  les  peuples 
étrangers ,  et  que  l'alliance  de  Dieu ,  avec  Abraham ,  for- 
mait entre  eux  et  les  Gentils  une  insurmontable  barrière; 
aussi,  malgré  leur  faiblesse,  ils  se  sont  souvent  révoltés 
contre  la  puissance  des  Romains,  et  dans  leurs  séditions 
ils  combattaient  avec  une  rage  extraordinaire.  De  cet 
état  de  choses ,  il  était  résulté  une  grande  erreur,  répan- 
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due  lors  de  la  venue  de  Jésus-Ghrisl  dans  tous  les  rangs 
du  peuple,  et  dont  les  Évangiles  offrent  partout  la  trace  ^ 
ridée  que  le  Sauveur  annoncé  par  les  prophètes  serait  un 
sauveur  pour  ce  monde ,  qu'il  délivrerait  les  Juifs  du 
joug  des  Romains,  ferait  renaître  les  âges  brillans  des 
grands  hommes  d'Israël ,  et  fonderait  un  grand  empire  , 
dont  Israël  serait  le  centre  et  le  maître.  Les  hommes 
pieux  et  bons  aimaient  à  croire  que  ces  bienfaits  et  ces 
conquêtes  seraient  accompagnés  d'une  réforme  morale  et 
religieuse ,  que  le  culte  reprendrait  toute  sa  splendeur  et 
la  loi  toute  son  autorité;  mais  l'idée  d'un  règne  terrestre 
était  surtout  présente  aux  esprits.  C'est  au  point  que  les 
Évangiles  ne  peuvent  être  compris ,  si  l'o^n  perd  un  mo- 
ment de  vue  cette  erreur  de  la  nation  ,  dont  l'effusion  du 
Saint-Esprit  a  seule  détrompé  les  Apôtres ,  et  qu'ils  ont 
partagée  jusqu'à  ce  prodige,  puisqu'au  moment  de  l'as- 
cension ils  demandaient  encore  au  Seigneur  quand  il 
rétablirait  le  royaume  d'Israël  (Act.  i ,  6.  ) 

145.  —  Le  culte  et  le  sacerdoce  a  l'époque  de  Jé- 
sus-Christ. —  Les  différentes  classes  et  les  fonctions  des 
prêtres  hébreux,  les  cérémonies  et  les  fêtes  du  culte  n'a- 
vaient point  subi  de  changement  notable,  et  restaient 
conformes  aux  lois  de  Moïse,  aux  institutions  de  David  et 
de  Salomon,  et  aux  réformes  d'Esdras.  Les  trois  ordres 
du  corps  ecclésiastique  étaient  toujours  distincts  :  les 
lévites,  les  sacrificateurs,  et  le  grand-prêtre.  La  seule  re^ 
marque  importante  à  faire  est  que  le  roi  Hérode  et  les 
princes  de  sa  maison  usurpèrent  le  pouvoir  de  donner  ou 
de  vendre  la  souveraine  sacrificature  à  celui  des  descen- 
dans  d'Aaron  qui  savait  le  mieux  capter  leur  faveur  ou 
satisfaire  leur  cupidité.  Les  Romains  ,  en  s'emparant  déli- 
nitivement  de  la  Judée,  imitèrent  cet  excès  de  pouvoir, 
de  sorte  que  la  fonction  éminente  de  grand-prêtre  cessa 


Vil.  ÉVANGILE.  209 
de  descendre  de  père  en  fils  par  droit  d'aînesse,  et  sou- 
vent d'être  exercée  par  le  même  pontife  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie. 

146.  —  Le  Sanhédrin  de  Jérusalem.  —  Le  Sanhédrin 
de  Jérusalem,  institué  sous  les  Maccabées,  était  un  tri- 
bunal composé  de  soixante-douze  membres  et  présidé 
par  le  grand-prêtre.  Les  juges  de  cette  cour  suprême  de 
la  Judée  étaient  des  sacrificateurs,  chefs  de  l'une  des 
vingt-quatre  familles  sacerdotales  (1  Ghron.  xxîv,  19)  ou 
grands -prêtres  hors  de  fonctions  ;  des  anciens,  c'est-à-dire 
des  chefs  de  tribus  ou  de  familles  ;  enfin,  des  scribes  ou 
docteurs  de  la  Loi.  Les  séances  se  tenaient  ordinairement 
dans  le  palais  du  grand- prêtre.  La  puissance  de  ce  grand 
corps,  devant  qui  on  appelait  des  sentences  rendues  par 
les  juges  inférieurs,  avait  été  restreinte  par  les  Romains. 
Cependant  il  conservait  encore  une  autorité  assez  éten- 
due, spécialement  dans  les  matières  religieuses,  et  la  fa- 
culté d'envoyer  des  députés  chargés  de  ses  pouvoirs  au- 
près des  synagogues  des  pays  étrangers.  Mais  il  n'avait 
pas  le  droit  de  faire  exécuter  ses  arrêts,  surtout  en  cas 
de  peine  capitale,  et  devait  en  obtenir  l'autorisation  du 
gouverneur  romain. 

147.  —  Les  Synagogues.  —  Les  synagogues  étaient 
des  maisons  ou  des  salles  d'assemblée  construites  jusqu'à 
un  certain  point  à  l'imitation  du  temple ,  et  occupant 
d'ordinaire  le  centre  d'une  cour.  Une  sorte  de  chapelle  à 
quatre  colonnes ,  sous  laquelle  on  plaçait ,  sur  une  table 
disposée  à  cet  effet,  les  rouleaux  des  livres  sacrés,  s'élevait 
au  fond  de  la  salle.  On  s'y  réunissait  pour  entendre  lire 
et  expliquer  la  Loi,  et  chaque  famille  attachée  à  la  syna- 
gogue y  avait  un  banc  particulier.  Les  places  les  plus 
j)roches  de  la  table  qui  portait  les  livres  saints,  étaient  les 
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premières  places  de  la  synagogue,  La  lecture  et  l'explica- 
tion de  la  Loi  se  faisaient  par  toute  personne  grave  et 
capable  qui  se  trouvait  présente,  et  non  par  des  lecteurs 
d'office  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  si  souvent  le 
Christ  (Luc  iv,  16)  et  les  apôtres  ont  été  appelés  à  instruire 
Te  peuple  dans  ces  maisons  de  prière.  Chaque  synagogue 
avait  un  chef  qui  présidait  les  assemblées,  maintenait  For. 
dre,  invitait  quelqu'un  des  assislans  à  prendre  la  parole, 
et,  en  cas  de  besoin,  présidait  aussi  le  Conseil,  composé 
des  membres  les  plus  considérables  et  les  plus  instruits. 
Ce  conseil  formait  une  sorte  de  tribunal,  qui  jugeait  les 
transgresseurs  de  la  Loi,  et  pouvait  prononcer  la  peine 
de  l'exclusion  de  la  synagogue  et  même  celle  de  quarante 
coups  de  verges,  que  l'usage  faisait  toujours  réduire  à 
trente-neuf  (Deut.  xxv,  3.  2  Cor.  xi,  24  ).  Des  diacres 
ou  collecteurs  des  aumônes,  et  des  serviteurs  chargés  des 
soins  de  propreté  et  d'arrangement  étaient  aussi  attachés 
aux  synagogues.  Le  culte  consistait  en  une  prière,  une 
lecture  de  la  Loi  ou  des  cinq  livres  de  Moïse,  le  chant 
d'un  cantique,  une  lecture  des  prophètes,  un  discours 
adressé  aux  assistans,  et  se  terminait  par  une  nouvelle 
prière  à  laquelle  le  peuple  répondait  Amen!  La  quête 
pour  les  pauvres  avait  lieu  à  Fissue  du  service.  Toute  lec- 
ture ou  discours  était  écouté  assis,  et  toute  prière  était 
suivie  debout.  Ces  services  divins  se  célébraient  les  jours 
de  sabbat  et  de  fêle  solennelle.  L'origine  des  synagogues 
parait  remonter  au  retour  de  la  captivité,  et  aux  lectures 
publiques  de  la  Loi  ordonnées  par  Esdras  (  127  ).  Elles  se 
sont  rapidement  multipliées,  et  à  l'époque  de  l'Évangile, 
en  Judée  et  au  dehors  de  la  Judée,  partout  où  il  y  avait 
des  Juifs,  il  y  avait  des  synagogues. 

l/i8.  —  Les  Pharisiens  et  les  Sadducéens.  —  Les  deux 
principales  sectes  juives,  toutes  deux  d'origine  incertaine, 
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nommées  souvent  dans  les  évangiles,  sont  les  Pharisiens 
et  les  Sadducéens. 

Les  Pharisiens  croyaient  à  une  providence  immuable  > 
à  la  résurrection ,  à  Timmortalité  »  aux  peines  et  aux 
récompenses  futures,  aux  anges  et  aux  démons,  et  à  un 
privilège  de  bonheur  et  de  salut,  appartenant  à  la  nation 
juive  et  fondé  sur  l'alliance  et  les  mérites  d'x\braham. 
Leur  interprétation  des  lois  de  Moïse  était  dangereuse; 
tout  ce  que  ces  lois  toléraient,  ils  le  croyaient  morale* 
ment  bon;  ils  s'attachaient  à  suivre  la  lettre  même  des 
Commandemens  ;  ils  donnaient  une  absurde  préféren- 
ce aux  cérémonies  et  aux  observances  sur  les  devoirs  et 
les  vertus ,  et  défiguraient  la  loi  par  leurs  traditions  qu'ils 
faisaient  remonter  à  Moïse  lui-même.  Avares  ,  orgueil- 
leux, prompts  à  la  colère,  licencieux  dans  leurs  plaisirs , 
tout  moyen  leur  était  bon  pour  acquérir  des  richesses , 
pour  capter  la  faveur  du  peuple  ;  pleins  d'admiration  de 
leur  propre  sainteté,  ils  jeûnaient  deux  fois  par  semaine, 
se  lavaient  les  mains  et  les  bras  à  chaque  repas  à  l'aide 
des  plus  minutieuses  précautions ,  faisaient  nettoyer  avec 
un  soin  égal  leurs  ustensiles  de  table,  et  ne  buvaient 
qu'après  avoir  passé  par  un  tamis  leur  breuvage ,  de  peur 
d'avaler  le  moindre  insecte.  L'ostentation  de  leur  piété 
était  telle,  qu'ils  récitaient  quelquefois  leurs  prières 
haute  voix  dans  le  temple  ou  les  synagogues.  Les  Phari- 
siens, très-unis  entre  eux  ,  se  soutenaient  mutuellement, 
formaient  une  secte  nombreuse  et  puissante,  et  se  mon 
Iraient  ardens  à  faire  des  prosélytes. 

Les  Sadducéens,  moins  nombreux,  moins  puissans, 
moins  unis  que  les  Pharisiens ,  étaient  plus  riches  et  ap- 
partenaient généralement  aux  classes  élevées  de  la  nation. 
Leurs  opinions  ,  fort  différentes  de  celles  de  leurs  rivaux, 
étaient  aussi  fausses  et  aussi  dangereuses  ;  ils  niaient  toulQ 


212  VII.  ÉVANGILE. 

résurreclion,  toute  immortalité,  et  croyaient  queThommû 
\  tout  entier  périssait  à  la  mort;  ils  niaient  la  proTidence 
et  toute  direction  divine  des  événemens  de  ce  monde  ; 
ils  rejetaient  les  traditions  admises  par  les  Pharisiens, 
regardaient  ces  doctrines  comme  bonnes  seulement  pour 
le  vulgaire,  et  se  montraient  peu  soucieux  de  répandre 
les  leurs. 

Ces  remarques  sont  générales ,  et  quoique  la  plupart 
des  hommes  attachés  à  ces  deux  sectes  aient  mérité  ce 
jugement  sévère,  il  est  certain  qu'il  se  trouvait  sur  le 
nombre  des  hommes  de  bien ,  dont  la  conduite  valait 
mieux  que  la  doctrine. 

149.  —  Géographie  de  l'époque  de  l'Évangiee.  —  La 
Terre-Sainte,  à  l'époque  du  ministère  du  Sauveur,  était 
divisée,  à  l'occident  du  Jourdain,  en  trois  provinces  : 

1*  Au  midi,  la  Judée,  entre  la  mer  Morte,  le  Jourdain, 
la  Samarie,  le  rivage  de  la  Méditerranée  depuis  Ptolémaïs, 
et  l'Arabie-Pétrée,  comprenait  alors  une  partie  de  l'an- 
cienne Idumée. 

2°  La  Samarie ,  qui  occupait  le  centre  du  pays  depuis 
le  Jourdain,  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  la  Méditerranée. 

3*  La  Galilée,  au  nord  du  pays,  bornée  par  le  lac  de 
Génézareth  ou  mer  de  Tibériade,  le  cours  du  Jourdain, 
la  Syrie  et  la  Phénicie,  touchait  au  sud  à  la  Samarie,  et  se 
divisait  en  Galilée  supérieure  au  septentrionale,  et  basse 
Galilée,  ou  méridionale.  La  Galilée  supérieure  se  nom- 
mait aussi  Galilée  des  Gentils,  ainsi  nommée  parce  qu'un 
grand  nombre  de  ses  habitans  étaient  d'origine  étran- 
gère. 

Toute  la  rive  orientale  du  Jourdain,  à  Tépoque  de  l'É- 
vangile, était  connue  sous  le  nom  de  Pérée ,  et  se  divisait 
en  huit  petites  provinces.  Les  seules  que  l'on  trouve  nom- 
mées dans  les  évangiles  sont,  en  remontant  du  midi  an 
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nord:  1°  la  Pérée  proprement  dite;  2°  la  Décapole,  ou 
district  des  dix  villes;  â°  l'Iturée  ;  4°  la  Trachonile; 
5"  l'Abilène. 

150.  —  Nativité.  ■ —  A  l'époque  fixée  par  la 
Providence  pour  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde,  la  postérité  de  David,  tombée  dans  la 
pauvreté  et  l'obscurité,  n'habitait  point  à  Beth- 
léhem,  en  Judée,  mais  à  Nazareth,  en  Galilée. 
Une  jeune  vierge  de  cette  famille,  nommée  Ma- 
rie, fut  avertie  par  un  Ange  qu'elle  était  choisie 
pour  devenir  la  mère  du  Sauveur.  Avec  une 
humilité  et  une  foi  parfaites ,  elle  répondit  à 
l'envoyé  divin  :  Voici  la  servante  du  Seigneur  i 
qu^il  me  soit  fait  selon  ta  paivle!  Elle  était 
fiancée  alors  à  un  artisan,  nommé  Joseph,  issu 
comme  elle  de  David,  et  qui  demeurait  aussi  à 
Nazareth.  L'oracle  de  Michée  (107)  annonçait 
cependant  que  le  Messie  naîtrait  à  Bethléhem; 
toute  la  nation  connaissait  cette  prophétie  (Mat. 
II,  5  )  et  en  attendait  l'accomplissement.  Mais 
on  ne  savait  encore  comment  Marie  serait  ame- 
née à  entreprendre  ce  voyage  dispendieux  et 
difficile  à  travers  la  Samarie  si  ennemie  des  Juifs, 
lorsqu'il  arriva  en  Judée  un  édit  de  l'empereur 
Auguste,  qui  ordonnait  un  dénombrement  géné- 
ral. L'ancien  usage  des  Hébreux,  quand  un  re- 
censement avait  lieu,  obligeait  chacun  à  se  faire 
inscrire  sur  les  registres  publics  delà  ville  dont 
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on  était  originaire.  Joseph  et  Marie  ne  pouvaientc^ 
sans  renoncer  en  quelque  sorte  au  droit  si  cher 
de  se  dire  descendans  de  David,  se  dispenser  de 
se  rendre  à  Bethléhem ,  la  cité  de  David.  En  y 
arrivant,  ils  trouvèrent  celte  petite  ville  remplie 
d'une  grande  foule  de  Juifs,  dont  les  ancêtres 
étaient  sortis  de  Bethléhem  et  que  le  même  mo- 
tif y  attirait,  de  sorte  que,  comme  ils  étaient  pau- 
vres, il  n'y  eut  point  de  place  pour  eux  dans 
rhôtellerie,  et  Marie  mit  au  monde  son  fils  pre- 
mier-né dans  une  étable,  et  le  coucha  dans  une 
crèche.  Des  bergers  vinrent  se  prosterner  de- 
vant cet  humble  berceau  ;  ils  avaient  vu  la  nuitj 
pendant  qu'ils  gardaient  leurs  troupeaux  dans  les 
campagnes  des  environs,  une  lumière  céleste  bril- 
ler autour  d'eux;  un  Ange  était  venu  les  avertir  de 
cette  divine  naissance,  et  ils  avaient  entendu  les 
esprits  célestes  célébrer  la  venue  du  Sauveur  par 
ce  cantique  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  deux! Paix  sur 
la  terre!  Bienveillance  envers  les  hommes  !  Ce  fut 
encore  à  Bethléhem  que  Marie  reçut  pour  son 
fils  les  présens  des  Mages  de  l'orient.  Ces  sages 
de  l'Asie,  descendans  et  disciples  de  ceux  qui 
avaient  eu  le  prophète  Daniel  pour  maître  et 
pour  chef,  savaient,  par  son  oracle  des  soixante- 
dix  semaines  d'années  (ii8),  que  les  temps  du 
Sauveur  étaient  accomplis,  et  conduits  par  un 
météore  céleste  qui  brilla  à  leur  départ  et  se 
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montra  de  nouveau  à  leur  arrivée,  ils  venaient 
en  Judée  reconnaître  la  vérité  de  la  prophétie. 
Marie  se  réjouissait  et  se  glorifiait  de  ces  corn- 
inencemens  de  la  gloire  de  son  fils  j  mais  sa  joie 
maternelle  fut  bientôt  changée  en  angoisse.  Hé- 
rode,  instruit  de  la  présence  des  Mages,  qui, 
chevch^ïïl  le  roi  des  Juif  s  y  s'étaient  rendus  d'abord 
dans  la  capitale,  pensa  que  ces  bruits  cachaient 
une  conspiration  contre  lui.  Il  commanda  aux 
Mages  de  revenir  Tinforraer,  dès  qu'ils  auraient 
découvert  l'enfant  annoncé  par  les  prophètes; 
les  Mages,  divinement  avertis  en  songe,  s'en 
retournèrent  par  un  autre  chemin;  le  tyran, 
furieux,  donna  ordre  qu'on  mît  à  mort  les  en- 
fans  de  Bethléhem de  deux  ans  et  au-dessous;  et 
Marie  n'eut  que  le  temps  de  venir  en  hâte ,  se- 
lon la  loi,  présenter  son  enfant  au  temple  et 
s'enfuit  en  Egypte  avec  Joseph.  Ces  tristesses 
n^étaient  que  le  prélude  de  celles  qui  l'atten- 
daient :  dans  le  temple  même,  Siméon,  un  vieil- 
lard plein  de  foi  et  de  vertu,  averti  par  une  ré- 
vélation secrète  qu'il  verrait  le  Messie  avant  de 
mourir,  avait  pris  l'enfant  entre  ses  bras,  en 
disant  :  Seigneur!  tu  laisses  aller  ton  serviteur 
en  paix  selon  ta  parole^  car  mes  yeux  ont  vu  ton 
salut.  Mais  il  rendit  à  Marie  ce  triste  oracle, 
image  de  vives  douleurs  :  Une  épée  percera  ton 
âme!  La  sainte  famille  resta  environ  deux  ans  en 
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Egypte,  et  revint  ensuite  demeurer  (Luc  iv, 
16)  à  Nazareth,  en  Galilée  (Luc  i,  i  à  38;  11 ,  i  à 
20.  Mat.  II,  i  à  12.  Luc  II,  2a  à  38.  Mat.  11,  1 3 
à  23). 

151.  —  Jésus  dans  le  temple  a  l'âge  de 
DOUZE  ANS.  —  Une  seule  circonstance  de  Fado- 
lescence  du  Christ  est  rapportée  dans  l'Evangile. 
Tous  les  ans ,  selon  les  lois  de  Moïse ,  Marie  et  Jo- 
seph se  rendaient  à  Jérusalem  pour  célébrer  la 
fête  de  Pâque.  Dans  la  douzième  année  de  la  vie 
du  Christ,  ils  remplirent  comme  d'habitude  ce 
pieux  devoir,  et  au  retour  Jésus  ne  se  trouva 
point  avec  eux.  Ces  voyages  se  faisaient  en  cara- 
vanes ;parens,  amis,  voisins,  se  réunissaient  pour 
marcher  ensemble,  et  Marie  crut  que  son  fils 
s'était  joint  à  un  autre  groupe  de  voyageurs. 
Elle  se  mit  à  le  chercher  avec  une  inquiétude 
croissante,  revint  ainsi  jusqu'à  Jérusalem,  et  le 
trouva  enfin  dans  le  temple  au  milieu  des  doc- 
teurs, les  interrogeant  et  les  écoutant,  et  tous 
ceux  qui  l'entendaient  étaient  ravis  de  sa  sagesse 
et  de  ses  réponses.  C'était  la  méthode  favorite  des 
sages  d'Israël  et  des  docteurs  de  la  loi,  de  se  tenir 
prêts  à  répondre  à  toutes  les  questions  qu'on  ve- 
nait leur  proposer,  soit  dans  le  temple,  soit  dans 
les  synagogues  ou  dans  leurs  écoles  particulières, 
et  il  fallait  posséder  beaucoup  de  sagesse  et  de 
science  pour  interroger  d'une  manière  utile.  Mais 
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au  premier  mot  de  sa  mère^  Jésus  les  quitta  im- 
médiatement, en  se  justifiant  de  l'inquiétude  qu'il 
avait  causée.  Il  retourna  en  Galilée  avec  Marie  et 
Joseph  5  car,  dit  l'historien  siicréy  il  lear  était  sou- 
mis y  et  croissait  ainsi  en  sagesse  et  en  grâce  de^ 
mnt  Dieu  etdemnt  les  hommes  (  Luc  ii ,  4o  à  Sa). 

Après  cette  circonstance^  dix-huit  années  de  sa 
vie  sont  passées  sous  silence,  puisqu'il  ne  fut 
manifesté  à  Israël  qu'à  l'âge  d'environ  trente  ans 
(Luc  ni,  23),  Pendant  ce  temps,  Jésus  est  de- 
meuré sans  nul  doute  à  Nazareth  avec  sa  mère, 

1 52.  —  Mission  DE  Jean  Baptiste.  —  Quelque 
temps  avant  que  le  Sauveur  commençât  son 
ministère,  parut  son  précurseur,  le  premier  en- 
voyé divin  de  la  nouvelle  alliance  annoncé  par 
Malachie,  le  dernier  prophète  de  la  première(  1 34), 
Jean  ,  surnommé  le  Baptiste ,  fils  de  Zacharie 
et  d'Elisaheth ,  de  la  tribu  de  Lévi  et  de  famille 
sacerdotale.  Il  était  né  peu  avant  Jésus.  Sa  nais- 
sance avait  été  annoncée  par  un  Ange  à  son  père, 
dans  le  Lieu  Saint,  pendant  que  Zacharie  offrait 
le  parfum  (Luc  i,  5  à  aS  et  67  à  80).  Ses  parens 
lui  donnèrent  une  éducation  convenable  au 
ministère  qu'il  devait  remplir;  il  vécut  dans 
lu  solitude  jusqu*au  moment  où  Dieu  l'appela, 
et  alors  il  parut  au  milieu  d'Israël,  annonça  la 
venue  prochaine  du  Sauveur,  exhorta  les  Juifs 
à  se  repentir  et  à  s'amender  pour  se  préparer  à 

19 
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recevoir  le  Messie,  et  institua  un  baptême,  signe 
extérieur  et  visible  de  la  pureté  de  Tâme,  offert 
à  tous  ceux  qui  par  la  foi  à  ses  promesses  et  la 
docilité  à  ses  conseils  se  déclaraient  ses  disciples. 
De  toutes  parts  on  accourait  pour  entendre  le 
nouveau  prophète,  et  beaucoup  de  Juifs  crurent 
à  sa  parole.  Des  envoyés  du  Sanhédrin  vinrent 
Vinterroger;  il  leur  tint  le  même  langage  et  leur 
annonça  le  Rédempteur.  Jean,  en  l'annonçant^ 
ne  le  connaissait  pas^  mais  il  savait  par  une  ré- 
vélation divine  (  Jean  i,  33  )  qu'à  un  signe  in- 
faillible et  glorieux  il  reconnaîtrait  le  Messie. 
Dès  que  ce  signe  fut  donné,  il  désigna  le  Christ 
à  ses  disciples  :  f^oilày  leur  disait-il,  Vagneau  de 
Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  Depuis  ce  jour, 
avec  une  persévérance  infatigable,  à  l'exemple 
de  l'ancien  Élie  (Mat.  xvii,  lo.  Marc  ix,  1 1  ),  il 
continua  partout  à  annoncer  la  venue  et  la  gloire 
divine  de  Jésus  (Mat.  m,  i  à  12.  Marc  i ,  i  à  7* 
Luc  III,  2  à  i  8.  Jean  i,  1 5  à  27).  La  renommée  de 
sa  piété  et  de  son  intégrité  arriva  jusqu'à  Héro-* 
de-Antipas,  tétrarque  ou  prince  de  Galilée,  qui 
l'admit  à  sa  cour  et  prenait  souvent  ses  conseils. 
Mais  Jean  s'attira  sa  colère  en  censurant  ses 
crimes,  fut  jeté  en  prison ,  et  après  y  avoir  lan- 
gui quelque  temps,  il  mourut  décapité  dans  la 
prison  même  par  ordre  du  tétrarque  (Mat.  xiv^ 
3  à  12.  Marc  vi,  17  à  29). 
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153.  —  Baptême  kt  consécrâtiOiN  du  Messie 
{Première  année  du  ministère  de  Jésus- Christ), — 
Le  précurseur  du  Messie  avait  aplaiii  les  che^ 
mins  et  préparé  les  voies  ^  en  fondant^une  école 
nouvelle,  c'est-à-dire  en  réunissant  autour  de 
lui  un  nombre  considérable  de  Juifs,  qui  se  dé- 
claraient pénétrés  de  l'excellence  de  ses  exhor- 
tations, s'engageaient  à  y  conformer  leur  vie ,  et 
recevaient  en  signe  d'admission  dans  cette  sainte 
société  un  baptême,  image  de  pureté.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  alors  en  Israël  d'hommes  vraiment 
pieux  et  sincères,  persuadés  que  les  oracles  étaient 
près  de  s'accomplir,  et  qu  obéissance  valait  mieux 
que  sacrifice  (Os,  vi,  6.  Mat.  ix,  î  3.  Marc  xii,  33), 
se  déclaraient  disciples  de  Jean.  C'était  donc  faire 
un  acte  solennel  de  vie  publique  religieuse,  que 
de  recevoir  ce  baptême;  c'était  se  séparer  des 
Pharisiens,  des  Sadducéens,  des  Scribes  (Luc 
VII,  3o),  qui  défiguraient  la  loi  en  l'expliquant, 
des  sacrificateurs  qui  croyaient  assez  faire  en  of- 
frant le  sacrifice  et  l'encens.  Jésus,  qui  en  toute 
chose  s'est  montré  toujours  Israélite  fidèle,  a 
choisi  ce  moyen  pour  passer  de  la  vie  privée  à  la 
vie  publique  ;  il  vint  aussi  se  réunir  à  Jean  et  lui 
demanda  son  baptême,  La  Providence  prit  ce  mo- 
ment pour  le  révéler  et  à  Jean  et  à  Israël,  et  pour 
l'installer  solennellement  aux  yeux  de  la  nation 
dans  les  fonctions  sublimes  de  Messie  et  de  Sau» 
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yeur.  Au  moment  où  il  venait  de  recevoir  le  bap- 
tême du  précurseur,  le  ciel  s'ouvrit  sur  sa  tête, 
et  une  voix  fut  entendue  disant  :  Celui-ci  est  mon 
Fils  bien- aimé ^  en  qui  f  ai  mis  toute  mon  affec- 
tion^ Écoutez'lel  Ce  simple  et  magnifique  témoi- 
gnage rendu  par  Dieu  même  à  celui  seul  en  qui 
Dieu  peut  mettre  toute  son  affection ,  parce  que 
seul  il  a  été  parfait  dans  un  monde  de  pécheurs, 
est  la  consécration  de  Jésus-Christ  comme  Sau- 
veur de  l'humanité.  Dès  ce  moment,  son  minis* 
tère  a  commencé  (Mat.  m,  i3  à  17.  Marc  i,  9 
à  1 1.  Luc  m,  21  à  aS). 

Selon  les  oracles  (118),  le  ministère  de  Jésus- 
Christ  a  duré  trois  ans  et  demi,  la  moitié  d'une 
des  semaines  d'années  comptées  par  Daniel ,  et 
comme  la  crucifixion  a  eu  lieu  lors  des  fêtes  de 
Pâques,  il  en  résulte  que,  pendant  son  ministère, 
cette  grande  solennité  a  été  célébrée  quatre  fois, 
ainsi  que  S.  Jean  l'a  marqué  (Jean  11,  i3;  v,  15 
VI,  4;  XIII,  I  ).  Il  est  donc  naturel  de  diviser  en 
cinq  périodes  le  ministère  du  Seigneur* 

L  Avant  la  première  Pâque  (  environ  six 
mois); 

IL  L'année  avant  la  deuxième  Pâque  ; 
IIL  L'année  avant  la  troisième  Pâques  ; 

IV.  L  année  avant  la  quatrième  Pâque  ; 

V.  De  sa  mort  sur  la  croix  à  son  ascen- 
sion. 
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i54.  —  La  tentation  dans  le  désert.  (  F* 
année  ).  —  Immédiatement  après  avoir  été  ma- 
nifesté à  Israël,  Jésus  voulut  se  préparer  par  la 
méditation  et  la  retraite  à  Tœuvre  du  salut  de 
l'humanité;  il  se  retira  dans  les  déserts  à  l'orient 
du  Jourdain,  et  y  demeura  quarante  jours.  Là 
il  ne  vécut  point  de  la  vie  ordinaire  de  ce  mon- 
de et  dans  la  société  des  hommes;  il  éprouva 
ces  agitations  et  ces  tentations  qui  précèdent 
naturellement  le  commencement  des  grandes  en- 
treprises. Le  démon  est  représenté  auprès  du 
Christ  dans  le  désert,  comme  le  serpent  auprès 
d'Eve  dans  le  jardin  d'Eden ,  et  comme  Jésus  est, 
selon  les  enseignemens  de  saint  Paul  (  i  Cor.  xv, 
45,  47  second  Adam  ^  Vhomme  céleste  y  qui 
ôte  de  ce  monde  le  mal  que  le  premier  Adam , 
Vhomme  terrestre^  y  a  fait  entrer,  les  séductions 
sont  les  mêmes  : 


Le  démon  dit  à  Jésus,  qui  eut 
faim  après  avoir  jeûné  pendant 
sa  retraite  :  Si  in  es  le  Fils  de 
Dieu,  commande  à  ces  pierres 
qiC elles  deviennent  des  pains. 


Le  serpent  dit  à  la 
femme  :  Quoi!  Diea 
vous  aurait  dit  :  Vous 
ne  mangerez  point  da 
fruit  de  tous  les  arbres 
du  Jardin  ! 


Le  démon  dit  à  Jésus  i  Si  tu  es  Le  serpent  dit  à  la 

le  Fils  de  Dieu,  jette-toi  du  haut  femme:  Fous  nemour- 

du  temple  en  bas  ;  car  il  est  écrit  rez  nullement, 
qu  il  ordonnera  à  ses  anges  d'avoir 
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soin  de  toi,  et  ils  te  porteront  sur 
leurs  mains  de  peur  que  ton  pied  ne 
licurîe  contre  quelque  pierre. 

Le  démon  dit  à  Jésus  :  Je  te 
donnerai   toute  la  puissance  des 
royaumes  de  laterre,  et  leur  gloire, 
si  tu  te  prosternes  devant  moi  et    serez  comme  des  Dieux, 
m'adores,  connaissant  par  expé- 

rience le  bien  et  le  maL 


Le  serpent  dit  à  îa 
femme  :  Vos  yeux  se- 
ront ouverts ,  et  vous 


Quand j  en  effet,  on  a  assez  d'expérience  Jes 
choses  de  cette  vie,  et  assez  de  connaissance  des 
passions  du  cœur  humain  .  on  retrouve  en  ces 
deux  récits  les  mêmes  tentations.  Dans  la  pre- 
mière page  de  l'histoire  du  monde  sauvé  par 
Christ,  il  n'y  a  donc  rien  de  plus,  rien  de  moins 
que  dans  la  première  page  du  monde  déchu  avec 
Adam;  et  l'essentiel,  dans  l'étude  des  deux,  n'est 
pas  de  chercher  à  savoir  comment  tout  cela  s'est 
passé,  ce  que  personne  ne  sait;  mais  ce  qui  en 
est  résulté,  et  c'est  là  ce  que  tous  nous  pouvons 
savoir.  Jésus  triomphe  où  Adam  a  succombé,  fet 
il  a  dit  au  démon  ce  que  nos  premiers  parens  au- 
raient dû  et  auraient  pu  dire  au  serpent  :  Retire- 
toi  y  Sata7i  !  [M'àt.  iv,  i  à  ii^Marc  i  ,  12^  i3. 
Luc  IV,  I  à  i3  ) 

l55.  - —    PHEMIERS  DISCIPLES  DE  JjSSUS.  ( 

annéey  —  11  était  dans  la  nature  des  choses 
que  Jésus  choisît  ses  premiers  disciples  parmi  les 
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disciples  de  Jean  Baptiste.  La  prédication  de  ce 
grand  prophète  avait  été  une  préparation  si  heu- 
reuse du  ministère  du  Seigneur,  que  les  hommes 
les  plus  simples  de  cœur,  les  plus  sincères  et  les 
plus  droits^  devaient  nécessaireme  nts'attacher  à 
Jésus,  après  avoir  été  attachés  à  Jean;  et  comme  le 
Christ  voulut  commencer  les  actes  publics  de  sa 
vie,  non  en  Judée,  où  les  sacrificateurs,  les  pha- 
risiens, les  scribes,  très-mal  disposés  pour  un 
messie  non  temporel,  se  trouvaient  en  grand 
nombre,  mais  en  Galilée,  où  leur  influence  se 
faisait  moins  sentir,  il  désira  réunir,  avant  d'y 
retourner,  quelques  Israélites  sans  fraude ,  dis- 
ciples du  précurseur.  Deux  d'entre  eux,  Jean, 
fils  de  Zébédée,  et  André,  fils  de  Jonas,  à  qui 
le  Baptiste  désigna  le  Sauveur,  le  suivirent 
et  eurent  un  premier  entretien  avec  lui.  André 
s'empressa  d'avertir  son  frère  et  de  le  conduire 
vers  son  nouveau  maître.  Jésus  prédit  à  Pierre 
ses  grandes  destinées;  et  le  lendemain,  comme 
il  partait  pour  revenir  en  Galilée,  il  appela  Phi- 
lippe, autre  disciple  du  précurseur,  l'instruisit 
et  lui  commanda  de  le  suivre.  Philippe  avait  un 
ami  nommé  Nathanael,  à  qui  il  se  hâta  de  por- 
ter la  nouvelle  que  le  Messie  avait  paru  et  s'était 
fait  connaître,  et  que  ce  Messie  si  désiré  était 
Jésus  de  Nazareth.  Nathanael ,  imbu  d'une  pré- 
vention nationale  et  religieuse  contre  cette  cité, 
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lui  répondit  que  rien  de  bon  ne  pouvait  sortir  de 
ISazareth.  Viens  et  vois  ^  lui  repartit  Philippe; 
et,  dès  que  le  Christ  aperçut  Nathanael,il  fit  son 
éloge  aux  assistans,  en  leur  disant:  Voici  vrai- 
ment  un  Israélite ,  en  qui  il  ny  a  point  de  fraude! 
Nathanael  s'étonna  d'être  connu;  Jésus  lui  dé- 
montra aussitôt  qu'il  lisait  divinement  dans  les 
cœurs,  et  Nathanael  le  reconnut  comme  le  Mes- 
sie. Tous  ces  hommes  de  bien,  Jean,  le  fils  de 
Zébédée,  André,  son  frère,  Simon,  sous  le  nom 
de  Pierre,  Philippe,  et  Nathanael,  sous  le  nom 
de  Barthélémy,  devinrent  apôtres  de  Jésus- 
Christ  (Jean  I,  35  à  5i  ). 

156.  —  Noces  de  Cana.  (  F®  année,  )  — 
Ce  fut  en  Galilée  que  Jésus,  par  les  mêmes 
sages  motifs,  opéra  son  premier  miracle.  Il  était 
déjà  considéré  comme  prophète  et  docteur 
(Jean  ii,  2),  et  paraissait  souvent  en  public  suivi 
de  ses  premiers  disciples.  A  Cana,  une  noce  fut 
célébrée  dans  une  famille  d'amis  ou  de  parens 
de  sa  mère;  et,  selon  l'usage  juif,  les  fêtes  et 
réunions  se  prolongèrent  plusieurs  jours.  Jésus 
y  avait  été  invité  avec  ses  disciples,  et  le  désir 
de  le  voir  et  de  l'entendre  attira  un  grand  nom- 
bre de  visiteurs  que  les  principes  de  l'hospitalité 
orientale  ne  permettaient  point  de  renvoyer. 
Les  provisions  de  vin  étaient  presque  épuisées, 
et  si  le  vin  avait  manqué,  c'eût  été,  dans  les 
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idées  du  temps,  une  grande  humiliation  et  un 
grand  chagrin  pour  les  amis  de  Marie,  L'u- 
sage juif  était  de  faire  un  présent  aux  mariés, 
lorsqu'on  assistait,  sans  une  invitation  tout-à-fait 
spéciale,  aux  noces,  et  Marie,  qui  ne  pouvait 
être  sûre  que  Jésus  ferait  un  miracle,  puisque 
le  Christ  n'en  avait  point  encore  opéré,  espéra 
qu'il  tirerait  de  peine  ses  amis,  soit  par  sa  puis- 
sance ,  soit  par  sa  générosité.  Elle  avertit  le 
Christ,  et  Jésus  s'adressant  à  sa  mère  de  la  même 
manière  pleine  d'affection  et  de  respect  qu'il 
lui  a  parlé  du  haut  de  la  croix,  lui  répondit: 
Femme ,  qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi  ?  le  moment 
n^est pas  venu,  Marie  comprit  aussitôt  que  son 
fils  remplirait  son  désir,  et  dit  aux  serviteurs 
d'exécuter  ses  ordres;  ce  qui  montre  bien  qu'elle 
était  chez  des  amis  intimes.  On  avait  disposé  six 
grands  vases  pleins  d'eau,  pour  que  les  convives 
pussent  à  leur  gré  faire,  avant  et  après  les  re- 
pas, ces  ablutions  auxquelles  les  Juifs  (  i48  ) 
attachaient  tant  d'importance.  Jésus  les  fit  rem- 
plir jusqu'au  bord ,  et  dit  aux  serviteurs  :  Pui- 
sez maintenant          L'eau  s'était  changée  en 

vin;  et  ainsi  Jésus  fit  paraître  sa  gloire  pour  la 
première  fois,  autorisant  et  sanctifiant  par  son 
exemple  et  par  ce  prodige  les  réunions  et  les 
joies  de  famille,  et  ses  disciples  commencèrent 
à  croire  qu'il  était  vraiment  le  Messie  (  Jeanii^ 
1  à  1 1  ). 
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157.  — Les  marchands  chassés  du  temple. 
(IP  année.)  —  De  Cana  ,  le  Seigneur  se  ren- 
dit à  Capernaum,  et  après  un  court  séjour 
dans  cette  ville,  il  quitta  la  Galilée  et  vint  en 
Judée  à  Jérusalem ,  où,  pour  la  première  fois 
depuis  son  baptême,  il  célébra  la  fête  de  Pâque. 
La  cour  extérieure  du  temple,  la  moins  sainte 
de  ses  parvis,  que  Ton  nommait  le  parvis  des 
Gentils  ,  était  envahie  par  des  marchands  qui 
vendaient  des  bœufs,  des  moutons,  des  co- 
lombes pour  les  sacrifices,  ainsi  que  du  vin  ,  de 
rhuile,  du  sel  pour  les  oblations.  11  s'y  trouvait 
aussi  des  bureaux  de  change,  où  les  Juifs  arrivés 
de  l'étranger  venaient  convertir  à  perte  leurs 
espèces  étrangères  en  monnaie  juive,  pour  ac- 
quitter le  demi-sicle  d'impôt  que  tout  Juif 
adulte,  depuis  la  captivité,  payait  au  temple. 
L'approche  de  la  fête  de  Pâque  attirait  en 
très-grand  nombre  ces  marchands  et  ces  chan- 
geurs, et  tout  ce  commerce  aux  portes  du  sanc- 
tuaire était  une  grande  profanation.  Jésus  fit 
un  fouet  de  petites  cordes ,  pour  mieux  témoi- 
g;ner  de  son  mépris  et  de  son  indignation  ,  les 
chassa  tous  du  temple,  et  renversa  les  tables 
et  l'argent  des  changeurs  :  Otez  tout  cela  (Ticiy 
leur  disait-il,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon 
Père  un  lieu  de  marché.  Etonnés  de  le  voir  dé- 
ployer assez  d'ascendant  pour  se  faire  obéir  par 
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ces  hommes  cupides,  les  Juifs,  au  lieu  d'applau- 
dir au  succès  de  cette  sainte  indignation,  lui 
dirent  :  Par  quel  miracle  nous  prouves-tu  que  tu 
as  le  droit  d^agir  ainsi?  Et  Jésus,  qui  jamais  n'a 
opéré  de  prodige  quand  on  en  exigeait  pour 
croire  en  lui,  saisit  cette  occasion  pour  faire  une 
première  annonce  de  sa  résurrection  :  Abattez 
ce  temple ,  leur  dît-il  en  se  désignant  lui-même , 
et  je  le  relè  itérai  en  trois  jours.  Les  Juifs  eurent 
la  folie  ou  la  mauvaise  foi  d'entendre  cette  pa- 
role du  temple  même  (235),  et  non  de  son  corps, 
quoique  cette  manière  de  parler  leur  fût  bien 
connue  (  i  Cor.  m,  i6,  17;  vi,  19.  2  Cor.  vi, 
16,  Héb.  III,  6.  I  Pierre  11,  5),  comme  le  prou- 
vent une  foule  d'exemples  (Jeanu,  i3  à  22  ). 

153.  —  Entretien  de  Jésus  avec  Nicodème, 
(  IP  année.  ^  — Ce  refus  d'un  miracle  devant 
des  médians  n'empêcha  point  le  Christ  d'en 
opérer  plusieurs  pendant  son  séjour  à  Jérusa- 
lem durant  cette  fête  de  Pâque  (Jeanu,  23), 
et  dans  le  nombre  des  hommes  de  bien  qui,  té- 
moins de  sa  puissance  ,  se  persuadèrent  quM 
était  chargé  d'une  mission  divine  ,  il  se  trouva 
un  membre  du  Sanhédrin  ,  de  la  secte  des  pha- 
risiens ,  nommé  Nicodème.  Enclin  à  croire  et 
désireux  de  s'instruire,  il  eut  peur  des  Juifs;  il 
eut  peur  d'être  considéré  comme  dérogeant  à  sa 
dignité  et  sortant  de  sa  secte,  et  il  vint  de  nuit 
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trouver  Jésus.  Malgré  cette  marque  de  faiblesse, 
Jésus  le  reçut  avec  bonté,  et  l'instruisit,  comme 
il  convenait  d'instruire  un  docteur  d'Israël.  Le 
baptême  d'eau  par  lequel  un  prosélyte  était  ad- 
mis dans  la  religion  de  Moïse  et  de  païen  de- 
venait Juif,  était  considéré  comme  un  si  grand 
changement  qu'on  le  nommait  une  régénération 
ou  seconde  naissance.  Jésus  montre  à  Nicodème 
que  sa  religion  est  aussi  supérieure  à  celle  de 
Moïse,  que  celle  de  Moïse  Tétait  au  paganisme, 
en  lui  disant  que  tout  le  monde  a  besoin  de 
cette  seconde  naissance ,  et  que  nul  ne  peut  en- 
trer dans  le  royaume  de  Dieu ,  c'est  à-dire,  de- 
venir disciple  de  la  nouvelle  alliance  ,  sans  le 
baptême  de  l'Esprit,  c'est-à-dire  le  changement 
du  cœur.  Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent 
cet  entretien,  Nicodème  paraît  avoir  persévéré 
dans  sa  faiblesse  et  gardé  le  secret  de  sa  foi; 
mai3  dans  la  suite  (261)  il  se  montra  disciple  fi- 
dèle du  Seigneur  (Jean  m,  i  à  21  ). 

159.  —  Entretien  de  Jésus  et  de  la  Sa- 
maritaine. (  Ip  année.  )  —  Le  Christ  de- 
meura quelque  temps  en  Judée  (Jean  m,  22), 
et  s'attacha  un  nombre  toujours  croissant  de 
iSdèles,  11  ne  les  baptisait  point  lui-même,  pour 
éviter  d'exciter  parmi  eux  une  superstitieuse  ja- 
lousie ;  ses  disciples  leur  administraient  le  bap- 
tême. Ces   premiers  succès  du  ministère  du 
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Seigneur  en  Judée,  supérieurs  à  ceux  du  Baptiste^ 
émurent  la  secte  puissante  des  Pharisiens,  et 
le  Christ  jugea  convenable  de  retaurner  en 
Galilée.  En  traversant  la  Samarie ,  il  donna 
ordre  à  ses  disciples  d'aller  acheter  des  vivres 
à  Sichar ,  autrefois  Sichem,  et ,  fatigué  du  che- 
min ,  il  s'assit  non  loin  des  portes ,  près  d'un 
puits  que  la  tradition  prétendait  avoir  été  creusé 
par  le  patriarche  Jacob.  Une  femme  de  Sichar 
vint  puiser  de  Teau;  il  était  l'heure  de  midi, 
brûlante  dans  ces  climats,  et  le  Seigneur  la  pria 
de  lui  donner  à  boire  ,  elle  s'étonna  que  Jésus, 
qu'elle  reconnut  pour  Juif,  demandât  même  un 
service  si  simple  à  une  Samaritaine.  Cette  de- 
mande et  son  étonnement  furent  l'occasion, 
entre  elle  et  Jésus,  d'un  touchant  entretien  que 
l'Evangéliste  rapporte  comme  pour  faire  con- 
traste avec  celui  de  Nicodème ,  et  dans  lequel 
Jésus,  parlant  toujours,  non  comme  à  un  sage  ^ 
mais  comme  à  une  simple  et  pauvre  femme, 
lui  donne  les  leçons  les  plus  saintes  et  lui  ré- 
vèle les  plus  hautes  vérités,  H  lui  représente  sa 
céleste  doctrine  sous  l'image  d'une  eau  vive, 
c'est-à-dire  qui  procure  une  vie  sainte  sur  la 
terre,  et  la  vie  éternelle  au-delà.  La  Samaritaine 
ne  comprit  point  le  Seigneur,  et,  dans  sa  sim- 
plicité, elle  crut  qu'il  lui  offrait  une  eau  capable 
d'étancher  à  jamais  la  soif.  Jésus  pour  changer 
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le  cours  de  ses  pensées ,  lui  montra  qu'il  con- 
naissait tous  les  secrets  de  sa  vie  et  passée  et 
présente.  Etonnée  et  confuse,  elle  le  reconnut 
pour  un  prophète,  et  lui  montrant  à  peu  de 
dislance  la  montagne  de  Garizim,  où  les  Sama- 
ritains avaient  leur  temple  (122),  elle  lui  de- 
manda s'il  était  bien  d'adorer  Dieu  à  Garizim 
avec  les  Samaritains,  ou  à  Jérusalem  avec  les 
Juifs,  Jésus  alors  lui  adressa  ces  sublimes  pa- 
roles :  Femme  y  crois-moi  y  le  temps  approche  oie 
"VOUS  n'adorerez  plus  le  Père  y  ni  sur  cette  mon- 
tagne ,  ni  à  Jérusalem.  Dieu  est  esprit ,  et  il 
faut  que  ceux  qui  V adorent  V adorent  en  esprit 
et  en  vérité  *y  et  immédiatement  il  se  fit  con. 
naître  à  elle  comme  le  Messie.  La  Samaritame 
courut  avertir  ses  concitoyens  de  cette  ren- 
contre extraordinaire.  On  sortit  en  foule  de 
Sichar  vers  le  Christ  ;  on  Tinvita  à  entrer  dans 
la  ville;  il  y  séjourna  deux  jours,  et  un  grand 
nombre  des  habitans  crurent  en  lui  (Jean  iv, 
I  à  43). 

160.  —  Jésus  dans  la  synagogue  de  Na- 
zareth (  IP  année,  )  —  En  arrivant  en  Gali- 
lée, Jésus  trouva  que  sa  renommée  l'y  avait 
précédé  (  Luc  iv,  i4).  Les  Galiléens,  de  retour 
de  Jérusalem,  où  les  avait  appelés  la  fête  de 
Pâque ,  répandirent  le  bruit  des  miracles  que 
le  Christ  y  avait  opérés  (Jean  iv,  45).  Et  quoi- 
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que  Jésus  eût  déclaré  qu'un  prophète  est  rare- 
ment honoré  dans  son  pays  (Jean  iv,  44)? 
crut  que  le  moment  était  favorable  d'enseigner 
à  Nazareth  même,  où  il  avait  été  élevé.  Il  se 
rendit  dans  celte  ville  ^  entra  dans  la  synagogue 
le  jour  du  salut,  et  se  leva  pour  lire  (i47)-  Selon 
l'usage,  le  chef  de  la  synagogue  lui  présenta  le 
bouleau  des  livres  sacrés  :  il  l'ouvrit ,  y  lut  le 
commencement  du  lxï  chap.  d'Esaie,  reploya 
le  volume,  et  le  rendit;  puis  il  dit:  Cest  au- 
jourd^hui  que  accomplissent  les  paroles  de  VE' 
criiure  que  vous  venez  d^ entendre ^  et  continuant 
à  parler,  il  montra  comment  les  magnifiques 
promesses  de  cet  oracle  se  réalisaient  par  le 
salut  qu'il  apportait  au  monde.  Toute  l'assem- 
blée admirait  les  paroles  pleines  de  grâce  qui 
sortaient  de  sa  bouche,  et  l'on  se  disait  avec 
étonnement  :  N'est-ce  pas  le  fils  de  Josejjh  ?Mais 
à  Nazareth  ,  Jésus  n'avait  pas  opéré  de  miracles 
comme  àCapernaûm  et  ailleurs.  Ses  auditeurs  en 
murmuraient,  peu  disposés  à  croire  sans  avoir 
vu  des  prodiges.  Jésus  découvrant  leurs  pensées, 
leur  reprocha  leur  partialité ,  leur  prévention 
contre  un  concitoyen,  et  leur  téméraire  désir  de 
voir  des  miracles  ;  il  leur  rappela  par  les  deux 
exemples  de  la  veuve  de  Sarepta  et  de  Naaman  le 
Syrien  (  89  ),  que  la  Providence  n'avait  jamais 
multiplié  les  prodiges.  Furieux  de  ces  reproches, 
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les  habitans  de  Nazareth  le  chassèrent  de  la 
synagogue,  et  l'entraînèrent  au  sommet  de  la 
montagne,  où  la  ville  était  bâtie,  pour  le  pré- 
cipiter. Mais  Jésus  passa  au  milieu  d'eux  et  se 
retira.  Depuis  lors,  il  cessa  de-  résider  à  Na- 
zareth (Mat.  IV,  i3),  et  s'établit  à  Capernaûm 
(Luc  IV,  ï4  à  3o). 

l6l.    GUERISON   DU    FILS  DU   SEIGNEUR  DE 

CAPERNAUM.  (  IP  année  ).  —  Le  Christ  se  ren- 
dait dans  cette  ville,  lorsqu'il  vit  accourir  à 
sa  rencontre  un  officier  de  la  cour  d'Hérode- 
Antipas  ,  tétrarque  ou  prince  de  Galilée  ;  son 
fils  se  mourait  de  maladie,  et,  informé  que  Jé- 
sus était  de  retour  de  Judée,  le  malheureux 
père  le  pria,  non  pas  simplement  comme  un 
officier  plus  humble  et  plus  croyant  qui  demeu- 
rait aussi  à  Capernaûm  (170),  de  prononcer  une 
parole  pour  opérer  le  prodige  souhaité ,  mais  de 
le  suivre  et  de  venir  guérir  son  fils.  C'était  tra- 
hir la  pensée  que  Jésus  ne  pouvait  exercer  sa 
divine  puissance  que  de  près  et  non  de  loin,  et 
malgré  un  premier  avertissement ,  il  persista 
dans  cette  défiance,  et  continuait  à  implorer  le 
Christ  en  lui  disant  :  Viens ,  aidant  que  mon  fils 
meure l  Jésus,  l'éprouvant  et  l'exauçant  à  la  fois, 
au  lieu  de  le  suivre,  lui  dit  :  Va  y  ton  fils  vit! 
Le  père,  alors,  crut  à  la  parole  du  Seigneur;  il 
partit ,  sans  insister  davantage  pour  que  Jésus 
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l'accompagnât,  et  en  retournant  il  rencontra  ses 
serviteurs  accourant  lui  annoncer  que  son  fils 
était  sauvé.  Avant  tout,  l'officier,  avec  calme  et 
avec  réflexion ,  leur  demande  à  quelle  heure  on 
s'est  aperçu  de  son  retour  à  la  santé  et  à  la  vie  ; 
et  à  leur  réponse ,  il  reconnut  avec  joie  que 
l'heure  était  bien  celle  où  Jésus  lui  avait  adressé 
ce  mot  si  puissant  et  si  simple  :  Ton  fils  vit! 
Et  il  crut,  ainsi  que  toute  sa  maison  (  Jean  iv, 
45  à  54.) 

162.    MlKACLES   DE   JÉSUS    A  CapERNAUM. 

(IP  année}),  —  A  Capernaûm,  Jésus  continua 
ses  enseignemens  et  ses  prodiges.  Dans  la  sy- 
nagogue ,  il  guérit  un  démoniaque  qui  lui 
parlait  comme  si  déjà  il  était  venu  juger  les  vi* 
vans  et  les  morts,  et  s  écriait  :  Qu'y  a-t-il  entre 
nous  et  toij  Jésus  de  ISazarethî  Es-tu  venu  nous 
perdre?  je  sais  qui  tu  es  ;  tu  es  le  saint  de  Dieu, 
Jésus  le  réprimanda,  en  disant  :  Tais-toi  et  sors 
de  cet  homme ^  et  l'esprit  malin  quitta  le  malade, 
Tagitant  avec  violence  et  poussant  un  grand  cri. 
Au  sortir  de  la  synagogue,  il  se  rendit  dans  la 
maison  de  Pierre ,  et  délivra  sa  belle-mère  de 
la  fièvre;  il  s'approcha,  la  prit  par  la  main,  la 
fit  lever,  et  aussitôt  elle  fut  guérie  et  se  mit  à 
les  servir.  Ces  deux  miracles  attirèrent  auprès 
de  Jésus,  vers  le  soir,  une  foule  immense;  de 

toutes  parts,  on  lui  amena  des  malades,  des  in- 
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firmes,  des  possédés,  et  tantôt  par  une  parole 5 
tantôt  en  leur  imposant  les  mains  en  signe  de 
bénédiction ,  il  les  guérit  tous.  Le  lendemain , 
avant  l'aube,  ému  lui-même  des  scènes  de  la 
veille,  il  sortit  de  la  ville  et  s'en  alla  dans  un 
lieu  solitaire,  pour  prier  et  demander  à  Dieu 
que  tant  de  grâces  pussent  toucher  et  conver- 
tir ceux  qui  en  étaient  l'objet.  On  se  mit  à  sa  re- 
cherche 5  avec  un  empressement  qui  tenait  plus 
de  l'intérêt  que  de  la  reconnaissance.  Tous  te 
cherchent,  lui  dit  Simon-Pierre,  dès  qu'on  l'eut 
rencontré,  et  Ton  s'efforça  de  le  retenir.  Mais 
Jésus  répondit  à  ces  instances  :  Il  faut  que  jan-^ 
nonce  aussi  à  d'autres  villes  le  règne  de' Dieu , 
et  partit  avec  ses  disciples  pour  prêcher  dans  les 
bourgades  de  la  Galilée  (  Marc  i,  21  à  28.  Luc 
IV,  33  à  Mat.  vui,  i4  à  17.  Marc  i,  29  à  89. 
Luc  IV ,  38  à  44  )• 

163.    VoCATiON     DE     QUATRE  APOTRES, 

(  IP  année,  )  —  Sa  mission  divine  était  dès-lors 
assez  reconnue  et  prouvée  par  un  assez  grand 
nombre  de  prodiges,  pour  qu'il  pût  commencer 
à  choisir  des  apôtres.  Une  grande  foule  l'avait 
suivi  vers  le  lac  de  Génézareth,  et  se  pressait 
tellement  sur  le  rivage ,  que  Jésus  monta  dans 
une  barque  de  pêcheur,  se  fit  éloigner  de 
quelques  pas  du  bord ,  et  du  haut  de  la  nacelle 
se  mit  à  instruire  le  peuple.  Ces  pêcheurs  étaient 
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les  deux  frères,  x\ndrë  et  Simon,  de  Bethsaïda, 
qui^  de  disciples  du  précurseur,  étaient  devenus 
disciples  de  Jésus.  Il  leur  commanda  d'avancer 
en  pleine  eau  et  de  jeter  les  filets.  Maître  y  lui 
dit  Simon ,  nous  aidons  trai'aillé  toute  la  nuit 
sans  rien  prendre  ;  mais  sur  ta  parole  je  jetterai 
le  filet  ;  et  ils  prirent  une  telle  quantité  de  pois- 
sons que  le  filet  se  rompait  sous  le  poids.  A  ce 
prodige,  Pierre,  dont  le  caractère  ardent  cédait 
toujours  à  ses  premières  impressions  ,  se  crut 
perdu,  d'après  un  préjugé  juif  qui  faisait  croire 
que  la  rencontre  d'un  prophète  (Jug.  xiii,  22.  i 
Rois  XVII,  1 8)  ou  la  vue  d'un  miracle  était  souvent 
un  signe  de  mort;^  il  tomba  à  genoux,  s'écriant  : 
Seigneur^  retire-toi  de  moi  ^  qui  suis  un  homme- 
pécheur.  Cette  frayeur  avait  saisi  pareillement 
ses  compagnons  ;  mais  Jésus  répondit  à  Pierre  : 
Ne  crains  rien  ;  désormais  tu  seras  pêcheur 
d^hommes  viçans  !  Les  deux  frères  sur  cet  ordre 
quittèrent  tout  et  suivirent  le  Christ.  A  quelque 
dislance  (Marc  i,  ig),  deux  associés  d'André 
et  de  Simon,  Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée? 
avaient  été  témoins  du  miracle ,  tandis  qu'ils 
travaillaient  dans  leur  barque  à  raccommoder 
leurs  filets;  Jésus,  s'approchant ,  les  appela, 
et,  aussi  dociles  que  leurs  amis,  les  fils  de  Zébé- 
dée  .  sans  que  leur  père ,  présent  à  cette  scène , 
mît  le  moindre  obstacle  à  leur  résolution ,  s'at* 
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tachèrent  sans  retour,  comme  les  fils  de  Simon  ^ 
au  Sauveur.  Les  quatre  amis  devinrent  ses  pre- 
miers apôtres  (Luc  v,  i ,  à  ii.  Mat.  iv,  i8  à  22. 
Marc  I,  16  à  20). 

164.    GuÉRISON  d'un    LÉPREtJX.  (  II®  aït'- 

iiée^  )  —  Pendant  ce  voyage  du  Christ  à  tra-* 
vers  la  Gahlée  (Mat.  iv,  23),  dans  une  bour- 
gade des  environs  de  Capernaûm  (  Luc  v,  12)5 
un  homme  couvert  de  lèpre  se  prosterna  la 
face  contre  terre  devant  lui,  disant  :  Maître  ^ 
si  tu  le  Deux  ^  tu  peux  me  guérir l  Jésus  fut  ému 
de  pitié ,  étendit  sa  main ,  toucha  le  lépreux , 
lui  dit  :  Je  le  veux  y  sois  guéri  ^  et  aussitôt  la  lè- 
pre disparut  de  son  corps.  La  loi  de  Moïse  (Lév. 
XIV,  2)  obligeait  le  lépreux  délivré  de  cette  af- 
freuse maladie  à  faire  constater  sa  guérison 
par  le  sacrificateur  et  à  offrir  deux  passereaux, 
l'un  que  le  prêtre  immolait ,  l'autre  qu'il  laissait 
s'envoler,  en  signe  que  le  mal  était  parti.  Le 
Christ  commanda  avec  menace  au  lépreux  de 
ne  dire  à  personne  qu'il  avait  été  rendu  sain , 
mais  avant  tout  de  se  rendre  à  Jérusalem  ,  de 
paraître  devant  le  sacrificateur ,  et  d'offrir  les 
oblations  prescrites.  De  cette  manière  le  sacrifi- 
cateur croirait  n'avoir  à  déclarer  qu'une  guéri- 
son  ordinaire  et  rendrait ,  sans  le  vouloir,  témoi- 
gnage à  la  certitude  du  prodige.  Cette  précaution 
de  Jésus  était  d'autant  plus  sage  qu'il  n'avait 
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encore  paru  qu'une  fois  à  Jérusalem  ;  Thomme 
guéri,  dans  l'impatience  de  sa  joie  ou  dans  l'ar- 
deur de  sa  gratitude,  se  mit  à  dire  la  chose 
hautement  et  à  la  publier  partout  ;  il  eut  raison 
d'être  reconnaissant  et  de  publier  la  gloire  et 
la  bonté  de  Jésus,  mais  il  eut  tort  de  ne  pas 
obéir  (  Mat.  yiii^  2  à  4-  Marc  i,  4^  à  45.  Luc 
T,  12  à  14). 

165.  —  Le  paralytique  de  Câpernaum, 
(IP  année.)  —  Après  ce  voyage /que  le  Christ 
a  continué  jusque  sur  le  rivage  oriental  du  lac 
de  Génézareth  (  Mat.  ix,  i  ),  il  revint  à  Caper- 
naùm,  où  bientôt  le  bruit  de  son  retour  se  ré- 
pandit. On  accourut  pour  l'entendre,  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement,  que  des  Pharisiens 
et  des  docteurs  de  la  loi  venus  de  Galilée,  de 
Judée  et  même  de  Jérusalem,  étaient  présens. 
La  foule  devint  si  grande ,  que  le  vestibule 
même  de  la  maison  ne  put  la  contenir.  Les  mai- 
sons des  Juifs  étaient  bâties  en  terrasses,  et  une 
loi  de  Moïse  (Deut.  xxii,  8  )  ordonnait  de  con- 
struire alentour  une  balustrade  ou  rampe ,  à 
hauteur  d'appui ,  de  peur  y  dit  le  législateur  dans 
son  simple  et  admirable  langage,  que  tu  ne  ren- 
j  des  ta  maison  responsable  du  sang ^  si  quelqu'un 
I  tombait  de  là.  Du  côté  des  maisons  voisines,  la 
balustrade  était  beaucoup  plus  basse  ,  de  ma- 
nière que  l'on  pouvait  aisément  passer  d'un  toit 
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à  l'autre.  Des  hommes  arrivèrent,  portant  sur 
un  lit  un  paralytique  qui  venait  supplier  Jésus 
de  le  guérir.  Ne  pouvant  pénétrer  à  cause  de 
la  foule,  ils  montèrent  sur  le  toit,  sans  nul 
doute  par  une  des  maisons  contiguës,  déplacè- 
rent une  partie  de  la  rampe  ,  et  descendirent , 
à  l'aide  de  cordes,  au  milieu  de  l'assistance ,  de- 
vant les  galeries  qui  régnaient  le  long  de  la  cour 
intérieure  ,  le  malade  dans  son  lit;  Jésus,  voyant 
leur  foi,  dit  :  Prends  courage  y  mon  fils^  tes  pé- 
chés te  sont  pardonnés,  A  cette  parole,  les  Scri- 
bes et  les  Pharisiens  se  dirent  entre  eux  :  Qui 
est  celui-ci  qui  profère  des  blasphèmes  P  quel 
autre  cjue  Dieu  peut  pardonner  les  péchés?  Jésus, 
connaissant  leurs  pensées,  leur  dit  :  Lequel  est 
le  plus  aisé  de  dire  a  ce  paralytique  :  Tes  pé-- 
chés  te  sont pardonnés  ^  oUj  Lèi^e-toi  et  marche  ? 
Mais  afin  que  'VOUs  sachiez  que  le  Fils  de  V hom- 
me a  le  pouvoir  de pardonnner  les  péchés  :  Lève- 
toi  ,  je  te  le  commande ,  dit -il  au  malade  ;  prends 
ton  lit  et  retourne  en  ta  maison.  Aussitôt,  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  le  paralytique  se  lève, 
ploie  son  grabat,  l'emporte  sur  son  épaule^  et 
se  retire  rendant  gloire  à  Dieu  (Mat.  ix ,  i  à  8. 
Marc  II ,  I  à  1 2.  Luc  v ,  1 7  à  26,) 

Igg. — Vocation  de  saint  Matthieu.  (  II^ 
année,  )  —  Ce  fut  aussi  à  Capernaûm  que  le 
Seigneur  appela  Matthieu  à  la  charge  d'apôtre. 
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Matthieu,  qui  prit  ce  nom  depuis  son  apostolat 
et  se  nommait  auparavant  Levi ,  était  péager, 
c'est-à-dire  collecteur  des  impôts  publics  pour 
les  Romains.  Jésus,  en  passant ,  comme  il  des- 
cendait vers  le  rivage  du  lac,  le  vit  assis  au  bu- 
reau du  péage,  et  lui  dit  :  Suis-moi!  Matthieu 
abandonnant  tout ,  le  suivit  à  l'instant  et  lui 
fit  un  festin  dans  sa  maison  (Mat.  ix ,  9.  Marc 
II,  14.  Luc  v  ,  27). 

i6y.  —  Gl]ÉRlSO^^  DE  l'infirme  de  Béthesda. 
(  III^  année.  )  ^ —  Pour  la  seconde  fois  depuis 
son  baptême,  la  fête  de  Pàque  appela  Jésus 
à  Jérusalem.  Il  y  avait  dans  cette  ville  ,  près  de 
la  porte  des  Brebis  ,  un  bain  public  nommé 
Béthesda,  entouré  de  cinq  portiques  sous  les- 
quels étaient  couchés  un  grand  nombre  d'infir- 
mes, d'aveugles,  de  boiteux,  de  paralytiques, 
qui  attendaient  l'agitation  de  l'eau.  On  croyait, 
à  Jérusalem,  qu'un  ange  descendait  à  un  mo- 
ment précis  dans  le  réservoir  et  agitait  l'eau,  de 
sorte  que  le  premier  malade  qui  y  descendait 
I  ensuite  était  guéri.  Un  jour  de  Sabbat,  Jésus 
vint  à  cette  fontaine,  et  y  trouva  un  malheu- 
reux atteint  d'infirmité  depuis  38  ans.  Touché 
de  compassion ,  il  lui  dit  ;  Veux-tu  être  guéri? 
Le  malade  répondit  :  Maître^  je  n  ai  personne  avec 
moi  pour  me  jeter  clans  Veau  lorsqu'elle  est  agitée^ 
€t  tandis  que  j'y  vais^  un  autre  y  descend  avant 
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moL  Ces  mots  montrent  que  l'infirme  ne  con- 
naissait pas  Jésus ,  et  qu'il  espérait  seulement 
que  le  compatissant  étranger  l'aiderait  à  descen- 
dre dans  le  réservoir  au  moment  propice.  Mais  le 
Christ  lui  dit:  Lèçe-tol,  prends  ton  lit  et  marche! 
Il  obéit  et  se  leva.  Les  Juifs  se  scandalisèrent  de 
le  voir  porter  son  lit  un  jour  de  sabbat.  L'in- 
firme se  justifia  par  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de 
son  bienfaiteur  inconnu,  et  depuis,  Jésus  l'ayant 
rencontré  dans  ie  temple^  où  sans  doute  il  ren- 
dait grâce,  lui  donna  un  solennel  avertissement 
que  les  souvenirs  de  sa  vie  passée  ont  dû  graver 
bien  profondément  dans  son  âme  :  Tu  as  été 
guéri ,  lui  dit-il ,  ne  pèche  plus  désormais  y  de 
peur  que  pis  ne  farrii^e!  Ce  miracle  opéré  un 
jour  de  sabbat  irrita  les  Juifs ,  et  le  Christ  en 
tira  occasion  de  leur  adresser  un  de  ses  plus 
frappans  discours  (Jean  v,  i  à  47  )• 

168.  —  La  maîn  sèche.  (  IIl^  année.  )  — - 
Cette  superstitieuse  sévérité  sur  l'observation 
du  sabbat  était  aussi  répandue  en  Galilée  qu'en . 
Judée.  De  retour  en  Galilée  après  cette  fête  de 
Pâque,  Jésus  traversait  un  champ  de  blé  avec 
ses  disciples,  qui,  pressés  par  la  faim,  froissè- 
rent quelques  épis  pour  en  manger  le  grain.  Des 
Pharisiens  s'indignèrent  de  cette  action  si  simple, 
et  Jésus,  justifiant  ses  apôtres,  leur  cita  l'exem- 
ple de  David  à  qui  le  grand-prêtre  Abiathar 
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avait  remis  ,  dans  un  manque  de  vivres ,  les  pains 
de  proposition  (5()),  et  les  confondit  en  leur  di- 
sant :  Le  sabbat  est  fait  pour  Vhomme  ,  et  non 
Vhomme  pour  le  sabbat.  Dans  une  autre  occa- 
sion, il  trouva ,  dans  une  synagogue,  un  homme 
dont  la  main  droite  était  sèche.  Les  Scribes  et 
les  Pharisiens  épiaient  le  Seigneur,  pour  savoir 
s'il  violerait  la  sainteté  du  jour  du  repos  en  gué- 
rissant ce  malheureux.  Jésus,  indigné  en  lisant 
dans  leurs  cœurs  ces  mauvaises  pensées,  dit  à 
l'infirme  :  Lève-toi  et  tiens-toi  là  au  milieu  y  et 
après  avoir  attiré  sur  lui  l'attention  générale,  il 
dit  aux  docteurs  :  J^ai  une  question  à  tjous  faire: 
Est-il  permis^  le  jour  du  Sabbat,  de  faire  dubien 
oudu  mal,  de  sauver  la  -vie  ou  de  Voter?  Nul  n*osa 
lui  répondre,  et  il  dit  au  malade  :  Etends  ta  main! 
A  l'instant  il  recouvra  l'usage  de  sa  main.  Les 
adversaires  du  Christ  sortirent  pleins  de  colère, 
et  s'en  furent  comploter  les  moyens  de  le  per- 
dre (Mat.  XII,  là  14.  Marc  II,  23  à  m,  6.  Luc 
VI,  I  à  I  i  ). 

169.  —  Noms  des  douze  âpotres  ,  sermon 

SUR  LA  MONTAGNE  ET  OrAISON  DoMINICALE,  (  IIP 

I     année.  )  —  La  gloire   de  Jésus,  vers  cette 
I     époque  de  son  ministère,  était  à  son  comble. 
'     Des  multitudes  immenses  se  pressaient  sur  ses 
pas ,  et  de  tous  les  pays  voisins  de  la  Galilée ,  de 
1  Judée,  de  Jérusalem,  de  l'Idumée  au  midi, 
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des  contrées  à  l'est  du  Jourdain,  et  des  enviroM 
mêmes  de  Tyr  et  de  Sidon,  on  accourait  pour 
voir  ses  prodiges,  solliciter  ses  bienfaits,  enten- 
dre ses  leçons  (Marc  m ,  7,  8.  Luc  vi,  17  ).  Il 
jugea  que  le  moment  était  venu  de  déclarer  pu- 
bliquement quels  disciples  il  avait  choisis  pour 
les  attacher  plus  particulièrement  à  sa  personne 
(  Marc  m,  1 3),  et  les  revêtir  de  cette  charge  ex- 
cellente qui  les  a  fait  distinguer  sous  le  nom 
A'Jpôtres  y  et  quelle  doctrine  plus  élevée  que 
celle  de  Moïse  ils  auraient  à  enseigner.  Ces  douze 
disciples  sont  les  sept  déjà  désignés  dans  le  ré- 
cit sacré ,  Simon,  surnommé  Pierre,  et  son  frère 
André;  Jacques  et  Jean,  les  deux  fils  de  Zé* 
bédée  5  Philippe  et  son  ami  Nathanael  ou  Bar- 
thélemi,  et  Lévi,  surnommé  Matthieu.  Les  cinq 
autres  furent  Thomas,  surnommé  Didyme,  un 
autre  Jacques,  fils  d'Alphée,  Jude,  qui  porte  aussi 
les  deux  noms  de  Lebbée  et  de  Thaddée,  Simon, 
surnommé  Zélotes,  et  Judas,  dit  Iscarioth  ou 
originaire  de  Carioth,  ville  de  Juda,  et  qui  tra- 
hit ie  Seigneur.  Après  le  choix  des  douze,  Jésus^ 
se  voyant  environné,  dans  la  ville  de  Caper- 
naûm ,  de  cette  foule  venue  de  tous  côtés ,  crut 
le  moment  favorable  de  montrer  aux  Juifs,  aux 
prosélytes,  aux  étrangers  combien  sa  doctrine 
était  supérieure  à  celle  de  Moïse.  11  sortit  de  la 
ville,  se  rendit  sur  une  colline  des  environs,  et 
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environné  des  douze,  comme  pour  les  présenter 
à  la  multitude,  il  prononça  le  discours  connu 
sous  le  nom  de  Sermon  sur  la  montagne ,  qui 
contient  toute  sa  religion  comparée  à  celle 
du  législateur  des  Hébreux.  C'est  dans  le 
cours  de  ces  exhortations  admirables  que  Jé- 
sus a  donné  au  monde  un  modèle  accompli  de 
prière  (  Mat.  vi,  9  à  ï3  ),  dite  l'Oraison  domi- 
nicale, qu'il  a  confirmé  dans  une  autre  cir- 
constance, lorsque  ses  apôtres  lui  demandaient 
{  Luc  XI ,  I  à  4  )  de  leur  enseigner  à  prier  d'une 
manière  moins  générale,  comme  Jean-Baptiste 
l'avait  enseigné  à  ses  disciples. Cette  prière,  adop- 
tée par  la  chrétienté  entière,  avec  la  parole  de 
louange  que  l'Eglise  y  a  ajoutée,  est  ainsi  conçue  : 
Notre  Père  qui  es  aux  cieux,  que  ton  nom 
soit  sanctifié.  Que  ton  règne  vienne.  Que  ta  vo- 
lonté soit  faite  sur  la  terre  comme  dans  le  cieK 
Donne-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 
Pardonne-nous  nos  offenses,  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Ne  nous 
laisse  pas  tomber  en  tentation  ;  mais  délivre-nous 
du  mal.  Car  c'est  à  toi  qu'appartiennent,  dans 
tous  les  siècles,  le  règne,  la  puissance  et  la 
gloire  !  (  Mat.  v,  vi  et  vu.  ) 

170.  ' —  Le  centenier  de  Capernaum. 
(  IIP  année,  )  —  11  fallait  de  grands  prodiges 
pour  confirmer  ces  grandes  leçons.  Un  cente- 
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îiier  ^  officier  romain  ,  chargé  du  commande- 
ment d'une  compagnie  de  cent  hommes ,  au  ser- 
vice d'Hërode-Antipas,  le  tétrarque  de  Gahlée^ 
demeurait  à  Capernaùm.  C'était  un  homme  de 
bien  j  prosélyte  de  la  religion  de  Moïse  ^  et  qui 
avait  généreusement  contribué  de  ses  deniers  à 
la  construction  d'une  des  synagogues^  Jésus  ^ 
après  le  sermon  sur  la  montagne  ,  rentrait  à 
Capernaùm,  suivi  de  la  foule  encore  saisie  d'ad- 
miration, lorsqu'il  rencontra  quelques  anciens 
des  Juifs  qui  venaient  de  la  part  du  centenier 
le  supplier  de  guérir  un  de  ses  serviteurs  en 
danger  de  mort ,  qu'il  aimait  tendrement.  Le 
Christ  consentit  à  les  suivre,  et  s'approchait  de 
la  maison  de  l'officier  ,  lorsque  lui-même  en 
sortit,  courut  au-devant  de  Jésus,  et  lui  dit 
Seigneur )  ne  prends  point  cette  peine  y  car  je  ne 
suis  pas  digne  que  tu  entres  sous  mon  toit  ;  mais 
dis  seulement  une  parole  et  mon  ser\>iteur  sera 
guéri.  Jésus  admira  cette  foi  si  ferme  et  si  hum- 
ble qu'il  trouvait  dans  un  homme  de  guerre, 
et  qu'il  n'avait  pas  trouvée  ainsi  au  premier  mo- 
ment dans  un  homme  de  cour  de  la  même 
ville  (i6i),  et  dit  à  la  foule  qui  le  suivait  :  Je 
'VOUS  assure  que  même  en  Israël  je  n^ai  pas 
trouvé  une  si  grande  foi.  Puis  il  dit  au  cente- 
nier :  Ka^  et  qu^il  te  soit  fait  selon  que  tu 
as  cru;  et  à  l'heure  même  son  serviteur  fut 
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guéri  (  Mat.  vu,  i  à  i3.  Luc  vu  ,  i  à  lo.  ) 

171.  —  Résurrection  de  l'enfant  de  Nain. 
(IIP  année,  )  — Jusqu'à  ce  moment,  les  mira- 
cles du  Christ  avaient  porté  sur  la  vie;  mais 
après  le  sermon  sur  la  montagne  ,  sa  doc- 
trine étant  complètement  révélée,  il  fallait  que 
sa  puissance  le  fut.  Le  jour  suivant  ^  ou  peu 
de  temps  après,  Jésus  se  rendit  avec  ses  disci- 
ples à  Naïn,  petite  ville  voisine  de  Capernaùm, 
sur  le  torrent  de  Kison  ,  près  du  Thabor,  le 
passage  ordinaire  des  voyageurs  se  rendant,  par 
la  Samarie,  de  Galilée  à  Jérusalem.  Comme  il 
approchait  de  l'entrée  delà  ville,  il  rencontra 
un  cortège  funèbre.  On  portait  en  terre  un 
jeune  homme,  fils  unique  d'une  veuve,  et  cette 
pauvre  mère  suivait,  accompagnée  d'une  multi- 
tude de  gens  de  la  ville.  A  la  vue  de  sa  douleur, 
le  Seigneur  fut  touché  de  compassion  ,  et  lui 
dit  :  Ne  pleure  point  !  Puis,  il  s'approcha  de  la 
civière  sur  laquelle  le  corps  était  étendu,  la 
toucha  de  la  main  pour  faire  arrêter  ceux  qui 
la  portaient,  et  dit  :  Jeune  homme  ^  je  te  le  com- 
mande ^  lè^e-toi  !  Le  mort  se  mit  aussitôt  sur 
son  séant  ;  il  commença  à  parler,  et  Jésus  le 
rendit  à  sa  mère.  Toute  la  multitude  fut  saisie 
de  crainte,  et  ils  glorifiaient  Dieu,  disant  :  Un 
grand  prophète  s'est  lei^é  parmi  nous  y  et  Dieu  a 
visité  son  peuple  (Luc  vu,  n  à  17). 
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172.  —  La  pécheresse  au  repas  de  Simon. 
(III®  année.)  —  Le  Seigneur  entra  à  Naïn, 
et  un  pharisien  de  cette  ville,  peut-être  sur  le 
bruit  de  ce  grand  prodige,  invita  Jésus  à  man- 
ger chez  lui.  Jésus  se  rendit  à  cette  invitation, 
et  le  pharisien  le  reçut  avec  cette  orgueilleuse 
politesse  qui  craint  de  trop  honorer  un  con- 
vive; il  ne  lui  fit  point  donner  d'eau  pour  se 
laver  les  pieds;  il  ne  l'embrassa  point  en  l'in- 
troduisant dans  sa  maison ,  et  manqua  ainsi 
aux  égards  que  l'usage  prescrivait.  Jésus  ne  fit 
aucune  observation  et  s'assit  à  la  table  du  pha- 
risien. Selon  la  coutume,  quand  on  recevait 
chez  soi  un  grand  personnage,  les  portes  res- 
taient ouvertes,  et  une  femme  de  la  ville  ,  pé- 
cheresse, mais  pénitente  ,  saisit  l'occasion ,  en- 
tra avec  les  disciples  du  Christ,  versa  sur  ses 
pieds  un  vase  rempli  d'huile  odoriférante  d'un 
grand  prix,  les  baigna  de  ses  larmes  et  les  es- 
suya avec  ses  cheveux.  Il  est  évident  que  par 
ces  témoignages  de  gratitude  et  d'humilité  elle 
voulait  prouver  à  Jésus  sa  repentance  et  sa  foi, 
et  le  reconnaissait  comme  le  Sauveur  qui  seul 
pouvait  lui  pardonner.  Le  pharisien  se  dit  en 
lui-même  :  Si  celui-ci  était  un  prophète^  il  sau- 
rait que  cette  personne  qui  le  touche  est  une  fem- 
me de  mauvaise  'vie.  Alors  Jésus  fit  rentrer  en 
lui-même  son  hôte  superbe,  en  lui  montrant 
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qu  'il  pensait  n'avoir  que  peu  de  péchés  à  déplo- 
rer, et  que  dans  sa  présomption  il  croyait  as- 
sez faire  d'être  hospitalier  et  prévenant  à  demi  ; 
mais  à  celte  femme  y  ajouta-t-il ,  il  sera  beau- 
coup  pardonné  y  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé; 
et  se  tournant  vers  elle^  il  lui  dit  :  Tes  péchés 
te  sont  pardonnés;  ta  foi  ta  sawée;  2)a  en  paLx! 
(Luc  VII,  36  à  5o.) 

173.  —  Le  semeur.  Parabole.  (  III*  année,  )  —  De 
retour  à  Capernaûra ,  au  lieu  de  recevoir  dans  sa  mai*» 
son  (Mat  xiii,  1),  selon  l'usage  des  docteurs,  les  troupes 
qui  venaient  l'écouter,  il  aimait  à  se  rendre  avec  eux  sur 
le  bord  du  lac;  il  montait  sur  une  barque  et  les  instrui- 
sait ,  réunies  sur  le  rivage.  Souvent  il  donnait  ses  divines 
leçons  sous  la  forme  de  paraboles  ou  d'apologues,  genre 
d'enseignement  en  usage  dans  l'Asie  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  et  dont  l'Ancien  Testament  offre  les  pre- 
miers exemples  connus  (Jug.  ix,  7  à  20.  2  Sam.  xii,  1  à 
7)  (70,  93  ).  La  première  parabole  du  Christ  est  celle  du 
semeur.  Un  homme,  dit-il  aux  troupes,  sortit  pour  se- 
mer ;  une  partie  du  grain  tomba  le  long  du  chemin,  et  il 
vint  des  oiseaux  qui  le  mangèrent  ;  une  autre  partie  tomba 
sur  des  endroits  pierreux  ;  le  grain  leva  promptement, 
parce  qu'il  y  avait  peu  de  terre;  mais  le  soleil  ayant  paru, 
la  plante  fut  brûlée,  et  sécha  faute  de  racine;  une  autre 
partie  tomba  parmi  les  épines,  et  les  épines  crûrent  et 
Tétouffèrent  ;  une  autre  partie  tomba  sur  un  bon  terrain^ 
et  rapporta  du  fruit;  ici,  cent;  là,  soixante;  ailleurs, 
trente  pour  un.  Et  souvent,  le  Seigneur  terminait  ces 
paraboles  par  cet  appel  :  Que  celui  qui  a  des  oreilles,  en- 
tende; c'est-à-dire,  que  chacun  applique  les  forces  de 
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son  intelligence  à  comprendre  mes  paroles.  Demeurés 
seuls  avec  lui,  les  douze  lui  demandèrent  le  sens  de  cet 
apologue,  et  le  Christ  leur  dit  :  Le  semeur  est  celui  qui 
sème  la  parole  ;  ceux  qui  reçoivent  la  semence  le  long 
du  chemin,  sont  ceux  en  qui  la  parole  est  semée;  mais 
ils  l'ont  à  peine  entendue,  que  Satan  vient  et  enlève  cette 
parole  semée  dans  leurs  cœurs;  ceux  qui  reçoivent  la  se- 
mence dans  des  endroits  pierreux,  sont  ceux  qui  enten- 
dent la  parole,  la  reçoivent  d'abord  avec  joie  ;  mais  leur 
foi  n'ayant  point  de  racines  est  passagtro,  et  ils  succom- 
bent dès  que  l'affliction  ou  la  persécution  viennent  ;  ceux 
qui  reçoivent  la  semence  parmi  les  épines,  sont  ceux  qui 
écoutent  la  parole  ;  mais  les  soucis  du  siècle,  la  séduction 
des  richesses,  les  passions  étouffent  la  parole  et  la  ren- 
dent infructueuse  ;  enfin ,  ceux  qui  reçoivent  la  semence 
dans  une  bonne  terre,  sont  ceux  qui  écoutent  la  parole, 
la  reçoivent  dans  leur  cœur  et  rapportent  du  fruit  (Mat. 
xin,  3  à  23.  Marc  iv,  2  à  20.  Luc  viii,  4  à  15). 

Les  auteurs  sacrés  réunissent  ici  plusieurs  autres  para- 
boles prononcées  en  diverses  circonstances  par  Jésus; 
celle  de  la  lampe  sous  le  boisseau  (Marc  iv,  21.  Luc 
VIII,  16),  de  la  semence  croissant  toujours  (Marc  iv,  26), 
du  grain  de  sénevé  (Mat.  xiii,  31.  Marc  iv  30  du  levain 
dans  la  pâte  (Mat.  xiii,  33),  du  trésor  caché  dans  un 
champ  (Mat.  xiii,  44),  de  la  perle  de  grand  prix  (Mat. 
xiii,  45)^  et  du  filet  qui  prend  toutes  sortes  de  poissons. 
Ces  apologues  représentent  tous  les  différens  effets  des 
enseignemens  du  Seigneur  sur  les  troupes  qui  le  suivaient. 
La  plus  remarquable  est  celle  de  l'ivraie. 

174.  —  Le  bon  grain  et  l'ivraie.  Parabole.  (III*  an- 
née, )  — ^  Le  royaume  du  ciel  (  c'est-à-dire  l'Église  du 
Christ)  ressemble  à'un  champ  où  un  homme  avait  semé 
de  bon  grain;   mais  pendant  que  l'on  dormait,  son 
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ennemi  vint  et  sema  de  l'ivraie  parmi  le  blé,  et  s'en 
alla.  Quand  le  blé  eut  poussé  et  qu'il  fut  monté  en  épis, 
l'ivraie  parut  en  même  temps.  Alors  les  serviteurs  du  père 
de  famille  vinrent  lui  dire  :  Seigneur,  n'as-tu  pas  semé 
de  bon  grain  dans  ton  champ?  d'où  vient  donc  qu'il  y  a 
de  l'ivraie?  Et  il  leur  dit  :  C'est  un  ennemi  qui  a  fait 
cela.  Et  les  serviteurs  lui  dirent  :  Veux-tu  que  nous  al- 
lions l'arracher?  Et  il  leur  dit  :  Non,  de  peur  qu'en 
cueillant  l'ivraie,  vous  ne  déraciniez  aussi  le  froment. 
Laissez-les  croître  jusqu'à  la  moisson,  et  au  temps  delà 
m^oisson  je  dirai  aux  moissonneurs  :  Cueillez  première- 
ment l'ivraie  et  liez-la  en  faisceaux  pour  la  brûler;  mais 
amassez  le  froment  dans  mon  grenier.  Cette  parabole 
frappa  extrêmement  les  apôtres,  et  ce  fut  de  retour  à 
Capernaum^  dans  la  maison,  qu'ils  en  demandèrent  l'ex- 
plication. Jésus  leur  répondit  :  Celui  qui  sème  le  bon 
grain  est  le  Fils  de  l'homme;  le  champ,  c'est  le  monde; 
le  bon  grain,  ce  sont  les  enfans  du  royaume;  l'ivraie,  ce 
sont  les  enfans  du  malin;  l'ennemi  qui  l'a  semée,  c'est  le 
démon  ;  la  moisson,  c'est  la  fin  du  monde,  et  les  moisson- 
neurs, ce  sont  les  anges.  Le  Fils  de  l'homme  enverra  les 
anges  qui  rassembleront  et  enlèveront  de  son  royaume 
les  méchans,  et  les  jetteront  dans  la  fournaise  ardente, 
au  milieu  des  pleurs  et  des  grincemens  de  dents.  Mais  les 
justes  brilleront  comme  le  soleil  dans  le  royaume  de  leur 
Père  (Mat.  xni,  2à  à  30  et  36  à  43). 

175.  —  La  tempête  apaisée.  (  IIP  année.  ) 
—  Ces  instructions  5  ces  paraboles  occupè- 
rent le  Christ  plusieurs  jours,  et  lorsqu'elles 
furent  achevées  (Mat.  xiii  ,  53),  Jésus, 
vers  le  soir  (Marc  iv,  35),  se  voyant  encore 
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environné  d'une  grande  multitude,  renvoya  les 
troupes  et  voulut  passer  sur  la  rive  opposée  du 
lac  de  Génézareth.  Il  donna  Tordre  à  ses  disci- 
ples de  s'embarquer,  et  d'autres  barques  suivi- 
rent la  sienne.  Ce  n'était  pas  en  effet  sans  un  vif 
chagrin  que  la  foule  le  voyait  s'éloigner.  Deux 
des  assistans  surtout  exprimèrent  avec  vivacité 
ce  sentiment ,  un  scribe  s'approcha  et  lui  dit  : 
Maître  ^  je  te  suwrai  partout  ou  tu  iras.  Jésus 
voulut  aussitôt  l'éclairer  sur  le  renoncement 
dont  il  aurait  besoin  pour  tenir  sa  parole,  et 
lui  dit  ;  Les  renards  ont  des  tanières  et  les 
oiseaux  du  ciel  ont  des  nids  ;  mais  le  Fils  de 
U homme  n^a  pas  de  lieu  ou  reposer  sa  tête.  Un 
autre  disciple  lui  demanda  seulement  la  per- 
mission d'aller  ensevelir  son  père,  et  le  Christ 
lui  répondit  :  Laisse  les  morts  ensevelir  leurs 
morts ^  et  suis-moi ^  c'est-à-dire,  laisse  le  monde 
remplir  les  devoirs  du  monde,  et  viens  t'acquit- 
ter  avec  moi  de  devoirs  plus  saints.  Jésus ,  enfin , 
s'embarqua.  Bientôt  il  s'éleva  une  grande  tem»  i 
pête,  et  les  vagues  entraient  tellement  dans  la  i 
barque  qu'elle  commençait  à  se  remplir.  Jésus  ^ 
était  à  la  poupe,  dormant  sur  un  oreiller.  Les 
disciples,  épouvantés,  le  réveillèrent  et  lui  di- 
rent :  Maître  ,  tu  ne  f  inquiètes  point.  Sauve- 
nous  ^  nous  périssons!  Alors  le  Christ ,  s'étant 
réveillé,  tança  les  vents  et  la  mer ,  et  il  se  fit  un 
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grand  calme  ,  et  il  dit  aux  disciples  :  Pourquoi 
êtes'vous  effrayés^  gens  de  peu  foi?  Tous  furent 
saisis  d'étonnement  et  de  crainte,  et  s'entredi- 
saient  :  Quel  est  donc  celui-ci  a  qui  les  vents  et 
la  mer  obéissent!  (Mat.  viii ,  i8  à  27.  Marc  iv  , 
35  à  4o.  Luc  VIII 5  22  à  aS.  ) 

176.  —  GuÉRisox  d'une  femme  malade, 
(  IIP  année,  )  —  Jésus  ne  fit  que  peu  de  sé- 
jour sur  le  bord  oriental  du  lac  de  Géné- 
zareth  ,  et  traversant  de  nouveau  cette  mer  fa- 
meuse 5  il  trouva  sur  le  rivage  près  de  Ga- 
pernaùm  la  multitude  qui  l'attendait  avec  impa- 
tience. Le  chef  d'aune  des  synagogues  de  la  ville, 
nommé  Jaïrus,  perça  la  foule  et  vint  supplier 
Jésus  de  sauver  sa  fille  unique ,  âgée  de  douze 
ans,  et  qui  était  à  l'extrémité.  Viens ^  s'écriait- 
il  avec  instance,  viens  lui  imposer  les  mains 
pour  la  guériry  et  elle  vivra,  Jésus  s'en  alla  avec 
lui,  accompagné  de  ses  disciples  et  d'une  grande 
foule  qui  le  pressait,  avide  sans  doute  d'être 
témoin  de  l'événement.  Mais  en  chemin  une 
autre  infortune  attendait  Jésus  comme  au  pas- 
sagej  une  autre  foi  devait  recevoir  sa  récom- 
pense. Une  femme  atteinte  depuis  douze  années 
d'une  perte  de  sang ,  avait  beaucoup  souffert 
entre  les  mains  des  médecins,  et  après  avoir  dé- 
pensé tout  son  bien ,  non-seulement  n'avait 
éprouvé  aucun  soulagement,  mais  avait  vu  son 
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mal  empirer.  Remplie  de  confiance  et  d'humi- 
lité, elle  s'approcha  par  derrière  de  Jésus  et 
toucha  son  vêtement ,  en  se  disant  :  Si  je  touche 
seulement  le  bord  de  son  vêtement^  je  serai  gué- 
rie!  Et  aussitôt  elle  sentit  dans  son  corps  qu  elle 
était  guérie  en  effet.  Mais  Jésus,  ayant  reconnu 
qu'une  vertu  était  sortie  de  lui,  c'est-à-dire  que 
sa  puissance  divine  avait  agi,  se  tourna  vers  la 
foule,  et  dit  :  Qui  a  touché  mes  vêtemens  ?  et  en 
même  temps  il  regardait  autour  de  lui  pour  voir 
qui  l'avait  touché.  Ses  disciples,  qui  ne  savaient 
rien  du  prodige,  s'étonnent  et  lui  répondent: 
Maître j  tu  demandes  qui  t'a  touché ^  et  la  joule 
te  presse  l  Jésus  alors  déclara  qu'il  s'était  opéré 
un  miracle,  et  la  femme  guérie  vint  toute  trem- 
blante se  prosterner  et  déclarer  toute  la  vérité .  Jé- 
sus lui  dit  avec  bonté  :  Ma  fille^  ta  foi  fa  guérie; 
"va  en  paix.  Cet  exemple,  mieux  que  tout  autre, 
nous  apprend  ce  que  c'était  qu'un  miracle;  tout 
ici  se  passe  entre  Jésus  et  la  personne  malade; 
personne  n'en  voit,  personne  n'en  sait  rien; 
c'est  une  pensée  de  foi  dans  le  cœur  de  la  femme, 
dont  l'exemple  a  été  suivi  (Mat.  xiv,  36.  Marc 
VI,  56);  c'est  un  acte  invisible  et  muet  de  di- 
vine puissance  de  la  part  du  Christ;  la  foi  seule 
obtenait  donc  les  miracles,  et  le  Seigneur  dé- 
couvrait cette  foi  dans  les  cœurs,  sans  avoir  jeté 
un  regard  sur  le  croyant,  sans  avoir  entendu 
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un  mot  de  sa  bouche  (Mat.  ix,  18  à  22.  Marc 
V,  21  à  34.  Luc  VIII,  4o  à  48  ). 

177.  —  Résurrection  de  la  fille  de  Jaïrus, 
(  IIV  année.  )  —  Ce  moment  de  retard  dut 
vivement  agiter  le  cœur  de  Jaïrus,  qui  condui- 
sait le  Christ  près  du  Ht  de  mort  de  sa  fille  ; 
mais  notre  divin  maître  n'arrivait  jamais  trop 
tard  auprès  des  affliges  qui  l'imploraient.  Ce- 
pendant ce  court  délai  semblait  avoir  été  fatal  ; 
à  l'instant  même  où  le  Christ  cessait  de  parler 
et  se  remettait  en  marche ,  on  vint  annoncer  à 
Jaïrus  que  sa  fille  était  morte;  Jésus  lui  dit  seu- 
lement :  Ne  crains  point  ^  crois  seulement  !  Ar- 
rivé à  la  maison  de  l'Israélite,  il  la  trouva  en- 
tourée d'une  foule  de  gens  qui  pleuraient  et 
Jetaient  de  grands  cris,  et  de  musiciens  jouant 
des  airs  lugubres  (Mat.  xij  17  ),  Les  Juifs,  à 
cette  époque,  considéraient  comme  un  devoir 
de  piété  (  Act.  viii,  2  )  d'assister  aux  sépultu- 
res des  personnes  considérables,  et  un  décès 
dans  la  famille  du  chef  d'une  synagogue  de- 
vait étaler  ce  luxe  et  attirer  ce  concours.  Jésus 
fit  écarter  tout  ce  monde ,  et  leur  dit  :  La  jeune 
fille  nest  point  morte ^  elle  dort  (Jean  xi,  1 1,  1 4). 
Mais  la  foule  se  moquait ,  sachant  bien  quelle 
avait  expiré.  Il  entra  dans  la  maison ,  suivi  seu- 
lement de  Pierre,  des  deux  fils  de  Zébédée, 
Jacques  et  Jean,  et  des  père  et  mère  de  l'enfant, 
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vint  dans  la  chambre  mortuaire  ,  prit  Tenfant 
mort  par  la  main ,  et  dit  :  Jeune  fille  y  lève-toi! 
Et  son  âme  étant  revenue,  elle  se  leva  à  Tin* 
stant  et  se  mit  à  marcher.  Ses  parens  et  les  as- 
sistans,  saisis  d'étonnement,  la  regardaient,  et 
Jésus,  pour  achever  de  dissiper  leurs  derniers 
doutes  et  les  ramener  aux  choses  de  la  vie  or- 
dinaire, leur  commanda  de  donner  à  manger  à 
Fenfant  (Mat.  ix,  ^3  à  aS.  Marc  v,  35  à  Luc 
viii,  49  à  55). 

178.  —  Envoi  des  Apôtres.  (  IIP  année.  ) 
—  Au  sortir  de  la  demeure  de  Jaïrus,  lè 
Christ  rendit  la  vue  à  deux  pauvres  aveugles, 
qui  le  suivirent  jusqu'à  sa  maison  sans  que  leur 
foi  faillît  (  Mat.  ix,  27  à  3i  ),  et  vint  quelque 
temps  après,  pour  la  seconde  et  dernière  fois  du- 
rant les  trois  années  et  demie  de  son  ministère ,  à 
Nazareth ,  d*où  l'incrédulité  obstinée  des  habi- 
tans  le  fit  bientôt  s'éloigner  (Mat.  xiii,  54  à  58. 
Marc  VI,  i  à  6.)  Il  parcourut  encore  les  villes 
et  les  bourgades  de  Galilée,  et  il  fut  ému  de  com- 
passion à  la  vue  de  cette  foule  de  gens,  errans 
et  dispersés  comme  des  brebis  sans  pasteur  ; 
alors  il  dit  à  ses  Disciples  :  La  moisson  est 
grande  y  mais  il  y  a  peu  (T  ouvriers  ;  piliez  donc 
le  maître  de  la  moisson  d'envoyer  des  ouvriers 
dans  sa  moisson.  La  mission  du  Seigneur  du- 
rait depuis  assez  de  temps ,  et  assez  de  bienfaits 
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et  de  prodiges,  assez  d'exemples  et  de  leçons 
avaient  instruit  les  apôtres,  pour  qu'ils  fussent 
capables  de  commencer  à  instruire  à  leur  tour. 
Jésus  les  revêtit  du  pouvoir  d'opérer  des  mira- 
cles et  les  envoya  deux  à  deux  répandre  sa 
doctrine  et  annoncer  son  salut,  après  leur  avoir 
donné  les  plus  sages  instructions  :  N'allez  point, 
leur  dit-il,  vers  les  païens  ou  les  Samaritains, 
mais  vers  les  brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël  ; 
publiez  que  le  royaume  des  cieux  est  proche  ; 
guérissez  les  malades ,  les  lépreux  ,  les  infirmes  ; 
ressuscitez  les  morts;  chassez  les  démons;  vous 
avez  tout  reçu  gratuitement,  donnez -le  gra- 
tuitement.  N'emportez  rien  avec  vous  ,  car  l'ou- 
vrier mérite  d'être  nourri.  Demandez  l'hospita- 
lité chez  les  gens  de  bien,  et  si  l'on  ne  vous 
reçoit  pas,  secouez  la  poussière  de  vos  pieds  con- 
tre cette  maison  ou  cette  ville.  Je  vous  envoie 
comme  des  brebis  parmi  les  loups;  vous  su- 
birez toutes  sortes  de  persécutions;  ce  que  vous 
devrez  dire  vous  sera  inspiré  à  l'heure  même, 
et  ne  craignez  point  ceux  qui  ôtent  la  vie  du 
corps,  mais  celui  qui  peut  faire  périr  et  le  corps 
et  l'âme.  Les  cheveux  mêmes  de  votre  tête  sont 
comptés,  et  celui  qui  vous  reçoit  me  reçoit,  et 
qui  me  reçoit  reçoit  celui  qui  m'a  envoyé.  Les 
apôtres  allèrent  de  village  en  village,  annon- 
çant l'Évangile  et  guérissant  les  malades  (Mat. 
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ix ,  35  à  X ,  4^'  Marc  vi ,  7  à  12.  Luc  ix ,  1  à  6)  j 
et  quelque  temps  après,  ils  revinrent  (Marc  vi , 
3o.  Luc  1X5  10)  rendre  compte  à  leur  maître 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait, 

179.  —  Multiplication  des  pains.  (  III^ 
année,)  —  Les  apôtres,  à  leur  retour,  trouvè- 
rent le  Christ  suivi,  plus  que  jamais,  par  les 
troupes,  au  point  qu'ils  n'avaient  pas  même  le 
temps  de  manger  (Marc  vi ,  3i  ),  Un  jour  Jésus 
voulut  se  dérober  à  cet  empressement-,  il  monta 
sur  une  barque  avec  les  douze,  et  se  fit  conduire 
dans  un  lieu  solitaire ,  vaste  pâturage  (  Mat.  xiv , 
19.  Marc  VI,  39.  Jeanvi,  10)  couvert  d'herbe  verte 
et  épaisse,  situé  à  l'orient  du  lac  de  Génézareth 
(  Jean  vi ,  i  )  ,  près  de  Bethsaïda  (  Luc  ix ,  10  ) , 
dans  la  Trachonite,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  ville  du  même  nom  dans  la  Galilée. 
Mais  ce  départ  ne  put  être  caché ,  et  de  grandes 
foules,  attirées  surtout  par  ses  guérisons  mira- 
culeuses (Jean  vi ,  2),  le  suivirent  à  pied  et  le 
rejoignirent.  Jésus  en  eut  compassion,  et  se  mit 
à  les  instruire  et  à  guérir  leurs  malades.  Le  jour 
commençait  à  baisser,  et  Jésus  s'était  retiré  sur 
une  colline  avec  ses  disciples;  de  cette  hauteur, 
il  apercevait  toute  la  foule  réunie  dans  la  plaine, 
et  les  disciples  commencèrent  à  s'inquiéter  que 
le  manque  de  vivres  n'occasionât  quelques  àé?^- 
ordres.  Renç^oie-les  ^  dirent-ils  au  Seigneur^ 


VIL  ÉVANGILE.  257 
afin  qu^ils  achètent  des  vivres.  Jésus,  pour  les 
éprouver,  feignit  un  moment  de  partager  celte 
anxiété,  et  dit  à  Philippe  :  Ou  achèterons-nous 
du  pain  pour  donner  a  manger  a  cette  multi- 
tude  ?  Deux  cents  deniers  de  pain  ^  répondit 
Philippe ,  ne  suffiraient  pas  pour  en  donner  un 
peu  à  chacun.  Donnez-leur  vous-même  à  man- 
gerreprit  le  Christ.  Les  apôtres  s'étonnèrent, 
en  croyant  recevoir  l'ordre  d'aller  acheter  des 
vivres  pour  cette  multitude ,  et  le  Christ  leur 
demanda  quelles  provisions  ils   avaient  avec 
eux.  André  lui  répondit  qu'un  jeune  garçon 
leur  avait  apporté  cinq  pains  et  deux  poissons. 
Çu^est-ce  que  cela  y  ajouta-t  -il,  pour  tant  de 
monde?  Jésus  se  les  fit  apporter,  donna  ordre 
que  toute  la  foule  s'assît  sur  l'herbe  en  grou- 
pes par  centaines  et  par  cinquantaines,  et  le- 
vant les  yeux  au  ciel,  il  rendit  grâces,  rompit 
le  pain ,  et  le  partagea ,  ainsi  que  les  deux  pois- 
sons ,  entre  les  apôtres,  et  par  leurs  mains, 
entre  tous  les  assistans,  de  sorte  que  tous  fu- 
rent rassassiés.  Ensuite ,  Jésus  dit  aux  apôtres  : 
Ramassez  les  morceaux  qui  sont  de  reste  ,  afin 
que  rien  ne  se  perde  ^  et  ils  en  remplirent  douze 
paniers.  Ceux  qui  avaient  mangé,  lors  de  ce 
premier  miracle  de  multiplication  (182),  étaient 
au  nombre  d'environ  5jOoo,  sans  compter  les 
femmes  et  les  enfans ,  et  à  la  vue  de  ce  grand 
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prodige,  tous  disaient  :  Celui-ci  est  véritablement 
le  prophète  qui  dei^ait  ^venir  au  monde  !  L'enthou- 
siasme du  peuple  fut  tellement  excité,  que  Ton 
songeait  à  enlever  Jésus  et  à  le  faire  roi.  Il  or- 
donna aux  apôtres  de  traverser  sans  lui  le  lac 
de  Génézareth ,  et  se  retira  seul  pour  prier  sur 
la  montagne  (Mat.  xiv,  i3  à  23.  Marc  vi ,  82  à 
46.  Luc  IX,  10  à  14.) 

180.  —  Jésus  marchant  sur  la  mer.  (  IIP 
année.  )  —  La  nuit  étant  venue,  Jésus  des- 
cendit sur  le  rivage.  Les  apôtres,  selon  son 
ordre,  avaient  gagné  le  large  ,  malgré  le  vent 
qui  était  contraire;  leur  marche  était  retardée 
et  leur  barque  violemment  agitée  par  les  flots. 
Ils  se  trouvaient  vers  le  milieu  du  lac  et  lut- 
taient depuis  plusieurs  heures  contre  la  violence 
du  vent^  lorsque  Jésus  alla  vers  eux  marchant 
sur  la  mer;  il  voulait  les  devancer.  Tous  l'aper- 
çurent, et  furent  saisis  de  frayeur,  croyant, 
selon  le  préjugé  du  temps,  voir  un  fantôme 
(Luc  XXIV,  87).  Jésus  alors  s'approcha  et  leur 
dit  :  Ne  craignez  rien  y  c'est  moi!  Pierre,  avec 
son  impétuosité  ordinaire  ,  passa  d'an  senti- 
ment d'effroi  à  un  excès  de  confiance  ,  et  dit 
à  Jésus  :  Maître  y  si  c'est  toi ,  ordonne  que  je 
^vienne  à  toi  en  marchant  sur  les  eaux  y  et ,  sans 
louer  ou  blâmer  cette  orgueilleuse  prière ,  le 
Christ  lui  dit  simplement  :  Fiens!  Pierre  des- 
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cendît  de  la  barque  et  marcha  sur  la  mer.  Mais 
sa  foi  ne  fut  pas  assez  forte  pour  une  situation 
si  extraordinaire,  où  il  s'était  mis  sans  nécessité  ; 
il  eut  peur^  voyant  que  le  vent  était  fort)  sa 
foi,  venant  à  manquer  5  le  miracle  cessa;  il 
commença  à  s'enfoncer,  et  s'écria  :  Seigneur  y 
same-moi  !  Jésus  étendant  la  main ,  le  saisit ,  et 
lui  dit  en  punition  et  de  sa  présomption  et  de 
son  incrédulité  :  Homme  de  peu  de  joi  ^  pour- 
quoi as-tu  douté  P  II  entra  alors  dans  la  barque 
des  apôtres.  Le  vent  s'apaisa  aussitôt,  et  Ion 
gagna  en  quelques  momens  la  terre.  La  multi- 
tude ,  demeurée  sur  la  rive  opposée ,  avait  re- 
marqué qu'il  ne  s'était  trouvé  là  qu'une  seule 
barque  et  que  Jésus  n'y  était  point  monté  avec 
ses  apôtres.  Tous  revinrent  à  Gapernaûm  j  cher- 
chant toujours  Jésus,  et  l'ayant  trouvé,  ils  lui 
dirent  :  Maître  y  quand  es -tu  venu  ici  P  Mais 
Jésus  lisait  dans  leurs  cœurs ,  et  reconnaissant 
qu'ils  le  suivaient  plus  pour  avoir  part  à  ses 
bienfaits  que  pour  profiter  de  ses  leçons  ,  il 
leur  adressa  un  pressant  discours,  et  les  exhorta 
à  travailler  pour  obtenir,  non  la  nourriture  qui 
périt,  mais  la  nourriture  de  l'âme,  qui  se  con^ 
serve  jusque  dans  la  vie  éternelle.  Trompés  dans 
leur  attente,  plusieurs  le  quittèrent,  et  Jésus, 
les  voyant  partir,  dit  aux  apôtres  :  Et  vous  y  ne 
voulez  point  aussi  vous  en  aller  P  Pierre  lui  ré- 
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pondit  :  A  qui^  Seigneur  ^  irions-nous  ?  Tu  as 
les  paroles  de  la  vie  éternelle  ^  et  nous  aidons 
cru  y  nous  açons  connu  que  tu  es  le  Christ ^  le 
Fils  du  Dieu  TJÎmnt  (Mat.  xiv,  23  à  34.  Marc 
VI,  47  à  54.  Jean  vi,  16  à  68.  ) 

181.  — La  Cananéenne.  {Vf^année,) —  Ces 
ëvënemens  ont  eu  lieu  peu  de  temps  avant  la 
fête  de  Pâques  (Jean  vi,  4))  1^  troisième  célé- 
bre'e  pendant  le  ministère  de  Jésus.  On  peut 
douter  que  cette  année  il  se  soit  rendu  à  Jéru- 
salem pour  assister  à  cette  solennité.  La  haine 
de  ses  ennemis  était  déjà  fortement  excitée,  et 
le  Christ,  dont  le  ministère  devait  durer  une 
année  de  plus,  a  peut-être  évité  de  s'exposer  à 
leurs  embûches;  s'il  a  fait  pour  cette  fête  le 
voyage  de  Judée,  il  n'y  est  resté  sans  doute  que 
peu  de  temps  ;  les  Evangiles  ne  rapportent  au- 
cun événement  de  son  séjour,  et  nous  le  mon- 
trent recevant  à  Capernaûm  (Marc  vu,  1^)  des 
Scribes  et  des  Pharisiens  de  Jérusalem ,  venus 
pour  l'épier  et  l'interroger.  11  voulut  s'éloigner 
de  leurs  pièges  et  se  dirigea  vers  le  nord  de  la 
Palestine,  sur  les  confins  du  territoire  de  Tyr 
et  de  Sidon.  Son  intention  était  d'y  séjourner 
quelque  temps  dans  la  retraite,  sans  se  faire 
connaître;  mais  il  ne  put  y  demeurer  caché. 
Une  femme  étrangère,  syro-phénicienne  de  na- 
tion et  païenne  de  religion ,  dès  qu'elle  apprit 
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i'arrivée  de  Jésus ,  vint  le  supplier  de  guérir  sa 
fille,  possédée  d'un  esprit  immonde.  Elle  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  Prends  pitié  de 
moi  y  Seigneur^  fils  de  Das>id;  ma  fille  est  mi'- 
sérablement  tourmentée  par  un  démon.  Le  titre 
de  fils  de  David  était  un  des  noms  sous  lesquels 
l'usage  avait  prévalu  de  désigner  le  Messie  pro- 
mis par  les  prophètes,  et  en  l'implorant  ainsi, 
cette  pauvre  mère,  quoique  Cananéenne  d'ori- 
gine ,  exprimait  une  pure  foi  en  reconnaissant 
Jésus  comme  le  Messie.  Pour  l'éprouver ,  il  ne 
répondit  pas  un  mot  à  ses  prières;  elle  continua 
à  le  suivre,  s'adressant  tantôt  au  Christ,  tantôt 
aux  apôtres.  Ceux-ci,  moins  par  commisération 
de  ses  peines  que  par  ennui  de  ses  plaintes ,  di» 
rent  à  Jésus  :  Maître  ^  accorde-lui  sa  demande , 
car  elle  nous  poursuit  de  ses  cris,  Jésus  alors 
lui  dit  :  Laisse  premièrement  rassasier  les  en- 
fans  ;  car  il  n"* est  pas  juste  de  prendre  le  pain 
des  enfans  pour  le  jeter  aux  petits  chiens.  Je  ne 
suis  eni^oyé  qu'aux  brebis  égarées  de  la  maison 
d^Israël,  La  Cananéenne  lui  répondit  avec  une 
présence  d'esprit  admirable  et  une  foi  aussi 
humble  que  ferme  :  Il  est  vrai  ,  Seigneur^  ; 
mais  les  petits  chiens  mangent  au  moins  les 
miettes  que  les  enfans  laissent  tomber  de  la 
table  des  maîtres.  Et  Jésus  lui  dit  :  O  femme  ! 
ta  foi  est  grande  ;  à  cause  de  cette  parole  ,  le 


162  VIL  ÉVANGILE. 

démon  est  sorti  de  ta  fille.  De  retour  dans  sà 
maison ,  elle  trouva  que  sa  fille  était  guérie  et 
couchée  sur  un  lit  5  et,  par  ce  grand  bienfait , 
le  Christ  préparait  ce  salut  offert  à  tous  les 
hommes,  premièrement  au  Juif,  et  ensuite  au 
Grec  ou  au  païen  (Rom.  11 ,  10),  sans  aucune 
distinction  de  race  ,  de  pays  ou  de  couleur 
(Mat.  XV,  21  à  28.  Marc,  vu,  i4  à  3o). 

182.  ~  GuÉRisoN  d'un  sotRD.  [ÏV^  tinnée.) 
—  Cette  guérison  miraculeuse  eut  lieu  dans  les 
environs  de  Tyr.  Le  Christ  n'ayant  pu,  malgré 
son  désir,  y  demeurer  inconnu  (Marc  vu,  24) , 
s'éloigna  encore,  vint  jusque  dans  le  voisinagd 
de  Sidon ,  et  traversant  ensuite  tout  le  nord  du 
pays,  il  se  rendit  dans  la  Décapole,  province 
située  à  l'orient  de  la  mer  de  Génézareth  (Mat* 
XV,  , 29.  Marc  vu  ,  3i);  là,  il  opéra  beaucoup 
de  prodiges.  On  lui  amena  un  sourd,  qui,  sans 
être  absolument  muet ,  avait  la  langue  liée  et 
ne  parlait  qu'avec  une  difficulté  extrême,  aug- 
mentée par  sa  surdité.  Il  fallait  que  des  gestes 
et  non  des  paroles  annonçassent  le  miracle, 
afin  que  le  malheureux  guéri  ne  pût  attribuer 
qu'à  Jésus  sa  délivrance;  en  conséquence,  il  lui 
mit  les  doigts  dans  les  oreilles  et  lui  toucha  la 
langue  d'un  peu  de  salive,  en  disant  :  Ouvre- 
toi!  Aussitôt  les  oreilles  de  cet  homme  furent 
ouvertes;  sa  langue  fut  déliée,  et  il  parla  dis* 
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tinctement.  Jésus  défendit  aux  témoins  de  ce 
prodige  de  le  raconter;  mais  plus  il  leur  défen- 
dait, plus  ils  le  publiaient.  Et  bientôt  de  grandes 
foules,  apprenant  qu'il  était  dans  la  Décapole/ 
traversèrent  le  lac  de  Gënëzareth  et  accouru- 
rent de  tous  côtes.  Le  Christ ,  ému  de  voir  que 
le  manque  même  de  vivres  ne  les  éloignait  pas, 
renouvela  (Mat.  xvi ,  g,  lo.  Marc  viii,  19,  20) 
pour  elles  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains  (i  79) ,  et  nourrit  de  cette  manière  environ 
4,000  hommes  ,  outre  les  femmes  et  les  enfans. 
Ensuite  il  traversa  le  lac,  et  aborda  non  loin  de 
Magdala  (iMai.  xv,  3g)  et  de  Dalmanutha  (Marc 
VIII,  10)  ,  sur  la  rive  occidentale  ,  en  Galilée 
(ftlarc  vu,  32  à  3j.  Mat.  xv,  3o  à  89.  Marc  viii, 
1  à  10). 

183. — Diverses  opinions  des  Juifs  sur  le 
Christ.  (  IV«  année.  )  —  Le  bruit  des  prodi- 
ges opérés  dans  la  Décapole  l'avait  devancé  , 
et  bientôt  le  Christ  se  vit  importuné  de  nouveau 
par  des  pharisiens  et  des  sadducéens  qui  pour 
le  tenter  venaient  lui  demander  d'opérer  des  mi- 
racles et  de  faire  paraître  des  signes  dans  le  ciel, 
à  leur  commandement.  De  tels  hommes  n'étaient 
pas  les  disciples  qu'il  s'efforçait  d'instruire,  et 
après  avoir  confondu  leur  hypocrisie,  le  Christ, 
résolu  à  les  éviter,  retraversa  le  lac  et  vint  à 
Bethsaïda^  dans  la  Trachonite  (Mat.  xvi,  5. 
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Marc,  VIII,  22).  Là,  il  guérit  un  aveugle,  et 
parcourut  ensuite  avec  ses  apôtres  les  bourgs 
des  environs  de  Césarée  de  Philippe,  au  pied 
du  mont  Panéas,  vers  le  nord  du  pays.  Un  jour, 
retiré  avec  eux  dans  un  lieu  solitaire  pour  prier, 
il  voulut  éprouver  leur  foi,  et  faisant  allusion  au 
bruit  partout  répandu  de  ses  prodiges  et  aux 
différentes  opinions  que  Ton  entretenait  de  lui, 
il  leur  adressa  cette  question  :  Qui  disent  les 
hommes  que  je  suis  y  moi^  le  Fils  de  l'homme  ?  Les 
apôtres,  à  cette  demande,  répondirent  chacun 
selon  les  rumeurs  dont  il  avait  connaissance.  Les 
uns,  dirent-ils  à  Jésus^  prétendent  que  tues  Jean- 
Baptiste;  les  autres,  Elie  (3^);  ceux-ci  encore ^ 
Jérémie[  1 1 1)  ;  ceux-là^  quelque  autre  des  prophè- 
tes ressuscité.  Et  vous^  continua  le  Seigneur, 
qui  dites-vous  que  je  suis?  Alors,  Simon  Pierre, 
toujours  ardent  et  prompt ,  s'écria  le  premier  ; 
Tues  le  Christ  ^  le  Fils  du  Dieu  vi^'ant  !  C'était 
reconnaître  ,  de  la  manière  la  plus  formelle,  Jé- 
sus pour  le  Messie,  et  Jésus,  approuvant  et  ré- 
compensant la  foi  de  son  apôtre,  lui  répondit  : 
Tu  es  bienheureux  y  Simon  y  fils  de  Jonas ,  de  sa- 
voir si  bien  ces  choses  que  Dieu  fa  donné  de  con- 
naître et  que  seul  tu  n^ aurais  jamais  connues  ;  je 
te  Val  dit  et  te  le  répète  :  Tu  es  pour  moi,  non  Si- 
mon y  le  pêcheur  y  mais  Pierre  ^  un  apôtre^  et  sur 
cette  pierre  j^élèçerai  mon  Eglise  y  dont  tu  seras , 
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comme  tes  amis  Jacques  et  Jean,  une  colonne 
(Gai.  1I5  9},  et  jeté  donnerai  les  clefs  du  royau- 
me des  deux ^  pour  que  tu  ouvres  l'Eglise  aux 
païens  (3o3)  en  baptisant  le  premier  un  gentil 
(Act.  X,  47?^^?  ï^yj  revêtu  comme  tes  collègues 
(Mat.  XYiii,  18.  Jean  xx,  28)  de  la  puissance  de 
voir  dans  les  cœurs,  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  sera  lié  au  ciel^  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  sera  délié  au  ciel  (Mat.  xvi,  i  à  19. 
Marc  vni,  21  à  29  ;. 

184.   PrEMIÈPxES  prédications  "DE  LA.  PAS- 
SION. lY^  année.  )  —  Jësus  reconnut  alors 
que  la  foi  des  apôtres  avait  fait  assez  de  progrès^ 
pour  ne  point  se  laisser  abattre  par  une  annonce 
des  souffrances  et  de  la  mort  qu'il  devait  subir 
à  Jérusalem,  et  il  commença  à  leur  découvrir 
quil  devait  cdler  a  Jérusalem  ^  et  y  souffrir  beau- 
coup de  la  part  des  anciens  ,  des  souverains  sa- 
crificateurs et  des  scribes  ,  y  être  mis  à  mort,  et 
ressusciter  le  troisième  jour.  C'était  la  première 
fois  qu'il  leur  parlait  ouvertement  de  ces  choses 
(Marc  viiï,  82);  et  Pierre,  cédant  à  un' premier 
mouvement  de  pitié  et  d'affection^  prit  Jésus 
par  la  main  ,  l'attira  à  quelques  pas,  se  mit  à  le 
reprendre  et  lui  dit  à  voix  basse  ;  Seigneur,  a 
Lieu  ne  plaise  que  de  telles  choses  t'arriment! 
Mais  Jésus,  se  tournant  vers  les  autres  disciples , 
lui  répondit  à  haute  voix  :  Retire^toi,  tentateur! 
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tu  ne  comprends  pas  les  vues  de  Dieu ,  et  tu  naë 
ici  que  des  pensées  humaines.  Et  il  donna  ensuite 
aux  troupes  assemblées  les  leçons  les  plus  saintes 
sur  le  devoir  pour  chaque  fidèle  de  charger  sa 
croix  et  de  le  suivre  (Mat.  xvr,  i3  à  aS.  Marc  vîii^ 
3i  à  39.  Luc  IX,  22  à  2^). 

185.—  La  Traîisfiguration.  (IV^  année!)  — 
Ces  oracles  avaient  laisse  une  impression  de 
tristesse  et  de  crainte  dans  Tâme  des  apôtres  5 
le  Christ  voulut  leur  donner  une  preuve  de  fait, 
que  sa  gloire  était  divine ,  et  par  conséquent  à 
Tabri  des  atteintes  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes. Il  prit  avec  lui  ses  trois  disciples  les  plus 
dévoués  et  les  plus  chers,  Pierre,  Jacques  et 
Jean,  et  les  conduisit  au  sommet  d'une  mon- 
tagne élevée  et  solitaire ,  que  Ton  croit  être  le 
ïabor.  Là ,  il  se  mit  en  prière ,  et  comme  il 
priait ,  il  fut  transfiguré  en  leur  présence.  Ses 
vêtemens  devinrent  resplendissans  de  lumière  et 
blancs  comme  la  neige^  d'une  blancheur  qu'aucun 
foulon  sur  la  terre  ne  saurait  produire.  Et  voici, 
deux  hommes  s'entretenaient  avec  lui;  c'était 
Moïse  et  Elie(89).  Ils  étaient  environnés  de 
gloire^  et  parlaient  de  la  mort  qu'il  devait  souf- 
frir à  Jérusalem.  Pierre  et  ses  deux  collègues^ 
fatigués  du  chemin  et  de  la  chaleur  du  jour, 
s'étaient  laissés  aller  au  sommeil  pendant  les 
prières  du  Christ ,  et  en  se  réveillant,  ce  fut 
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dans  celte  gloire  céleste,  qu'ils   virent  leur 
maître,  et  les  deux  prophètes  s'entretenant  avec 
lui.  Au  moment  où  Moïse  et  Elie  se  se'paraient 
de  Jésus  5  Pierre  toujours  prompt  et  irréfléchi, 
au  lieu  d'adorer  en  silence  ,  dit  au  Christ  : 
Maître  y  il  nous  est  bon  de  demeurer  ici;  dres- 
sons  trois  tentes^  une  pour  toi,  une  pour  Moïse ^ 
une  pour  Elie ^  et  dans  sa  frayeur,  il  ne  savait 
pas  bien  ce  qu'il  disait.  Comme  il  parlait  encore, 
une  nuée  lumineuse  d'où  sortaient  des  tonnerres 
les  enveloppa  tous;  la  terreur  des  apôtres  re- 
doubla, et  du  sein  de  la  nuée  une  voix  retentis- 
sante fut  entendue,  disant ,  comme  au  moment 
du  baptême  du  Christ  (i53)  :  Celui-ci  est  mon 
fils  bien-aimé^  en  qui  f  ai  mis  toute  mon  affection; 
écoutezde  !  Les  apôtres  entendant  cette  voix, 
tombèrent  le  visage  contre  terre.  Mais  Jésus 
s'approchant  les  releva  de  la  main ,  en  leur 
disant  :  Lei^ez-vous ^  ne  craignez  rien!  Alors, 
ayant  regardé,  ils  ne  virent  plus  que  Jésus,  et 
revinrent  de  leur  trouble.  Mais  dans  ce  trouble 
même  ,  Pierre  en  un  sens  avait  eu  raison;  oui , 
il  leur  aurait  été  bon  de  demeurer  là ,  près  de 
Jésus,  se  montrant  tel  qu'il  est  toujours  dans  les 
cieux;  près  de  deux  saints  prophètes,  déjà  re- 
vêtus de  leur  vie  céleste,  et  s'entretenant  avec 
le  Sauveur  des  miséricordes  du  salut.  Mais  on 
ne  peut  pas  être  à  la  fois  sur  la  terre  et  dans  les 
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cieux,  avec  ses  amis  ici-bas,  et  avec  les  justes 
qui  nous  ont  pre'cédés  à  la  droite  de  Dieu.  Il 
faut  attendre  que  cette  vie  d'épreuve  finisse ^ 
pour  entrer  dans  la  vie  éternelle,  et  les  trois 
apôtres  sont  descendus  de  la  montagne  de  la 
transfiguration,  où  ils  ne  pouvaient  demeurer  ; 
pleins  de  joie  d*avoir  vu  de  leurs  propres  yeux 
(2  Pierre  i,  16-18)  une  preuve  manifeste  que 
Jésus  est  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'après  la  mort, 
les  hommes  recommencent  aussitôt  une  vie 
meilleure,  en  gardant  tous  les  bons  sentimens 
de  celle-ci,  puisque  Moïse  et  Elie  apparaissent 
plusieurs  siècles  après  leur  mort,  avec  les  mêmes 
sentimens  qu'ils  auraient  nourris  de  leur  vivant 
(Mat.  XVII,  I  à  9.  Marc  ix,  i  à  8.  Luc  ix,  28  à 
36). 

186. —  GuÉRisoN  DU  Démoniaque  (IV^  année.) 
—  Le  jour  suivant  (Luc  ix,  87) ,  au  retour  de 
cette  courte  absence ,  le  Christ  trouva  les  autres 
apôtres  disputant  avec  des  Scribes.  Comme  il 
arrive  d'ordinaire,  cette  dispute,  en  aigrissant  les 
esprits^  avait  affaibli  la  foi,  et  les  apôtres  n'a- 
vaient pas  trouvé  en  eux-mêmes  la  puissance  d'o- 
pérer une  guérison  miraculeuse,  qu'un  mal- 
heureux père  était  venu  solliciter  en  faveur 
de  son  fils  unique.  Aussi,  le  Christ  ayant  de- 
mandé :  Sur  quoi  disputez  -  "vous  ensemble?  le 
père  de  l'enfant  répondit  \  Maître^  je  t'ai  amené 


VII.  ÉVANGILE.  269 
mon  Jîls  qui  est  possédé  d'un  démony  et  fai  prié 
tes  disciples  de  chasser  cet  esprit  y  et  ils  n^ont  pu 
le  faire.  Ce  jeune  homme  était  depuis  son  en- 
fance sourd  j  muet  et  épileptique  (  Mat,  xvii , 
i5),  de  sorte  qu'il  tombait  souvent  dans  le  feu, 
souvent  dans  l'eau;  sa  bouclie  se  couvrait  d*é- 
cume;  il  poussait  des  cris  et  grinçait  des  dents  ; 
il  éprouvait  des  convulsions  (Luc.  ix,  4*^)?  de- 
venait tout  raide  (Marc  ix,  i8).  La  foi,  dans 
cette  circonstance  solennelle,  n'avait  pas  faibli 
seulement  chez  les  apôtres  ;  le  père  de  l'enfant 
et  les  amis  qui  l'accompagnaient  en  avaient 
aussi  manqué.  Jésus  les  en  reprit,  et  commanda 
que  l'enfant  lui  fut  amené.  Conduit  aussitôt  en 
présence  du  Christ,  une  de  ces  crises  terribles 
saisit  le  malade;  il  fut  violemment  secoué  par  le 
démon;  il  tomba  par  terre,  et  se  roula  en  écu- 
mant.  Le  père  reprit  ses  instances  :  Si  tu  peux 
le  soulager  y  disait-il  au  Christ  ,  aie  pitié  de  nous^ 
et  guéris -le  !  Situ  croiSy  lui  répondit  Jésus,  toutes 
choses  sont  possibles  au  croyant.  Le  père ,  à  ce 
mot ,  se  recueille,  examine  sa  conscience,  et  n'y 
trouve  pas  une  foi  assez  vive  et  sincère,  puisque, 
dans  sa  défiance,  il  s'écrie  en  pleurant  :  Je  croiSy 
Seigneur;  mais  subviens  a  mon  incrédulité  !  La 
foule  était  accourue  de  tous  côtés  pendant  cet 
entretien,  et  Jésus,  élevant  la  voix  ,  dit  :  Esprit 
muet  et  sourd,  je  te  le  commandcy  sors  de  cet  en- 


270  VIL  ÉVANGILE. 

fant^  et  m  retiens  plus  en  lui  !  Aussitôt,  le  dé- 
mon sortit  de  Tenfant,  en  Tagitant  avec  violence, 
et  Tenfant  resta  comme  mort.  Mais  Jésus  le  prit 
par  la  main ,  le  releva ,  et  le  rendit  à  son  père. 
Arrivé  dans  la  maison  où  il  devait  s'arrêter 
(Luc  IX,  ^^),  Jésus  expliqua  aux  apôtres  que  sa 
puissance  divine  ne  s'était  pas  manifestée  en  eux 
pour  ce  miracle,  parce  que  leur  foi  avait  man- 
qué de  fermeté,  leurs  prières  de  ferveur  et  leur 
piété  de  recueillement  (  Mat.  xvii,  i4  à  20.  Marc 
iXj  i3  à  28.  Luc  IX,  37  à  43). 

188.  —  Seconde  prédiction  de  la  passion. 
(IV^  année.  )  —  Ce  prodige  excita  une  grande 
émotion,  et  Jésus  voyant  que  tous  étaient  frap- 
pés des  merveilles  de  Dieu  (Luc  ix,  43)  crai- 
gnit que  l'admiration  de  sa  puissance  divine  n'é- 
branlât dans  l'esprit  des  apôtres  les  prophéties 
qu'il  avait  déjà  faites  de  sa  passion  et  de  sa 
mort.  A  celte  époque,  il  6t  plusieurs  voyages  en 
Galilée  (Mat.  xvii,  22)  suivi  seulement  de  ses 
apôtres  et  sans  vouloir  être  connu  (Marc  ix, 
3o  ),  afin  de  pouvoir  plus  en  liberté  converser 
avec  eux  et  les  instruire,  et  dès  le  commence- 
ment de  ces  courses  solitaires,  il  leur  dit  :  Con- 
iien>ez  bien  dans  "vos  cœurs  ce  que  je  vais  vous 
dire,  et  il  leur  répéta  les  oracles  de  sa  fin  dou- 
loureuse et  de  sa  résurrection.  Ils  ne  compri- 
rent qu'imparfaitement  ces  prophéties,  si  peu 
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d'accord  avec  leurs  espérances  d'un  Messie  tem- 
porel; cependant  ils  en  éprouvèrent  une  vive 
anxiété,  et  n'osaient  interroger  le  Christ  (Mat. 
XVII,  22  et  2^.  Marc  ix,  29  à  3i.  Luc  ix,  44 

45). 

188.  —  Le  plus  grand  du  royaume  des 
cÎEUx.  (  TV^  année.  )  —  Après  ces  voyages , 
Jésus  revint  à  Gapernaûm  (  Matt  xvii,  24.  Marc 
IX,  33).  Ces  terrestres  espérances  des  apôtres 
ne  pouvaient  qu'exciter  de  l'orgueil  dans  leur 
âme  et  de  la  jalousie  entre  eux,  Jésus,  connais- 
sant leurs  pensées,  les  interrogea  sur  le  sujet 
d'une  discussion  qu'ils  avaient  eue  en  chemin. 
Ils  n'osaient  l'avouer;  car  ils  s'étaient  disputés 
pour  savoir  qui  d'entre  eux  obtiendrait  le  pre- 
mier rang  sous  le  règne  du  Messie.  Enfin,  ils  se 
hasardèrent  à  lui  demander  d'une  manière  géné- 
rale qui  serait  le  plus  grand  dans  le  royaume  des 
cieux.  Alors  Jésus,  faisant  venir  un  enfant  et  le 
plaçant  au  milieu  d'eux,  leur  répondit  :  Je  t^ous 
dis  en  vérité  que  si  vous  ne  changez  et  ne  dei^enez 
semblables  à  des  enfans ,  tjous  n  entrerez  pas 
dans  le  royaume  des  cieux  ;  quiconque  se  rendra 
humble  comme  cet  enfant ,  sera  le  plus  grand 
dans  le  royaume  des  cieux  (Mat.  xviii,  i  à  5. 
Marc  IX,  32  à  36.  Luc  ix,  46  à  48). 

189.  —  Le  Serviteur  pardonné  et  ne  pardonnant  point, 
Parabole.  (  IV«  anne'g.  )  —  Pendant  ce  séjour  à  Ca- 
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pernaûm,  sa  résidence  ordinaire,  Pierre  fit  au  Christ 
cette  question  :  Maitre,  combien  de  fois  faut-il  que  Je  par- 
donne à  mon  frère  ses  offenses?  Sera-ce  Jusqu'à  sept  fois? 
Jésus,  pour  lui  montrer  que  le  fidèle  ne  doit  pas  compter 
ses  pardons  ni  se  lasser  de  pardonner,  lui  dit  :  Non  jusquà 
sept  fois,  mais Jusqud  septante  fois  sept  fois,  et  il  ajouta  une 
parabole  à  l'appui  de  ce  précepte.  Un  roi,  dit-il,  voulut 
faire  rendre  compte  à  ses  serviteurs;  l'un  d'eux  lui  devait 
dix  mille  lalens,  et,  comme  il  ne  pouvait  payer,  son  maî- 
tre commanda  qu'on  le  vendît,  lui,  sa  femme,  ses  enfans, 
et  tout  ce  qu'il  avait,  afin  que  la  dette  fût  payée  par  leur 
travail,  selon  les  institutions  de  Moïse  et  les  usages  de  la 
nation  (  Lév.  xxv,  39,  etc.  2  Rois,  iv,  i  ),  Le  serviteur, 
se  jetant  à  ses  pieds,  se  tenait  prosterné  et  lui  disait  :  Sei- 
gneur, prends  patience  et  je  te  paierai  le  tout.  Le  maître, 
touché  de  compassion,  le  laissa  libre  et  lui  remit  sa  dette. 
Ce  serviteur,  étant  sorli  de  devant  le  roi,  rencontra  un  de 
ses  compagnons  de  service,  qui  lui  devait  une  bien  moin- 
dre somme,  cent  deniers  seulement,  et,  le  saisissant  à  la 
gorge,  il  lui  dit  :  Paie-moi  ce  que  lu  me  dois;  et,  malgré  ses 
prières,  il  n'en  eut  point  pitié  et  le  fit  mettre  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé.  Les  autres  serviteurs  voyant  ce 
qui  s'était  passé,  tn  furent  indignés  et  rapportèrent  au  roi 
ce  qui  venait  d'arriver.  Alors  le  maître  fit  venir  le  méchant 
et  lui  dit  :  Méchant  serviteur,  je  t'avais  remis  en  entier  ta 
dette,  parce  que  tu  m'en  avais  prié;  ne  devais-tu  pas  avoir 
pitié  de  ton  compagnon,  comme  j'avais  eu  pitié  de  toi  ? 
Et  le  maître  irrité  le  livra  aux  officiers  de  justice,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  payé  tout  ce  qu'il  devait  (Matt.  xvin,  2i  à  35  )• 

190.  —  Le  feu  du  ciel  sua  un  bourg  de 
Samarie.  (1Y^'  année.)' — Jésus,  vers  cette  épo- 
que ,  continua  d'habiter  et  de  parcourir  la  Ga- 
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lilée  ;  il  hésitait  à  se  rendre  en  Judée,  où  les 
Juifs  voulaient  le  faire  mourir  (Jean  vu  ,  i).  La 
fête  des  Tabernacles  (58)  était  proche;  il  laissa 
ses  parens  partir  sans  lui,  et  après  leur  départ, 
il  partit  à  son  tour,  mais  comme  en  cachette  et 
non  publiquement.  11  se  fit  précéder  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciples ,  qui  s'arrêtèrent  dans 
un  bourg  des  Samaritains  pour  lui  préparer  un 
logement.  On  refusa  de  le  recevoir,  parce  qu'il 
paraissait  se  rendre  à  Jérusalem  pour  la  fête. 
Jacques  et  Jean ,  offensés  pour  leur  maître  de 
ce  refus  d'hospitalité  et  sans  doute  entraînés  par 
la  haine  ordinaire  que  les  Juifs  et  les  Samari- 
tains nourrissaient  les  uns  contre  les  autres  j 
lui  dirent  :  Seigneur ,  ^veux-tu  qu^à  Vexemple 
(UÉlie  ^  nous  commandions  que  le  jeu  du  ciel 
descende  et  les  consume?  Mais  Jésus  les  reprit 
sévèrement  et  leur  dit  :  Kous  ne  savez  de  quel 
esprit  vous  êtes  animés;  le  Fils  de  C homme  est 
venu  ,  non  pour  perdre ,  mais  pour  sauver  ;  et  il 
les  emmena  dans  un  autre  bourg.  Ces  mauvai- 
ses dispositions  des  Samaritains ,  et  celles  sur- 
tout que  le  Christ  s'attendait  à  trouver  en  Ju- 
dée ,  demandaient  à  être  combattues  d'autant 
plus  vivement,  que  le  temps  ou  Jésus  devait  être 
enlevé  de  ce  monde  (Luc  ix,  5i)  approchait.  Il 
fit  choix,  vers  ce  temps,  de  '^o  disciples,  leur 
donna   des  pouvoirs  pareils  à  ceux  dont  les 
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apôtres  avaient  été  revêtus,  et  sans  leur  défen- 
dre d'entrer  dans  les  bourgades  des  Samaritains, 
il  s'en  fit  précéder  en  les  envoyant  deux  à  deux 
annoncer  son  règne  et  son  salut  (Jean  vu,  i  à 
lo.  Luc  IX,  5i  à  56;  X,  i  à  iG). 

191.  —  Jésus  a  Jérusalem  pendant  la  fÊte 
DES  Tabernacles.  (IV^  année.)  ~  On  était  déjà 
au  milieu  delà  fêle^  lorsque  le  Christ  parut  à 
Jérusalem ,  monta  au  temple  et  se  mit  à  ensei- 
gner. Sa  présence,  ses  discours,  ses  prodiges, 
jetèrent  dans  les  esprits  une  grande  agitation  ; 
les  uns  s'étonnaient  qu'il  connût  les  Ecritures 
sans  les  avoir  étudiées  (Jean  vu,  i5);  les  autres 
ne  voulaient  pas  croire  que  les  chefs  de  la  na- 
tion eussent  le  dessein  de  le  faire  mourir  (  Jean 
viï,  2o,  25  );  ceux-ci,  le  voyant  hbre,  pensaient 
que  le  sanhédrin  l'avait  reconnu  pour  le  Messie 
attendu  (Jean  vu,  26);  ceux-là,  étonnés  de  ses 
miracles  et  de  ses  leçons,  crurent  en  lui  (Jean 
vil,  3i ,  4o  5  VIII,  3o)5  d'autres,  enfin,  irrités 
de  ce  qu'il  ne  les  considérait  point  comme  vé- 
ritables fils  d'Abraham,  ramassaient  des  pier- 
res pour  le  lapider  (Jean  viii,  Sg).  Les  princi- 
paux des  Juifs  cherchèrent  à  se  saisir  de  sa  per- 
sonne (Jean  vu,  3o,  32),  et  le  dernier  jour  de 
la  fête,  les  huissiers  des  sacrificateurs  se  pré- 
sentèrent pour  l'arrêter  ;  mais  étonnés  de  sa 
doctrine,  ils  n'osèrent  mettre  la  main  sur  lui, 
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et  répondirent  aux  reproches  de  leurs  supé- 
rieurs par  cet  aveu  si  remarquable  :  Jamais 
homme  n^a  parlé  comme  cet  homme  (Jean  vu, 
46)  !  Jésus^  cependant  j  sachant  que  son  heure 
n'était  pas  venue  (Jean  vu  ,  3a) ,  mettait  toute 
sa  prudence  à  se  dérober  aux  poursuites  du 
sanhédrin  et  aux  fureurs  du  peuple  (  Jean  viii , 
59).  11  se  retirait  à  Gethsémané ,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  (Jean  viii,  1,2);  le  matin, 
dès  la  pointe  du  jour,  il  venait  à  Jérusalem  re- 
prendre ses  prédications  5  et  le  peuple  se  retirait 
le  soir  dans  ses  maisons  (Jean  vu,  53,  43? 
ig),  partagé  à  son  sujet  et  discutant  ses  ensei- 
gnemens  et  ses  merveilles  (Jean  vu,  11  à  viii, 
Sg.  et  x,  I  à  21.) 

192.  —  L'AVEUGLE-^-É.  (IV^  année,  )  Pendant 
ce  séjour  à  Jérusalem  ,  le  Christ  opéra  un  de  ses 
plus  étonnans  prodiges.  Il  vit  un  jour  sur  son 
passage  un  aveugle-né,  au  sujet  duquel  les 
apôtres  lui  firent  cette  question  :  Maître  ^  est-ce 
a  cause  de  ses  péchés  ou  des  péchés  de  ses  parens 
que  cet  homme  est  venu  au  monde  aveugle? 
Jésus  dissipa  dans  leur  esprit  cette  erreur ,  qui  les 
portait  a  considérer  toujours  un  malheur  comme 
une  punition  et  non  comme  une  épreuve,  et 
aussitôt  il  cracha  à  terre ,  fit  avec  sa  salive  un 
peu  de  boue,  toucha  les  yeux  de  l'aveugle,  et 
lui  donna  ordre  d'aller  laver  ses  yeux  au  réser- 
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voir  de  Siloé.  Ces  simples  précautions  avaient 
pour  but  et  d'éprouver  la  foi  de  l'aveugle,  qui 
demeurait  libre  d'aller  ou  de  n'aller  point  à  la 
fontaine,  et  de  prévenir  qu'il  ne  se  trompât  sur 
l'auteur  de  sa  guérison.  Cet  homme,  d'un  carac- 
tère très-remarquable  par  son  âpre  franchise 
et  sa  noble  fermeté,  ne  balança  pas  un  moment. 
Il  alla  au  réservoir,  se  lava  et  revint  voyant.  Ses 
voisins  et  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  deman- 
dant l'aumône,  s'étonnèrent;  les  uns  le  reconnais- 
saient ;  les  autres  disaient  :  Cest  un  homme  qui 
lui  ressemble.  Pour  lui,  il  racontait  avec  sim- 
plicité à  qui  voulait  l'entendre  le  grand  prodige 
dont  il  avait  été  l'objet.  On  le  conduisit  devant 
les  Pharisiens,  membres  du  sanhédrin;  il  leur 
rendit  compte  du  miracle,  et  lorsqu'ils  crurent 
l'intimider  en  lui  demandant  ce  qu'il  pensait 
de  Jésus,  qui  lui  avait  ouvert  les  yeux,  il  répon- 
dit sans  hésitation  et  sans  crainte  :  Cest  un  pro- 
phète. Les  Pharisiens  cependant,  ne  voulant  pas 
se  rendre  à  l'évidence,  firent  venir  le  père  et  la 
mère  de  l'aveugle-né  dans  l'espoir  d'en  obtenir 
undésaveu.  Les  parens  ne  montrèrent  pas  autant 
de  fermeté  que  le  fils,  et  se  contentèrent  de 
dire  :  Nous  saisons  que  c'est  la  notre  fils  et  quil 
est  né  aveugle  :  nous  ne  savons  comment  il 
a  recouvré  la  vue;  il  est  assez  âgé interrogez* 
le,  La  peur  des  Juifs  dictait  cette  réponse  éva- 


VIL  ÉVANGILE.  277 
sîve;  on  savait  que  déjà  le  parti  était  pris  de 
chasser  de  la  synagogue  ceux  qui  reconnaî- 
traient Jésus  pour  le  Christ,  c'est-à-dire  pour 
le  Messie.  On  appela  donc  de  nouveau  l'aveugle- 
né,  et  alors  il  s'engagea  entre  lui  et  ces  puis- 
sans  et  superbes  docteurs  un  entretien  où  brille 
la  tranquille  fermeté  de  son  esprit.  Les  Phari- 
siens :  Donne  gloire  a  Dieu  !  îious  saisons  que  cet 
homme  est  un  imposteur.  L'aveugle  :  Si  c'est 
un  imposteur^  je  V ignore  \  je  sais  seulement 
que  j^ étais  aveugle  et  que  je  vois  maintenant» 
Les  Pharisiens  :  Que  t'a-t-il  Jait,  et  comment 
ia-t'il  ouvert  les  yeux?  L'aveugle  :  Je  vous  l'ai 
déjà  dit  y  et  vous  ne  m'avez  pas  écouté;  pour- 
quoi voulez-vous  Ventendre  de  nouveau  P  Avez* 
vous  aussi  envie  d'être  ses  disciples  ?  Les  Phari- 
siens 5  l'injuriant  :  Sois  toi-même  son  disciple  ; 
pour  nous ,  nous  sommes  disciples  de  Moïse  ; 
Dieu  a  parlé  à  Moïse  ;  mais  pour  celui-ci^  nous 
ne  savons  d^oîi  il  est.  L'aveugle  :  //  est  surpre- 
nant que  vous  ne  sachiez  d^oîi  il  vient ,  et  cepen- 
dant il  m'a  ouvert  les  yeux.  Dieu  n'exauce  point 
le^méchans  ^  mais  si  quelqu^un  l'honore  et  fait 
sa  volonté  y  celui-là  Dieu  l'exauce;  on  n'a  ja- 
mais entendu  dire  que  personne  ait  ouvert  les 
yeux  à  un  aveugle-né  ;  si  cet  homme  n'était  pas 
envoyé  de  Dieu  y  il  ne  pourrait  rien  faire  de 
semblable.  A  ces  simples  et  justes  observations, 
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les  Juifs  répondirent  par  des  outrages  et  le 
chassèrent  de  la  synagogue.  Sa  foi  et  sa  fermeté 
reçurent  la  meilleure  récompense  :  Jésus  se  fit 
connaître  à  lui  comme  le  Fils  de  Dieu ,  le  Sau 
veur  attendu,  et  Taveugle-né  se  prosterna,  en 
lui  disant  :  Je  crois  y  Seigneur!  (  Jean  ix.) 

195.  —  Le  bon  Samaritain,  Parabole.  {lY^  année,) 
—  Les  huit  jours  que  durait  la  fête  des  Tabernacles 
étant  expirés,  Jésus  quitta  probablement  Jérusalem  au 
moment  où  les  soixante-dix  disciples  se  rencontraient  au 
rendez-vous  qu'il  leur  avait  assigné,  et  vinrent  lui  raconter 
avec  joie  les  succès  et  les  prodiges  de  leurs  missions.  Dans 
les  dispositions  incertaines  du  peuple  et  haineuses  du  san- 
hédrin, il  y  aurait  eu  un  danger  trop  pressant  à  les  réu- 
nir près  de  lui  dans  la  capitale.  Jésus  partagea  leur  joie ,  et 
offrit  k  Dieu  de  ferventes  actions  de  grâces.  Il  continua  de 
s'éloigner  de  Jérusalem,  et  dans  une  synagogue  d'un  bourg 
fur  la  route  un  docteur  de  la  Loi  lui  adressa  cette  question  : 
Maître,  que  dois  Je  faire  pour  avoir  la  vie  éternelLe  ?  Il  ne 
cherchait  point  à  s'instruire  et  ne  voulait  qu'éprouver  le 
Christ ,  et  mettre  sa  doctrine  en  contradiction  avec  celle 
de  Moïse.  Jésus,  qui  découvrait  ses  mauvaises  pensées  dans 
son  cœur,  lui  dit  :  Qu  est-il  écrit  dans  la  Loi,  et  comment 
lis-tu  ?  On  voit  par  ce  dernier  mot  que  selon  toute  appa- 
rence cette  scène  s'est  passée  en  effet  dans  une  synagogue, 
où  le  scribe  venait  de  lire  la  Loi  devant  le  peuple ,  et  de- 
bout près  de  la  table  (147)  tenait  encore  en  main  le  rou- 
leau des  Écritures  saintes.  Il  répondit,  en  citant  le  sommaire 
de  la  Loi,  ces  deux  passages  fameux  tirés  des  livres  de 
Moïse  (Lév.  xix,  18;  Deut.  vi,  5)  sur  Tamour  de  Dieu  et 
l'amour  du  prochain,  qu'on  récitait  dans  toutes  les  assem- 
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biées  des  synagogues.  Tu  as  bien  répondu,  lui  dît  alors  le 
Christ,  fais  ces  choses,  et  tu  vivras!  c'est- à-dire,  tu  seras 
sauvé.  Mais  le  docteur,  voulant  paraître  juste,  dit  à  Jésus  % 
Qui  est  mon  prochain  ?  Et  Jésus  prononça  celte  parabole  : 
Un  homme  s'en  allait  de  Jérusalem  h  Jéricho  ;  il  tomba  en- 
tre les  mains  des  voleurs,  qui  le  dépouillèrent,  le  chargèrent 
de  coups  et  le  laissèrent  à  demi  mort.  Un  sacrificateur  qui 
suivait  la  même  route,  Tayant  aperçu,  se  détourna  et  passa 
outre.  Un  Lévite  qui  voyageait  aussi  le  vit  et  passa  outre. 
Mais  un  Samaritain  qui  faisait  son  chemin,  l'ayant  vu,  fut 
touché  de  compassion;  il  s'approcha  de  lui,  et  banda  ses 
plaies,  après  y  avoir  versé  de  l'huile  et  du  vin,  le  mit  sur  sa 
propre  monture,  le  mena  dans  une  hôtellerie  et  prit  soin  de 
lui.  Le  lendemain,  en  s'en  allant,  il  donna  deux  deniers 
d'argent  à  l'hôte  et  lui  dit  :  Prends  soin  de  cet  homme  et 
ce  que  lu  dépenseras  de  plus,  je  te  le  rendrai  à  mon  retour. 
Lequel,  ajouta  le  Christ  en  s'adressant  au  docteur,  te  sem- 
ble  avoir  été  le  prochain  de  celui  qui  était  tombé  entre  les 
mains  des  voleurs?  Cest,  repartit  le  scribe,  celui  qui  a 
exercé  la  miséricorde  envers  lui.  Toi  donc,  reprit  Jésus,  va  et 
fais  de  même.  Et  l'occasion  de  suivre  ce  saint  commande- 
ment n'a  pu  manquer  au  scribe,  et  ne  manque  à  per- 
sonne, puisque  le  sens  de  la  parabole  est  évidemment  que 
tout  homme,  quel  qu'il  soit,  est  notre  prochain.  Le  bon 
Samaritain,  en  secourant  le  voyageur,  ne  lui  demande 
point  qui  il  est  ;  il  sait  qu'il  est  un  homme,  un  homme 
malheureux,  et  c'est  assez  (Luc  x,  17  à  57). 

194.  —  Marthe  et  Marie.  (IV^  année,)  A 
Béthanie,  bourg  situé  à  peu  de  distance  de  Jéru- 
salem, vers  l'Orient,  demeurait  une  famille  à  la- 
quelle Jésus  était  tendrement  attaché  (Jean  xi,  5), 
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et  qui  se  composait  d'un  frère  nommé  Lazare, 
et  de  deux  sœurs ,  Marthe  et  Marie.  Le  Christ  ne 
voulut  point  quitter  la  Judée,  sans  les  revoir;  il 
prit  sa  route  par  Béthanie,  et  reçut  des  deux 
sœurs  un  accueil  également  affectueux,  mais  bien 
différent  selon  les  nuances  de  leurs  caractères. 
Marie,  plus  sérieuse  et  plus  pieuse,  assise  aux  pieds 
de  Jésus,  conversait  avec  lui  et  écoutait  ses  divi- 
nes leçons.  Marie,  tout  occupée  des  divers  soins 
du  ménage  et  des  devoirs  de  l'hospitalité  à  rem- 
plir envers  le  Christ ,  vint  lui  dire  :  Seigîieur,  ne 
"Vois-tu  pas  que  ma  sœur  me  laisse  seri>ir  seule  ? 
dis-lui  de  m^aîder,  Jésus  adressa  à  Marthe  un 
reproche  d'amitié ,  qui  cachait  néanmoins  le 
sens  le  plus  profond  et  le  précepte  le  plus  sage  : 
Marthe  ,  Marthe  y  lui  dit-il,  tu  t^ inquiètes  et  fa- 
gites  pour  beaucoup  de  choses  y  mais  une  seule 
chose  est  nécessaire  ;  Marie  a  choisi  la  bonne  part  y 
qui  ne  lui  sera  point  ôtée  (  Luc  x ,  38  à  4^  )• 

195,  —  L*HOMME  RICHE,  Parabolb.  (  IV^  année,  )  — 
Jésus  a  toujours  refusé  de  profiler  de  son  ascendant 
pour  usurper  la  puissance  des  tribunaux  et  se  faire  le  juge 
des  différends  du  peuple.  Néanmoins,  on  profilait  de  sa  pré- 
sence pour  essayer  de  l'intéresser  à  des  querelles  particu- 
lières, et  dans  le  cours  de  ce  voyage  vers  la  Galilée,  un 
homme  sortît  un  jour  de  la  foule  qui  Técoutait,  et  lui  dit  : 
Matlre,  dis  à  mon  frère  de  partager  avec  moi  notre  héritage, 
Jésus  lui  répondit  :  Mon  ami,  qui  trCa  établi  pour  être  voira 
Jage  ou  faire  vos  partages  ?  Il  paraît  que  la  cupidité  en- 
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traînait  cet  homme  hors  du  droit  ou  de  l'équité.  Car 
Jésus  saisit  cette  occasion  de  donner  aux  troupes  une  leçon 
sur  le  renoncement  aux  biens  du  monde  et  sur  leur  juste 
valeur.  Il  y  avait,  leur  dit-il,  un  homme  riche,  dont  les 
terres  avaient  beaucoup  rapporté,  et  il  pensait  en  lui- 
même  :  «  Que  ferai-je?  car  je  n*ai  pas  asses  de  place  pour 
3  serrer  ma  récolte:  voici  ce  que  je  ferai;  j'abattrai  mes 
6  greniers,  j'en  bâtirai  de  plus  grands;  j'y  amasserai  toute 
•  ma  récolte  et  tous  mes  biens,  et  je  dirai  à  mon  âme  : 
»  Mon  âme,  tu  as  des  biens  amassés  en  abondance  pour 
9  un  grand  nombre  d'années;  repose-toi,  mange,  bois, 
6  et  te  réjouis.  »  Mais  Dieu  lui  dit  :  Insensé,  cette  nuit 
même  ton  âme  te  sera  redemandée,  et  ce  que  tu  as  amassé^ 
pour  qui  sera-t-il?  IL  en  est  ainsi,  ajouta  le  Christ,  de 
Vlwmme  qui  n'amasse  que  pour  lai,  et  qui  ne  place  point  sa 
richesse  en  Dieu  (Lucxif,  13  à  21  ). 

196.  —  Les  Galiléens  massacrés  par  ordre 
DE  PiLATE.  (IV^  année.)  —  Jésus  évitait  de 
prendre  part  aux  événemens  politiques,  autant 
que  de  juger  les  querelles  particulières;  mais 
des  uns  et  des  autres,  il  savait  tirer  des  leçons 
utiles.  On  vint  lui  annoncer  que  Pilate  avait  fait 
massacrer  devant  l'autel  ,  dans  le  parvis  du 
temple,  des  Juifs  de  Galilée^  au  moment  même 
où  ils  sacrifiaient ,  de  sorte  que  leur  sang  s'était 
mêlé  à  celui  de  leurs  sacrifices.  Jésus  ne  porta 
aucun  jugement  sur  cet  acte  de  cruauté,  que  le 
silence  de  l'histoire  ne  permet  point  de  juger,- 
mais  il  en  prit  occasion  de  déclarer  aux  troupes 
ce  que  déjà  il  avait  enseigné  à  ses  disciples 
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au  sujet  de  l'aveugle-në  (ip^î),  que  tous  les 
malheurs  de  la  vie  ne  sont  pas  des  châtimens,  et 
ne  prouvent  point  que  les  victimes  fussent  plus 
coupables  que  tant  de  leurs  contemporains,  épar- 
gnes dans  le  désastre.  Pensez-vous ^  leur  dit-il , 
que  ces  Galiléens  fussent  plus  grands  pécheurs 
que  tous  les  autres  Galiléens;  ou  que  ces  dix -huit 
personnes  que  la  tour  de  Siloé  a  tuées  en  s' écrou- 
lant^ fussent  plus  coupables  que  tous  les  habitans 
de  Jérusalem?  Non  y  vous  dis- je;  mais  si  vous  ne 
Dous  convertissez  y  VOUS  périrez  tous  également  y 
oracle  terrible  qui  ne  s'est  que  trop  vérifié  pour 
cette  génération  (  Mat.  xxiv,  34  ),  lors  de  la  des- 
truction de  Jérusalem  par  les  armées  romaines 
(Luc  xiiï,  I  à  5 ). 

197.  —  GuÉRisoN  d'une  femme  infirme.  (IV^ 
année.)  — Un  jour  de  sabbat,  Jésus  enseignait 
dans  une  synagogue  de  Galilée ,  peu  de  temps 
avant  un  nouveau  voyage  qu'il  projetait  en 
Judée  (Luc  xiii,  22);  il  se  trouvait  dans  l'assem- 
blée une  femme  possédée  d'un  esprit  qui  la 
rendait  malade  depuis  dix- huit  ans;  elle  était  ^ 
courbée  et  ne  pouvait  se  redresser.  Jésus  la 
voyant,  l'appela,  et  lui  dit  :  Femme,  tu  es  dé- 
livrée de  ton  infirmité;  il  lui  imposa  les  mains  ; 
elle  se  redressa  au  même  instant,  et  rendit  gloire 
à  Dieu.  Le  chef  de  la  synagogue,  indigné  que 
Jésus  l'eût  guérie  un  jour  de  sabbat ,  dit  au 
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peuple  \  lly  a  six  jours  destinés  pour  le  traçail; 
venez  ces  jours -là  pour  être  guéris,  et  non  le  jour 
du  sabbat.  Alors  le  Seigneur  prit  la  parole,  et 
lui  dit  :  Hypocrite ^  y  a-t-il  quelqu'^un  de  vous 
qui  le  jour  du  sabbat  ne  détache  de  la  crèche  son 
bœuf  ou  son  âne  pour  le  mener  boire  ?  JS^ était -il 
donc  pas  permis  de  délivrer  de  ces  liens  cette 
fdle  d^ Abraham  y  que  Satan  tenait  liée  depuis 
dix-huit  ans?  A  ces  paroles,  tous  ses  adversai- 
res demeurèrent  confus,  et  tout  le  peuple  était 
ravi  de  joie  de  toutes  ses  actions  glorieuses.  Il 
retrouvait  partout  cette  absurde  et  dangereuse 
interprétation  de  la  loi  du  jour  du  repos.  Peu 
après  la  délivrance  de  cette  femme  infirme,  il 
guérit  à  pareil  jour  un  hydropique  au  milieu 
d'un  repas  que  lui  donnait  un  Pharisien ,  et 
confondit  l'hypocrisie  de  l'hôte  et  des  convives 
par  les  mêmes  censures  (  Luc  xiii,  lo  à  17  •  xiv, 
là  6). 

198.  —  Le  grakd  souper,  Parabole.  {Vi^  année,)  — 
A  ce  repas,  un  de  ceux  qui  étaient  présens  prit  prétexte 
d'un  mot  du  Christ  pour  jeter  au  milieu  de  la  conversa- 
tion cette  exclamation  :  Heureux  celui  qui  mangera  du 
pain  dans  le  royaume  de  Dieu!  c'est-à-dire,  heureux  celui 
qui  prendra  sa  part  des  prospérités  du  règne  du  Messie, 
que  les  Juifs  représentaient  sous  l'image  d'un  festin,  dont 
leurs  plus  illustres  ancêtres,  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
étaient  les  premiers  convives  (Mat.  vin,  il.  Luc  xxn,  30), 
et  où  nul  n'était  admis  que  les  descendans  de  ces  patriar^ 
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ches.  Jésus,  qui  connaissait  ces  orgueilleux  préjugés  des 
convives,  répondit  par  cette  parabole  :  Un  homme  avait 
préparé  un  grand  banquet  auquel  il  invita  plusieurs  per- 
sonnes^ et  à  rbeure  fixée,  il  envoya  un  serviteur  dire  aux 
conviés  de  venir,  parce  que  tout  était  prêt.  Mais  tous 
s'excusèrent  comme  de  concert  j  l'un  allait  visiter  un 
champ,  qu'il  venait  d'acquérir  ;  l'autre  avait  acheté  cinq 
paires  de  bœufs,  et  voulait  essayer  ce  nouvel  attelage.  Le 
serviteur  rapporta  ces  mauvaises  excuses  à  son  maître. 
Alors  le  père  de  famille  dit  à  son  serviteur  :  Va  promple- 
ment  dans  les  rues  et  les  places  de  la  ville,  et  m'amène 
les  pauvres,  les  estropiés,  les  boiteux,  les  aveugles.  Le 
serviteur,  de  retour,  dit  :  J'ai  fait  ce  que  tu  m'as  com- 
mandé, et  il  y  a  encore  delà  place.  Le  maître  lui  dit  :  Va 
dans  les  chemins  et  le  long  des  haies,  et  presse  d'entrer 
ceux  que  tu  trouveras,  afin  que  ma  maison  se  remplisse; 
car  je  te  déclare  qu'aucun  de  ceux  que  j'avais  invités  ne 
goûtera  de  mon  souper.  Sous  ces  vives  images,  Jésus  dé- 
peignait avec  une  vérité  frappante  pour  tous  les  assistans 
comment  les  humbles  seraient  admis  dans  son  Église  à 
l'exclusion  des  superbes,  et  les  Gentils  sur  le  refus  des 
Juifs  CLuc  XIV,  15  à  24). 

199.  — L'enfant  prodigue  ,  Parabole.  (IV«  année.)  — Ce 
fut  pendant  ce  voyage  vers  la  Judée  (Luc  xiii,  22  )  que 
Jésus  prononça  quelques-unes  de  ses  plus  admirables 
paraboles,  celle  de  la  brebis  égarée  que  le  bon  pasteur 
rapporte  au  bercail  en  la  chargeant  sur  ses  épaules  (  Luc 
XV,  4  à  6);  celle  de  la  drachme  perdue,  que  la  bonne 
ménagère  cherche  dans  toute  la  maison  à  la  lumière  de 
la  lampe  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  trouvée  (Luc  xv,  Set  9); 
celle  surtout  de  l'enfant  prodigue;  toutes  sont  d'atten- 
drissantes images  de  la  miséricorde  divine  recherchant  et 
recevant  en  grâce  le  pécheur. 
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tin  homme,  dit  le  Christ,  avait  deux  fils.  Le  plus 
Jeune  lui  dit  :  Mon  père,  donne-moi  ma  légitime  ;  et  le 
père  leur  fit  le  partage  de  son  bien.  Peu  de  jours  après, 
le  plus  jeune  ayant  ramassé  tout  ce  qu'il  avait  s'en  alla 
dans  un  pays  éloigné  où  il  dissipa  tout ,  vivant  dans  la 
débauche.  Et  quand  il  eut  tout  dépensé,  une  famine 
étant  survenue,  il  se  trouva  dans  l'indigence;  alors  il  se 
mit  au  service  d'un  des  habitans  du  pays,  qui  l'envoya 
aux  champs  garder  les  pourceaux.  Il  aurait  bien  voulu 
se  rassasier  des  carouges  que  l'on  donnait  à  manger  aux 
pourceaux;  mais  personne  ne  lui  en  donnait.  Et  étant 
rentré  en  lui-même,  il  dit  :  Combien  y  a-t-il  chez  mon 
père  de  gens  à  gages  qui  ont  plus  de  pain  qu'il  ne  leur 
en  faut!  et  moi,  je  meurs  de  faim!  Je  vais  partir,  j'irai 
trouver  mon  père,  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  toi;  je  ne  suis  plus  digne  d'être 
appelé  ton  fils,  traite-moi  comme  l'un  de  tes  serviteurs. 
Il  partit  donc  et  alla  trouver  son  père,  qui  l'ayant  aperçu 
de  loin,  fut  profondément  attendri,  courut  à  lui,  se  jeta 
|| .  à  son  cou,  et  le  baisa.  Mais  son  fils  lui  dit  :  Mon  père, 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  toi,  je  ne  suis  plus 
digne  d'être  appelé  ton  fils.  Alors  le  père  dit  à  ses  servi- 
teurs :  Apportez  la  plus  belle  robe  et  l'en  revêtez;  mettez- 
lui  un  anneau  au  doigt  et  des  souliers  aux  pieds.  Amenez 
ici  le  veau  gras,  et  le  tuez.  Mangeons  et  nous  réjouissons; 
parce  que  mon  fils  que  voici  était  mort ,  et  il  est  res- 
suscité ;  il  était  perdu ,  et  il  est  retrouvé.  Ils  commencè- 
rent donc  à  se  réjouir.  Cependant  le  fils  aîné,  qui  était 
1  aux  champs,  revint,  et  en  approchant  delà  maison,  il  en- 
'  tendit  que  l'on  chantait  et  que  l'on  dansait.  Il  appela  aussi- 
'  tôt  un  des  domestiques,  à  qui  il  demanda  ce  que  c'était^ 
Celui-ci  lui  dit  :  Ton  frère  est  de  retour,  et  ton  père  a 
fait  tuer  le  veau  gras,  parce  qu'il  a  retrouvé  son  fils  eo 
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bonne  santé.  Le  jeane  homme  en  fut  irrité,  et  il  ne 
voulut  point  entrer.  Son  père  donc  sortit  pour  Ten  prier; 
mais  il  répondit  à  son  père  :  Il  y  a  tant  d'années  que  je 
le  sers  sans  avoir  jamais  contrevenu  à  tes  ordres,  et 
cependant  tu  ne  m'as  jamais  donné  un  chevreau  pour 
me  réjouir  avec  mes  amis.  Mais  quand  ton  autre  fils,  qui 
a  mangé  son  bien  dans  la  débauche,  est  de  retour,  tu  fais 
tuer  le  veau  gras  pour  lui.  Mon  fils ,  lui  répondit  son 
père,  tu  es  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  que  j'ai  est  à 
toi;  mais  il  fallait  bien  faire  un  festin  et  se  réjouir, 
parce  que  ton  frère  que  voici  était  mort ,  et  il  est  res- 
suscité ;  il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé  (Luc  xv,  il 
à  So). 

200.  —  Le  Mauvais  riche  et  Lazare,  Parabole.  (IV*  an- 
née. )  —  A  cette  admirable  leçon  sur  les  fruits  de  la  re- 
pentance  et  le  pardon  qu'obtient  toujours  un  amende- 
.ment  sincère,  le  Christ  ajouta  une  peinture  terrible  des 
suites  inévitables  de  l'impénitence ,  qui  ne  peut  jamais 
prétexter  cause  d'ignorance.  Il  y  avait ,  dit-il ,  un  homme 
riche  qui  se  revêtait  de  pourpre  et  de  fin  lin,  et  se  traitai' 
magnifiquement  tous  les  jours.  Il  y  avait  aussi  un  pauvre, 
nommé  Lazare  ,  qui ,  tout  couvert  d'ulcères,  était  couché 
devant  la  porte  de  ce  riche.  Il  désirait  se  rassasier  des 
miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche,  et  les  chiens 
mêmes  venaient  lécher  ses  ulcères.  Ce  pauvre  vint  à 
mourir,  et  les  anges  le  portèrent  dans  le  sein  d'Abraham. 
Le  riche  mourut  aussi,  et  fut  enseveli  avec  pompe.  Comme 
il  était  dans  Tenfer  et  dans  les  tourmens,  il  leva  les  yeux 
en  haut,  et  aperçut  de  loin  Abraham,  et  Lazare  dans  son 
sein,  et  il  s'écria  :  Abraham,  mon  père,  aie  pitié  de  moi  !  et 
envoie  Lazare,  afin  qu'il  trempe  dans  l'eau  le  bout  de  sou 
doigt  pour  me  rafraîchir  la  langue;  car  je  souffre  cruel- 
lement dans  ces  flammes.  Mais  Abraham  lui  répondit  : 
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Mon  fils,  souviens-toi  que  tu  as  eu  tes  biens  pendant  ta 
vie,  et  que  Lazare  a  eu  ses  maux  pendant  la  sienne; 
maintenant  il  est  consolé ,  et  tu  es  dans  les  tourmens. 
Outre  cela,  il  y  a  un  grand  abîme  entre  nous  et  vous ,  de 
sorte  que  ceux  qui  voudraient  aller  d'ici  à  vous,  ou  venir 
de  là  ici,  ne  le  pourraient.  Je  te  prie  donc,  mon  père,  dit 
le  mauvais  riche,  d'envoyer  Lazare  dans  la  maison  de 
mon  père  où  j'ai  cinq  frères,  afin  qu'il  les  avertisse  de 
l'état  où  je  suis ,  de  peur  qu'ils  ne  viennent  aussi  eux-mê- 
mes dans  ce  lieu  de  tourment.  Mais  Abraham  lui  dit  :  Ils 
ont  Moïse  et  les  prophètes  ;  qu'ils  les  écoutent!  Il  lui  répon- 
dit :  Non,  Abraham,  mon  père;  mais  si  quelqu'un  des 
morts  les  va  trouver,  ils  se  convertiront.  Mais  Abraham 
lui  dit  :  S'ils  n'écoutent  ni  Moïse ,  ni  les  prophètes ,  ils  ne 
se  laisseraient  pas  persuader  ,  quand  même  quelqu'un  des 
morts  ressusciterait  (  Luc  xvi,  19  à  31  ). 

20 î.  —  Les  dix  lépreux.  (IV^  année,  )  — 
Continuant  de  s'avancer  à  travers  la  Galilée  et 
la  Samarie  vers  Jérusalem  (Luc  xvii,  1 1) ,  Jésus 
rencontra  à  l'entrée  d'un  village  dix  lépreux. 
Ces  malheureux,  bannis  par  les  lois  de  Moïse 
de  la  société  (Lév.  xiii  et  xiv.  Nom.  v  et  Deut. 
XXIV5  8 ,  9)  5  se  réunissaient  (  2  Rois ,  vu  ,  3  )  et 
vivaient  d'aumônes  à  la  porte  des  villes.  Il  leur 
était  prescrit  de  demeurer  à  distance  ,  pour 
éviter  de  communiquer  la  contagion.  Ceux-ci, 
se  tenant  éloignés,  s'écrièrent  en  voyant  paraî- 
tre le  Christ  :  Jésus,  Seigneur^  aie  pitié  de  nous. 
Jésus  les  ayant  vus,  leur  dit  :  Allez  vous  mon- 
trer aux  sacrificateurs  (164).  C'était  leur  promet- 
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tre  la  guérison  ,  que  de  les  envoyer  ainsi  deyant 
les  prêtres  chargés  de  la  constater,  et  c'était 
éprouver  leur  foi  ;  la  guérison  devait  comme  les 
atteindre  en  chemin.  Tous  crurent,  et  en  se 
rendant  à  Jérusalem,  ils  furent  guéris.  Un  seul 
sur  le  nombre,  plus  pressé  de  venir  témoigner 
sa  gratitude  au  Seigneur  que  de  jouir  de  sa  dé- 
livrance, en  la  faisant  déclarer  légalement,  re- 
vint vers  le  Christ ,  se  prosterna  contre  terre  et 
lui  rendit  grâce;  c'était  un  Samaritain.  Les  neuf 
autres,  qui  probablement  étaient  des  Juifs,  plus 
heureux  du  bienfait  que  reconnaissans  envers 
le  bienfaiteur,  continuèrent  leur  voyage  vers 
la  capi^^ale,  et  le  Christ  condamna  leur  ingrati- 
tude en  disant  :  Les  dix  n  ont  ils  pas  été  guéris  ; 
et  les  nenj ^  ou  sont-ils  ?  Cet  étranger  seul  est 
revenu  pour  rendre  gloire  à  Dieu  !  Hélas!  si  l'on 
partageait  dix  par  dix  les  hommes,  que  Dieu 
bénit  tous,  il  se  trouverait  souvent  neuf  cœurs 
ingrats  pour  un  cœur  reconnaissant  (  Luc  xvîi^ 
12  à  19). 

202.  —  Le  pharisien  et  le  péager  ,  Parabole.  (IV®  an- 
née. )  —  Ce  pauvre  lépreux  samaritain  avait  déployé  une 
piété  et  une  gratitude  simple  et  'sans  ostentation,  telle 
que  le  Seigneur  l'aime  et  l'approuve ,  ainsi  qu'il  l'a  ensei- 
gné dans  la  parabole  des  deux  prières  bien  différentes 
adressées  en  même  temps  dans  le  temple.  Deux  hommes, 
3it-il,  montèrent  au  temple  pour  prier;  l'un  était  pha- 
risien et  l'autre  publicain.  Le  pharisien  se  tenant  debout, 
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priait  ainsi  en  lui-même:  Je  te  rends  grâce,  ô  mon  Dieu, 
de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes,  qui 
sont  voleurs,  injustes,  adultères,  ni  tel  que  ce  publicain  : 
je  jeûne  deux  fois  la  semaine;  je  donne  la  dîme  de  tous 
mes  biens.  Mais  le  Publicain,  se  tenant  éloigné,  n'osait 
pas  même  lever  les  yeux  au  ciel,  et  se  frappait  la  poitrine 
en  disant  :  O  Dieu ,  aie  pitié  de  moi  qui  suis  un  pé- 
cheur î  Je  vous  déclare  que  celui-ci  s'en  retourna  chez 
lui  justifié  et  non  l'autre;  car  quiconque  s'élève,  sera 
abaissé,  et  quiconque  s'abaisse,  sera  élevé  (Luc  xvin,  9 
à  14). 

203.  —  Jésus  au  portique  be  Salomon.  (IV^ 
année.)  —  Le  Christ  arriva  à  Jérusalem  pour  la 
fête  de  la  Dédicace  ou  de  la  Purification  du 
temple,  instituée  par  Judas  Maccabée  en  mé- 
moire de  la  restauration  du  culte  ,  après  ses 
victoires  sur  Anlioclius,  roi  de  Syrie  (i37);  cet 
anniversaii^e  tombait  en  hiver^  vers  la  mi-dé- 
cembre, dans  la  saison  des  pluies ,  de  sorte  que 
Jésus  se  tenait,  pour  instruire  le  peuple^  sous 
le  portique  dit  de  Salomon  ,  situé  à  Torient ,  le 
seul  débris  du  temple  de  Salomon  qui  fût  de- 
meuré debout  lors  de  la  destruction  de  Jérusa- 
lem et  des  lieux  saints  par  les  armées  de  Nébu- 
cadnetzar.  Il  paraît  que  le  Christ  ne  demeura 
alors  que  peu  de  temps  dans  la  capitale,  et  il 
est  permis  de  croire  ,  en  étudiant  le  seul  en- 
tretien de  ce  voyage  que  S.  Jean  ait  rapporté, 
qu'il  venait  sonder  les  dispositions  du  peuple  et 
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du  sanhédrin,  et  voir  si  on  le  reconnaîtrait  on 
non  pour  le  Messie.  Si  tu  es  le  Christ  ^  dis-nous^ 
le  franchement,  lui  criaient  les  Juifs  assemblés; 
et  Jésus  leur  répondit  :  Je  vous  V ai  dit,  et  vous 
ne  me  croyez  pas  y  et  il  leur  expliqua ,  en  ci- 
tant une  parole  des  Psaumes  (Ps.  lxxxii,6),  dans 
quel  sens,  selon  les  Ecritures,  il  avait  droit  de 
prendre  le  nom  de  Fils  de  Dieu.  Les  Juifs,  ir- 
rités de  voir  qu'il  s'attribuait  une  sainteté  si 
élevée ,  furent  prêts  à  le  lapider  et  cherchèrent 
à  se  saisir  de  lui;  mais,  cette  fois  encore,  il 
trompa  leur  fureur  et  s'échappa  de  leurs  mains 
(  Jean  x,  22  à  3g  )* 

204.  —  La  bénédiction  des  enfans.  (  IV* 
année.  ^  —  De  Jérusalem  ,  après  la  fête  de  la 
Dédicace,  le  Christ  retourna  en  Galilée,  où  il  ne 
s'arrêta  point,  et  se  rendit  à  l'orient  du  Jourdain, 
en  passant  par  le  nord  ,  vers  les  sources  du 
fleuve  ,  aux  lieux  où  Jean  le  précurseur  avait 
prêché  et  baptisé  dans  le  commencement  de 
son  ministère;  là,  il  demeura  quelque  temps 
(  Mat.  XIX,  I.  Marc  x,  i.  Jean  x,  4^  )•  De 
grandes  foules  le  suivirent,  et  on  lui  amena  de 
jeunes  enfans;  afin  qu'il  les  bénît  en  leur  impo- 
sant les  mains  et  priât  pour  eux.  Les  disciples, 
craignant  que  ces  mères  et  ces  enfans  ne  se  ren- 
dissent importuns,  reprenaient  ceux  qui  les  lui 
présentaient.  Jésus  s'en  aperçut,  il  s'en  affligea 
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et  leur  dit  :  Laissez  venir  à  moi  ces  petits  en- 
fans  y  et  ne  les  éloignez  point  ;  car  le  royaume 
de  Dieu  appartient  à  ceux  qui  leur  ressemblent 
(188),  et,  en  parlant  ainsi,  il  embrassait  les  en- 
fans;  il  leur  imposa  les  mains  et  les  bénit  (  Mat. 
XIX  5  1 3  à  1 5.  Marc  x ,  1 3  à  1 6.  Luc  xviii ,  1 5  à 

'7)- 

205.  —  Le  jeune  homme  riche.  (IV®  année,) 
— -  Comme  il  sortait  de  la  ville  où  cette  scène 
touchante  eut  lieu  (Mat.  xix  ,  i5)  et  qu'il 
était  en  chemin  (Marc  x,  1^7),  il  fut  rejoint 
par  un  jeune  homme  riche,  de  famille  distin- 
guée ,  et  qui  malgré  son  âge  peu  avancé  était 
déjà  ou  chef  d'une  synagogue  ou  membre  du 
sanhédrin  (Luc  xviti,  i8).  Avec  toute  l'ardeur 
d'un  esprit  jeune  encore,  il  accourait  vers  Jésus, 
et  tombant  à  ses  genoux  il  lui  dit  :  Maître ,  qui 
es  bon,  que  dois  je  faire  pour  açoir  la  vie  éter- 
nelle Pljdi  vie  éternelle,  dans  notre  manière  de 
parler,  c'est  seulement  la  vie  céleste  ;  mais  dans 
la  pensée  d'un  Juif  contemporain  du  Christ  , 
c'était  auparavant  une  vie  heureuse  en  ce  monde 
sous  le  règne  temporel  du  Messie;  et  comm.e 
la  suite  du  récit  le  prouve ,  cette  mondaine 
espérance  entrait  pour  beaucoup  dans  les  vœux 
du  j^une  homme.  Aussi  Jésus  vit  une  flatterie 
un  peu  intéressée  dans  le  mot,  maître^  qui  es 
bon^  ou  parfait,  selon  la  force  du  langage  em- 
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ployé,  et  lui  dit  :  Pourquoi  m'appelles-tu  bon 
ou  parfait?  Dieu  seul  l'est ^  puis  ,  il  ajouta  ; 
Si  tu  veu.x  entrer  dans  la  vie  y  garde  les  com^ 
mandemens.  Lesquels  ^  dit  le  jeune  homme? 
Jésus  lui  rappela  les  principaux  préceptes  de 
la  loi  5  et  le  nouveau  disciple  lui  répondit  : 
J'ai  observé  tous  ces  commandemens  dès  ma 
jeunesse^  que  me  manque-t-îl  encore?  A  cette 
parole  ,  dite  avec  l'ardeur  de  la  franchise  et  non 
avec  l'audace  de  la  présomption ,  Jésus  le  con- 
sidéra attentivement ,  et  commença  ,  reconnais- 

7  •>  7 

sant  sa  sincérité ,  à  éprouver  pour  lui  une  vive 
affection  ;  il  voulut  à  la  fois  détourner  à  jamais 
ses  pensées  de  toute  espérance  de  grandeurs  et 
de  richesses  terrestres  éprouver  sa  foi  et  se 
l'attacher  par  un  dévouement  sans  retour,  pareil 
à  celui  des  apôtres  et  de  leurs  compagnons 
d'œuvre;  il  lui  dit  :  Une  seule  chose  te  manque 
va^  vends  tout  ce  que  tu  possèdes  et  le  donne  auoC 
pauvres  ,  et  tu  auras  un  trésor  au  ciel;  ensuite 
viens  y  charge  ta  croix  et  suis-moi!  Mais  il  s'en 
alla  tout  triste,  parce  qu'il  possédait  de  grands 
biens.  Jésus  ^  voyant  sa  tristesse,  regarda  au- 
tour de  lui ,  dès  que  le  jeune  homme  fut  parti, 
et  dit  :  Qu^il  est  difficile  que  les  riches  entrent 
dans  le  royaume  de  Dieu!  c'est-à-dire,  devien- 
nent vraiment  disciples  de  l'Evangile  !  Les  apô-* 
très  s'étonnèrent  de  ce  discours;  Jésus,  reve- 
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îiant  sur  sa  pensée  ,  ajouta  :  Mes  enfans  ^  quil 
est  difficile  que  ceux  qui  se  confient  dans  leurs 
richesses  entrent  dans  le  royaume  de  Dieu  ! 
et  appuya  sa  parole  d'un  proverbe  oriental  alors 
et  long- temps  après  en  usage  :  //  est  plus  facile  ^ 
leur  dit-il ,  quJun  chameau  passe  par  le  trou 
d'une  aiguille.  L'ëtonnement  des  disciples  re" 
doubla  5  et  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Qui 
peut  donc  être  sauç^é  ou  devenir  son  disciple  ? 
Et  Jésus,  fixant  sur  eux  son  regard,  leur  dit  : 
Fotre  exemple  même  prouve  que  cela  est  impos- 
sible aux  hommes^  et  non  à  Dieu  ;  car  tout  est 
possible  à  Dieu  ;  c'est  Dieu  qui  vous  a  donne'  de 
quitter  tout  (  i63  5  166  )  et  de  me  suivre.  Pierre 
alors  s'empara  comme  avec  avidité  de  cette 
déclaration,  et  dit  à  Jésus  :  Et  nous  qui  avojis 
tout  abandonné  et  qui  faisons  suiçi ,  que  nous 
en  repiendra-t'ilp  Jésus  promit  à  ses  disciples  les 
vrais  biens  en  ce  monde,  et  dans  le  monde  à 
venir  les  récompenses  meilleures  du  salut  (Mat. 
XIX,  16  à  3o.  Marc  X,  ij  à  3i.  Luc  xvin,  18 
à  3o  ). 

206.  —  Les  serviteurs  loués,  Parabole,  (IV""  année,) 
—  Jésus,  cependant,  en  promettant  à  ses  apôtres  de  ro- 
numérer  leur  zèle,  voulut  les  prémunir  contre  tout  mou- 
vement d'orgueil ,  qui  les  aurait  portés  à  s'attribuer 
comme  un  privilège  les  grâces  divines  et  à  croire  que  le 
Seigneur  ne  pouvait  les  conférer  qu'à  eux  seuls  parmi 
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SCS  disciples;  il  leur  proposa  sur  ce  sujet  la  parabole  àn 
vigneron.  Ce  qui  arrive  dans  le  royaume  des  cieux,  leur 
dit-il ,  est  semblable  à  ce  que  fit  un  père  de  famille  qui 
sortit  de  grand  matin,  afin  de  louer  des  ouvriers  pour  sa 
vigne.  Il  convint  avec  eux  de  leur  payer  un  denier  par 
jour  (le  prix  ordinaire,  à  cette  époque,  d'une  journée  de 
travail,  et  la  paie  du  soldat  romain).  Vers  la  troisième 
heure  (9  heures  du  matin,  en  comptant  selon  Fusagc 
moderne  les  12  heures  juives  (Jean  xi,  9),  qui  com- 
mençaient à  6  heures),  il  sortit  de  nouveau  et  trouva  sur 
la  place  d'autres  ouvriers  qui  y  étaient  sans  rien  faire,  et 
il  dit  :  Allez  à  ma  vigne  et  je  vous  donnerai  ce  qui  sera 
raisonnable,  et  ils  y  allèrent  II  sortit  encore  vers  la 
sixième  heure  (midi)  et  vers  la  neuvième  (  3  heures  de 
l'après-midi),  et  il  en  fit  autant.  Enfin,  vers  la  onzième 
heure  du  jour  (5  heures  du  soir),  il  rencontra  d'autres 
ouvriers  oisifs,  et  leur  dit  :  Pourquoi  êtes-vous  ici  sans 
rien  faire  ?  C'est  que  personne,  répondirent-ils ,  ne  nous 
a  loués.  Et  il  leur  dit  :  Allez  aussi  à  ma  vigne,  et  je 
vous  donnerai  ce  qui  sera  raisonnable.  A  la  fin  de  la 
journée,  le  maître  de  la  vigne  dit  à  son  homme  d'aiïai. 
res:  Appelle  les  ouvriers  et  paie-les  tous,  en  commençant 
par  les  derniers.  Ceux  de  la  onzième  heure  reçurent  donc 
un  denier ,  et  ceux  qui  étaient  venus  les  premiers  s'atten- 
daient à  recevoir  davantage;  mais  ils  ne  reçurent  qu'un 
denier  chacun,  et  ils  murmurèrent  contre  le  père  de 
famille.  Ces  derniers,  dirent-ils,  n'ont  été  qu'une  heure 
au  travail,  et  tu  leur  donnes  autant  qu'à  nous,  qui  avons 
supporté  la  chaleur  et  la  fatigue  de  tout  le  jour!  Mais  il 
répondit  :  Mon  ami,  je  ne  te  fais  point  de  tort;  n*es-tn 
pas  convenu  avec  moi  d'un  denier?  prends  ce  qui  t'est 
dû.  Je  veux  donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  toi.  Ne 
m'est-il  pas  permis  de  faire  ce  que  je  veux  de  mon  bien, 
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et  si  je  suis  bon,  dois-tu  le  voir  de  mauvais  œil  (Mat.  xs. 
là  15)? 

207.— Résurrection  de  La.zare.  (IV^  année) 
—  Jésus  était  encore  dans  les  environs  de  Bé- 
thanie  ou  de  Béthabara  (Jean  i,  28  ;  x,  ^6)^  l'un 
des  lieux  où  Jean  le  précurseur  avait  commencé 
son  ministère  et  son  baptême,  lorsqu'il  reçut 
de  Marie  et  de  Marthe  (194)  l'avis  que  Lazare 
leur  frère  était  dangereusement  malade.  Cette 
famille,  que  le  Christ  aimait  tendrement,  demeu- 
rait dans  un  autre  bourg  nommé  aussi  Béthanie, 
et  situé  proche  de  Jérusalem,  à  l'orient  du  mont 
des  Oliviers.  Jésus  se  contenta  de  répondre  :  Cette 
maladie  n'est  point  à  la  mort;  mais  elle  servira 
a  la  gloire  de  Dieu  y  en  sorte  que  le  Fils  de  Dieu 
en  sera  glorifié,  et  il  laissa  passer  deux  jours. 
Puis  il  dit  à  ses  disciples  :  Retournons  en  Judée. 
Ses  disciples  lui  dirent  :  Maître ,  il  n^y  a  que  peu 
de  jours  que  les  Juifs  cherchaient  a  te  lapider 
(Jean  x,  3i),  et  tu  retournes  en  Judée!  Jésus  leur 
déclara  que  comme  le  travail  de  chacun  doit  se 
faire  en  l'une  des  douze  heures  du  jour,  et  non 
pendant  la  nuit ,  il  devait  saisir  les  momens 
opportuns  des  œuvres  de  sa  mission ,  et  leur  fit 
connaître  à  l'instant  la  grandeur  de  l'œuvre  qu'il 
méditait,  en  ajoutant  :  Lazare  notre  ami  dort  ; 
mais  f  irai  le  réveiller.  Les  apôtres,  prévoyant 
peu  une  résurrection,  prirent  à  la  lettre  les 
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mots  du  Seigneur  et  lui  dirent  :  Seigneur^  sildorty 
il sej^a guéri,  Maisle  Christ  leurdit  ouvertement  : 
Lazare  est  morî^  et  a  cause  de  ^ous^  je  me  ré- 
jouis de  ne  m  être  point  trouvé  là;  allons  en 
Judée,  Alors ,  Thomas  ,  dans  un  saint  transport 
de  dévouement  ou  de  courage,  dit  aux  disciples 
AllonS'j  donc  aussi ^  et  mourons  avec  lui!  A. 
son  arrivée,  Jésus  trouva  que  Lazare  était  déjà 
dans  le  tombeau  depuis  quatre  jours.  Selon  Tu- 
sage  des  Juifs(i^7),  un  grand  nombre  d'amis 
et  de  parens  étaient  venus  de  Jérusalem  con- 
soler les  deux  sœurs.  Aussitôt  que  l'approche 
de  Jésus  fut  annoncée  y  Marthe ,  toujours  em- 
pressée et  vive ,  courut  à  sa  rencontre ,  et  lui 
dit  avec  une  touchante  expression  de  foi,  de 
reproche  et  de  douleur  :  Seigneur^  si  tu  eusses 
été  ici  y  notre  frère  ne  serait  pas  mort!  Néan- 
moins ^  je  sais  que  même  à  présent  y  Dieu  ac- 
cordera tout  ce  que  tu  lui  demanderas,  Jésus , 
éprouvant  sa  foi,  lui  dit  simplement  ;  Ton  frère 
ressuscitera.  Je  sais  y  lui  répondit  Marthe,  n'o- 
sant espérer  -pXxiSy  je  sais  quHl  ressuscitera  au 
dernier  jour,  Jésus  alors,  sans  vouloir  lui  pro- 
mettre ou  lui  offrir  un  prodige  qu  elle  n'avait 
pas  la  foi  de  demander,  lui  dit  :  Je  suis  la  résur- 
rection et  la  vie;  celui  qui  croit  en  moi,  encore 
quil  soit  mort ,  "vivra,  Marthe ,  sans  oser  le 
presser,  le  reconnut  comme  le  Messie  d'Israël 
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elle  Fils  de  Dieu,  sur  son  ordre,  elle  appela 
sa  sœur,  demeurée  à  la  maison.  Marie  accourut, 
et  ses  amis  la  suivirent,  pensant  qu'elle  allait 
pleurer  au  tombeau.  Elle  se  jeta  aux  pieds  du 
Christ ,  et  lui  dit  comme  sa  sœur  :  Maître^  si  ta 
eusses  été  ici^  notre  frère  ?ie  serait  pas  mort.  A  la 
vue  de  toute  cette  douleur  déchirante,  Jésus  fut 
profondément  ému  ;  il  leur  dit  :  Oit  l'aidez- vous 
mis  P  Et  conduit  près  de  la  grotte  sépulcrale, 
Jésus  pleura.  Voyez  comme  il  T aimait  !  àï^^diii- 
on  autour  de  lui;  d'autres  à  voix  basse  murmu- 
raient :  //  a  ouvert  les  yeux  de  V aveugle-né  ; 
n! aurait-il  pas  pu  empêcher  Lazare  de  mourir? 
Jésus  donna  ordre  de  retirer  la  grande  pierre 
qui  fermait  l'entrée  de  la  grotte  (Marc  xvi ,  3), 
et  Marthe  effrayée,  au  lieu  de  comprendre  que 
son  devoir  dans  ce  moment  solennel  était  le 
silence  et  l'attente,  Marthe  s'écria  :  Seigneur^  le 
corps  sent  déjà;  car  il  est  là  depuis  quatre  jours, 
Jésus,  avec  sévérité,  lui  répondit  :  Ne  f  ai  je  pas 
dit  que  si  tu  crois  ^  tu  verras  la  gloire  de  Dieu  ? 
La  pierre  fut  retirée,  et  Jésus  levant  les  yeux  au 
ciel ,  fit  cette  prière  :  Mon  Père^  je  te  rends 
grâce  :je  savais  bien  que  tu  ni  exauces  toujours  ; 
mais  je  parle  ainsiy  à  cause  de  la  foule  qui  m^en- 
vironnCy  afin  qu^elle  sache  que  c  est  toi  qui  nias 
envoyé.  Ensuite,  il  dit  à  haute  voix,  Lazare^  sors 
dehors!  Et  le  mort  sortit,  ayant,  selon  l'usage, 
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les  pieds  et  les  mains  enveloppés  de  bandes,  et 
un  linge  sur  la  tête.  Et  Jésus  dit  tranquillement 
aux  assistans  :  Déliez-le  et  le  laissez  aller  (Jean 
XI,  I  à  44). 

208.  —  Troisième  prédiction  de  la  pas- 
sion. (  IV^  année.)  —  Ce  miracle,  le  plus  éton- 
nant de  tous  ceux  que  le  Christ  a  opérés  ,  pro- 
duisit sur  les  témoins  un  effet  bien  différent  : 
les  uns  crurent  en  Jésus;  les  autres  coururent 
rapporter  aux  Pharisiens  tout  ce  qui  s'était  pas- 
sé. La  haine  de  ces  docteurs  redoubla  ;  les  sacri- 
ficateurs et  Caïphe,  le  grand-prêtre,  se  déclarè- 
rent sans  ménagement  contre  le  Christ ,  et  depuis 
ce  jour,  ils  résolurent  de  le  faire  mourir  (Jean 
XI ,  53).  Le  Seigneur,  dès  ce  moment ,  ne  se 
montra  plus  en  public  au  milieu  des  Juifs;  mais 
il  s'en  alla  dans  les  environs  du  désert  de  Judée, 
à  Ephrem  ou  Ephraim,  jusque  vers  la  fête  de 
Pâques  dont  le  retour  approchait.  Les  Juifs 
étrangers  qui  arrivaient  à  Jérusalem  quelques 
jours  avant  la  fête  pour  se  livrer  aux  purifica- 
tions imposées  par  les  lois  de  Moïse  à  ceux  qui 
se  proposaient  de  la  célébrer,  cherchaient  Jésus, 
et  se  demandaient  avec  anxiété  s'il  viendrait  à 
la  fête.  Les  Pharisiens  et  les  sacrificateurs  avaient 
ordonné,  s'il  y  paraissait,  qu'on  se  saisît  de  lui. 
Peu  avant  le  jour  même  de  la  fête,  Jésus  quitta 
les  environs  d'Ephrem ,  et  se  mit  en  route  pour 
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Jérusalem  (^Marc  x,  82)  ]  ses  disciples  le  suivaient 
pleins  de  trouble  et  de  crainte ,  et  le  Seigneur^ 
dont  la  résurrection  de  Lazare  leur  avait  révélé 
toute  la  puissance  et  toute  la  gloire,  jugea  néces- 
saire de  les  avertir  une  dernière  fois  des  horri- 
bles traitemens  qu'il  devait  subir  à  Jérusalem. 
Depuis  les  secondes  prophéties  de  sa  fin  doulou- 
reuse ,  il  y  avait  fait  allusion  à  plusieurs  repri-- 
ses  (Jean  XII,  32  f  Luc  xii,  5o;  xiii,  ^3).  Mais  en 
partant  pour  Jérusalem  ^avec  plus  de  détails  que 
dans  tous  ses  précédens  oracles,  il  leur  traça  le 
tableau  prophétique  du  sort  que  lui  réservaient 
les  méchans.  f^otci ,  dit-il  en  secret  aux  douze 
apôtres,  nous  montons  à  Jérusalem,  et  tout  ce 
que  les  prophètes  ont  écrit  du  Fils  de  l'homme 
(79?  ^^7)  s  (accomplira  :  il  sera  livré  aux  sacrifi- 
cateurs,  aux  anciens  ^  aux  scribes,  qui  le  con- 
damneront a  mort  et  le  livreront  aux  Gentils  :  on 
ï outragera  ^  on  le  battra  de  verges,  on  lui  cra- 
chera au  visage;  et  il  sera  crucifié ,  et  il  ressus- 
citera le  troisième  jour.  Mais  le  sens  de  ces  paro- 
les leur  était  caché,  et  ils  ne  comprirent  rien  à 
ce  discours,  si  peu  d'accord  avec  leur  attente 
d'un  règne  temporel,  qui  seul  les  préoccupait 
(Luc  xviii,  34).  Leurs  cœurs  étaient  tellement 
remplis  de  ces  espérances,  qu'au  moment  même 
où  Jésus  les  avertissait  ainsi  de  sa  passion  et  de 
sa  mort ,  ils  songeaient  à  lui  demander  d'avance 
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les  premières  places  de  sa  cour  future  (Jean  xr, 
45  à  54.  Mat.  XX,  17  à  2ï.  Marcx,  82  à 37.  Luc 
xviii,  3i  à  34). 

209.  —  Les  aveugles  de  Jéricho.  (  IV^ 
année  y  —  Le  Christ,  dans  ce  dernier  voyage 
à  Jérusalem,  traversa  Jéricho.  Un  aveugle  nom- 
mé Bartimée  mendiait ,  assis  sur  le  bord  du  che- 
min de  la  ville;  une  grande  foule  accompagnait 
le  Seigneur  ;  Taveugle  s'informe  d'où  vient  ce 
bruit,  et  en  apprenant  que  Jésus  de  Nazareth 
passait  en  ce  moment,  il  se  mit  à  crier  :  Jésus,  Fils 
de  David^  prends  pitié  de  moi  !  Jésus,  Fils  de  Da- 
vid, était  un  titre  de  gloire  qui  désignait  le 
Christ  comme  Messie,  et  c'était  assez  prouver 
sa  foi  à  ceux  qui  venaient  de  désigner  le  Seigneur 
comme  Jésus  de  Nazareth^  ce  qui  était  un  nom 
de  mépris.  Ceux  qui  marchaient  en  avant  du 
Christ,  réprimandèrent  le  malheureux,  et  lui  en- 
joignirent de  se  taire,  soit  par  inimitié  pour  ra- 
vir au  Christ  l'occasion  d'un  miracle,  soit  par 
un  zèle  mal  entendu  et  pour  lui  éviter  une  im- 
portunité,  soit  simplement  par  dédain  pour  un 
misérable  mendiant.  Mais  l'aveugle  criait  plus 
fort  :  Fils  de  Dai^id^  aie  pitié  de  moi!  Jésus  s'ar- 
rêta, et  donna  ordre  qu'on  le  lui  amenât.  Un 
des  disciples  courut  le  chercher,  en  lui  disant  : 
Prends  courage  y  lèi^e-toi^  il  t'appelle.  Et  Jésus 
lui  dit  :  Que  veux-tu  que  je  fasse  pour  toi?  Il  ré- 
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pondit  :  Seigneur!  que  tu  ouvres  les  yeux.  Jé- 
sus en  eut  compassion ,  et  toucha  ses  yeux  ]  aus- 
sitôt il  recouvra  la  vue  ,  et  le  suivit  louant  Dieu 
(Mat.  xx,  29  à  34  Marc  4^  à  62.  Luc  xviii,  35 
à  43). 

210.  —  Jésus  chez  Zachée.  (  IVe  année,  ) 
' —  Dans  cette  cité  célèbre,  Jésus,  après  un  mi- 
racle, devait  accorder  un  pardon.  Comme  il  tra- 
versait Jéricho,  un  homme  riche,  nommé  Zachée, 
chef  des  publicains  de  la  ville,  cherchait  à  le 
voir  pour  le  connaître;  mais  il  ne  pouvait  y  par- 
venir  à  cause  de  la  foule,  et  parce  qu'il  était  lui- 
même  petit  de  taille.  Il  courut  donc  en  avant, 
et  monta  sur  un  sycomore,  pour  voir  le  Christ 
qui  devait  passer  par  là.  Lorsque  Jésus  fut  arrivé 
à  cet  endroit,  il  leva  les  yeux,  aperçut  Zachée, 
et  lui  dit  :  Zachée,  hâte-toi  de  descendre,  car  il 
faut  que  je  loge  aujourdliui  chez  toi.  Zachée  des- 
cendit promptement,  et  le  reçut  avec  joie.  Tous 
ceux  qui  étaient  présens  en  murmuraient,  et 
disaient  :  Il  est  allé  loger  chez  un  homme  mépri^ 
sablcy  d'autant  plus  flétri  dans  Topinion  publique 
que,  Juif  de  naissance,  il  était  officier  du  fisc 
pour  les  Romains.  Cependant,  Zachée  se  présen- 
tant devant  Jésus,  lui  dit  :  Voici^  Seigneur^  selon 
les  lois  de  Moïse  (Ex.  xxii,  i ,  etc.),y^  donne  la  moU 
tié  de  mon  bien  aux  pauvres  y  et,  si  f  ai  fait  tort  à 
quelquhin  en  quoi  que  ce  soit^  je  rends  le  qua- 
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driiple.  Alors  Jésus  lui  dit  :  Le  salut  est  entré  aU' 
jourfVhui  dans  cette  maison,  parce  que  cet  homme 
est  redevenu  fils  d' Abraham^  par  son  repentir  et 
son  amendement.  Le  Fils  de  Chomme  est  venu 
chei^cher  et  sauver  ce  qui  était  perdu  (  Luc.  xix, 
là  lo  ). 

211.  —  Le  repas  de  Béthânie  (  IV^  année). 
• —  Six  jours  avant  la  Pàque,  Jésus,  se  rappro- 
chant toujours  de  Jérusalem,  vint  à  Béthanie.  On 
lui  fit  là  un  souper  dans  la  maison  d'un  ami  ou 
parent  de  Lazare,  nommé  Simon,  et  surnommé 
le  Lépreux,  ce  qui  annonçait  qu'il  avait  été  af- 
fligé de  cette  maladie  terrible  dont  le  Christ  l'a- 
vait peut-être  délivré.  Lazare  était  présent  à  ce 
repas,  et  Marthe  (194)  servait.  Marie,  sa  sœur, 
prit  un  vase  d'albâtre  plein  d'une  huile  aromati- 
que de  grand  prix,  brisa  le  vase  sur  la  tête  du 
Christ,  oignit  aussi  les  pieds  du  Seigneur  et  les 
essuya  avec  ses  cheveux.  Marie  rendit  à  son  divin 
maître  ces  honneurs  conformes  aux  usages  de 
l'hospitalité  juive  (172)  sans  proférer  un  seul 
mot.  Il  est  très-apparent  que  ce  parfum  faisait 
partie  des  aromates  préparés  pour  la  sépulture 
de  Lazare,  et  en  venant  répandre  cette  essence 
sur  celui  qui  l'avait^ssuscité,  Marie  lui  témoi- 
gnait son  ardente  reconnaissance  de  la  manière 
la  plus  délicate  et  la  plus  touchante.  Elle  mettait 
de  la  prudence  dans  les  témoignages  de  sa  grati- 
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tude  5  et  ne  rappelait  point  ouvertement  larésur- 
rection  de  son  frère 5  parce  que  les  Juifs,  dans 
leur  abominable  méchanceté,  avaient  formé  le 
dessein  de  faire  mourir  Lazare  (Jean  xii,  10).  Ce 
parfum  était  d'une  grande  valeur;  Judas  avait 
espéré  qu'il  serait  vendu,  et  le  prix  destiné  aux 
pauvres  versé  dans  la  bourse  commune;  c'était 
lui  qui  portait  la  bourse ,  et  il  dérobait  ce  qu'on 
y  mettait  (Jean  xii,  6).  Trompé  dans  son  espoir, 
il  ne  put  contenir  son  déplaisir  et  dit  pendant  le 
repas  à  ses  voisins  :  On  aurait  pu  vendre  ce  par- 
Juin  3oo  deniers^  et  les  donner  aux  pauvres.  Ce 
faux  zèle  de  charité  trompa  autour  de  lui  quel- 
ques-uns des  apôtres  (Mat,  xxvi,  8)  et  des  convi- 
ves (Marc  XIV,  4)  j  niais  ne  put  tromper  le  Christ, 
qui  saisit  cette  occasion  d'annoncer  à  tous  les  as- 
sistans  sa  mort  prochaine.  Ne  blâmez  point  cette 
femme ^  leur  dit-il,  elle  a  fait  une  bonne  action 
envers  moi:  vous  aurez  toujours  des  pauvres  par- 
mi vous  j  et  quand  vous  le  voudrez^  vous  pourrez 
leur  faire  du  bien;  mais  vous  ne  m^  aurez  pas  tou* 
jours;  elle  a  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  ;  elle 
a  comme  embaumé  à  Vavance  mon  corps  pour 
la  sépulture.  Et  le  Seigneur  déclara  que  le  sou- 
venir de  cet  acte  touchant  de  gratitude  et  d'a- 
mour ne  périrait  point  dans  l'Église  (Mat.  xxvi,  6 
à  i3.  Marc  xiv,  3  à  9,  Jean  xu,  i  à  6). 

212*  —  Complot  de  Judas.  (IV^  année, ^~  Il 


B04  VIL  ÉVAKGILE. 

n'était  que  trop  vrai  que  cette  onction  du  Christ 
par  Marie  était  en  quelque  sorte  un  présage 
tacite  de  sa  mort  et  un  premier  em.baumement 
pour  sa  sépulture  ,  puisque  le  complot  de  Judas 
a  suivi  de  très-près  le  festin  de  Béthanie.  Sa  cu- 
pidité trompée  le  poussa  à  cette  action  abomi- 
nable; il  résolut  de  se  procurer  par  une  trahison 
l'argent  qu'il  avait  compté  voler  sur  le  prix  du 
parfum  ;  il  s'en  fut  trouver  les  principaux  sacrifi- 
cateurs et  leur  dit:  Que  voulez -vous  me  donner^ 
et  je  vous  le  livrerai.  Judas  ne  pouvait  douter 
du  bon  accueil  qui  l'attendait,  parce  que  l'ordre 
avait  été  donné  (Jean  xi,  57)  que  ceux  qui  sau- 
raient où  était  le  Christ  eussent  à  le  déclarer. 
Aussi,  les  membres  les  plus  influens  du  sanhédrin^ 
qui  avaient  résolu  de  perdre  Jésus  (Jean  xi,  53), 
reçurent  avec  joie  le  traître,  et  convinrent  de  lui 
donner  trente  pièces  d'argent,  la  valeur  ordinaire 
d'un  esclave,  selon  les  lois  de  Moïse  (Ex.  xxr,  32). 
Judas  j  depuis  lors,  cherchait  une  occasion  de 
livrer  le  Christ  sans  exciter  de  tumulte  (  Mat. 
XXVI,  i4  à  16.  Marc  xiv,  10  et  11.  Luc  sxii,  3 
à  6). 

213,  —  Entrés  du  Christ  a  Jérusalem.  (IV^ 
année,)  —  Ce  fut  de  Béthanie  que  le  Christ  par- 
tit pour  tenter  un  dernier  effort  sur  le  peuple 
de  Jérusalem ,  se  faire  reconnaître  comme  le 
Messie,  et  désarmer,  s'il  se  pouvait 3  la  haine 
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du  sanhédrin  ,  en  témoignant  par  rhumilité  du 
triomphe  qu'il  acceptait,  combien  peu  il  son- 
geait à  usurper  l'autorité  et  les  honneurs.  Lors- 
qu'il fut  arrivé,  entre  Béthanie  et  Bethphagé, 
près  de  la  montagne  des  Oliviers  (Mat.  xxr,  i. 
Marc  XI j  i.  Luc  xix,  29),  il  envoya  deux  de 
ses  disciples  en  leur  disant  :  Entrez  à  Bethpha- 
géy  et  voas  trouverez ,  e?i  y  entrant ,  un  ânon 
que  personne  lia  monté  ^  détachez-le  y  et  ame- 
nez-le mol  y  et  si  Fon  -vous  demande  pourquoi 
"VOUS  le  détachez  y  "vous  répondrez  :  Le  Seigneur 
en  abesoiny  et  aussitôt  on  vous  le  laissera  em- 
mener. Les  deux  disciples  partirent  et  trouvè- 
rent les  choses  comme  le  Christ  l'avait  dit.  Ils 
amenèrent  l'ânon  à  Jésus;  puis,  ayant  jeté  leurs 
manteaux  sur  l'ânon  5  ils  y  firent  monter  leur 
maître  et  reprirent  avec  lui  le  chemin  de  Jéru- 
salem. On  y  connaissait  son  intention  de  se  ren- 
dre à  la  fête,  par  les  Juifs  qui  avaient  été  les 
Jours  précédensj  et  surtout  la  veille,  à  Bétha- 
nie pour  le  voir  et  aussi  pour  voir  Lazare,  le 
ressuscité  (Jean  xii,  g)  ;  on  y  fut  bientôt  averti 
de  son  approche  ;  une  grande  multitude  de 
Juifs,  venus  des  provinces  à  Jérusalem  pour 
célébrer  la  Pâque  ,  moins  soumis  que  les  Juifs 
de  Judée  à  l'influence  des  passions  du  sanhé- 
drin, sortit  à  sa  rencontre,  portant  des  bran- 
ches de  palmier  et  criant  :  Hosanna  (  béné- 
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diction  )  au  roi  (T Israël  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur!  et  toute  cette  foule  proclamait  le 
miracle  de  Lazare ,  ressuscité  des  morts.  Les 
deux  troupes  se  rencontrèrent;  on  coupait  les 
branches  des  arbres  pour  en  joncher  le  chemin 
où  s'avançait  le  Christ  ;  plusieurs  étendaient 
leurs  vêtemens  sur  son  passage;  à  la  descente 
de  la  montagne  des  Oliviers,  à  mesure  que  Ton 
approchait  de  la  ville,  les  acclamations  redou- 
blèrent, et  la  multitude  transportée  le  saluait 
des  cris  de  :  Gloire  dans  les  lieux  très-hauts  et 
paix  sur  la  terre!  Les  Pharisiens  voulaient  que 
Jésus,  sous  apparence  d'humilité,  imposât  si- 
lence à  ses  disciples  ;  mais  il  leur  dit  :  Si  ceux- 
ci  se  taisent  y  les  pierres  mêmes  crieront!  Ce- 
pendant, au  milieu  de  la  joie  publique,  le  Christ 
seul  peut  être  était  affligé;  à  la  vue  de  cette 
ville  superbe,  il  pleura  sur  elle  et  dit  :  Ah!  si 
toi  aussi  y  Jérusalem  y  tu  connaissais  y  dans  ce 
jour  qui  fest  donné ,  les  choses  qui  appartien- 
nent à  ta  paix  ;  mais  elles  sont  cachées  a  tes 
yeux  y  et  le  jour  approche  oit  les  ennemis  te 
détruiront  toi  et  tes  enfans  y  et  ne  te  laisseront 
pas  pierre  sur  pierre ,  parce  que  tu  nas  pas  con- 
nu le  temps  ou  Dieu  te  ^visitait.  Toute  la  capi- 
tale fut  émue  au  moment  de  Fentrée  du  Christ, 
et  l'on  se  disait  :  Quel  est  donc  celui-ci  P  Jésus 
se  rendit  au  temple;  pour  la  seconde  fois  ,  il  en 
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chassa  les  marchands  (  i  Sj)  qui  en  profanaient  les 
parvis,  et  y  gue'rit  un  grand  nombre  d'infirmés 
et  de  malades  qui  vinrent  l'implorer  (Mat.  xxi, 
I  à  i6.  Marc  xi,  i  à  17,  Luc  xix,  29  à  46.  Jean 
xii,  12  à  18). 

214.  —  Une  voix  du  ciel.  (  IV^  année,  )  — 
Jésus,  travaillant,  selon  sa  propre  expression, 
pendant  qu'il  faisait  jour  et  avant  la  nuit  (Jean 
IX,  4)  j  consacra  le  peu  de  jours  qui  lui  restaient 
à  instruire  le  peuple  dans  les  parvis  du  temple 
(Xucxix,  47),  et  le  soir  venu,  il  se  retirait  à 
Béthanie  et  y  passait  la  nuit  (Mat.  xxi,  17.  Marc 
XI,  II,  19,  20).  Des  prosélytes  grecs,  dont  la 
loi  de  Moïse  comptait  un  grand  nombre  à  cette 
époque  (Act.  xiii,  43;  xvii,  4)>  s'adressèrent  à 
Philippe ,  l'apôtre ,  et  lui  demandèrent  à  être 
admis  auprès  de  Jésus.  Témoins  de  son  entrée 
triomphale,  imbus  de  Terreur  d'un  Messie  tem- 
porel ,  ils  voulaient  solliciter  d'avance  les  fa- 
veurs du  nouvel  empire.  Jésus  répondit  aux  sol- 
licitations de  Philipptî,  qui  s'était  fait  appuyer 
par  André,  en  leur  parlant  de  gloire  ,  mais 
d'une  gloire  bien  différente  de  celle  qu'on  pré- 
voyait pour  lui.  Vheure  est  venue,  leur  dit-il, 
ou  le  Fils  de  r homme  doit  être  glorifié;  et  en 
vérité ,  je  vous  le  dis  ,  si  le  grain  ne  meurt  pas 
nprès  qu^on  l'a  semé  y  il  reste  stérile;  s^il  meurty 
il  rapporte  heaucoup  de  fruits;  allusion  frap- 
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pante  aux  triomphes  que  sa  religion  devait  rem* 
porter  par  sa  mort.  A  la  pensée  de  cette  mort 
douloureuse,  il  ajouta  :  Mon  âme  en  est  trou- 
blée^ et  que  dirai--jeP  Mon  Père  ^  dé/wre-moi 
de  cette  heure;  mais  c^est pour  elle  que  je  suis 
venu.  Mon  Père ,  glorifie  ton  nom  !  Et  il  vint 
une  voix  du  ciel  qui  lui  répondit,  disant  :  Je 
Vai  glorifié  et  je  le  glorifiierai  encore  !  Oest  un 
coup  de  tonnerre ^  disaient  les  uns;  cest  la pa-^ 
rôle  d\in  Ange^  disaient  les  autres;  et  Jésus  re- 
prit :  Ce  n^est  pas  pour  moi^  cest  pour  vous 
que  cette  voix  s^est  fait  entendre.  Mais  les 
enseignemens,  donnés  par  une  voix  même  du 
ciel  5  devaient  être  perdus  pour  l'infidèle  et  in- 
grate Jérusalem,  la  cité  meurtrière  des  prophè- 
tes (Jean  xii,  20  à  3o). 

215.  —  Le  figuier  séché.  (  IV^  année,  )  — 
Un  des  matins  de  cette  semaine,  comme  Jésus 
se  rendait  de  Béthanie  à  Jérusalem,  il  eut  faim, 
et  voyant  un  figuier  sur  le  bord  du  chemin  , 
il  s'approcha  dans  l'espérance  d'y  trouver  des 
il  uits  ;  ce  n'était  pas  encore  la  saison  des  figues, 
de  sorte  que  la  récolte  ne  pouvait  être  faite;  et 
cet  arbre,  qui  est  en  Judée  d'une  grandeur  et 
d'une  fécondité  extraordinaire,  donne  trois  ré- 
coltes par  an  et  garde  pendant  l'hiver  entre  ses 
feuilles  des  boutons  qui  mûrissent  au  prin- 
temps. Jésus  ne  trouva  point  de  fruits,  quoique 
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Tarbre  fut  couvert  de  feuillage  et  parût  sain  et 
vigoureux  ;  alors  il  dit  :  Jamais  tu  ne  porteras 
de  fruit  y  et  il  maudit  le  figuier.  Le  lendemain, 
en  passant ,  les  apôtres  étonnes  virent  le  fi- 
guier desséché  jusqu'à  la  racine  ,  et  Pierre  dit 
au  Christ  :  Maître  y  voilà  le  figuier  que  tu  as 
maudit  y  et  il  est  devenu  sec  ;  emblème  fidèle  du 
peuple  Juif  qui  ne  portait  point  de  fruits  et  pé- 
rirait bientôt,  abattu,  comme  un  arbre  mort, 
sous  la  puissance  des  Romains  (Mat.  xxi ,  i8  à 
22.  Marc  XI,  12  à  \^  el  19  à  23). 

216.  —  Les  DEUX  FILS,  Parabole.  {W^  année,)  —  Lcsin- 
slructiorxS  des  derniers  jours  de  la  vie  du  Christ  renferment 
plusieurs  paraboles  ;  celle  des  deux  fils ,  l'une  des  plus  sim- 
ples, est  aussi  Tune  des  plus  instructives.  Elle  a  été  pro 
noncée,  ainsi  que  la  suivante,  de'  ant  des  sacriOcaleurs,  des 
scribes,  des  membres  du  sanhédrin,  qui  s'étaient  réunis 
autour  du  Christ  dans  le  temple  (Mat.  xxi,  23.  Marc  xr,  27. 
Luc  XX,  1),  bien  moins  pour  s'instruire  que  pour  l'inter- 
roger et  lui  tendre  d^s  pièges. 

Mais  que  vous  semble-t-il  de  ceci?  leur  dit  le  Seigneur. 
Un  homme  avait  deux  fils;  et  s' adressant  au  premier,  il 
lui  dit  :  Mon  iils,  va  aujourd'hui  travailliT  à  ma  vigne. 
Celui-ci  répondit  :  Je  n'y  veux  pas  aller.  Mais  ensuite  il 
se  repentit  et  y  alla.  Puis  le  père  s'adressant  à  son  autre 
iils,  lui  donna  le  même  ordre.  Celui-ci  répondit  :  J'y 
vais,  Seigneur,  et  il  n'y  aîîa  point.  Lequel  des  deux  a  fait 
îa  volonté  de  son  père?  C'est  le  premier,  lui  dirent-ils.  Et 
Jésus  ajouta  :  Je  vous  assure  que  les  publicains  et  les 
femmes  de  mauvaise  vie  vous  devancent  dans  le  royaume 
de  Dieu  (Mat,  ixi,  28  à  31  ). 
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217.  —  Les  méchans  vignerons,  Parabole.  (  ÎV*  an- 
née, )  —  La  parabole  des  méchans  vignerons  est  une  fidèle 
image  de  l'ingratitude  des  Juifs  et  du  sort  que  les  puissans 
ennemis  de  Jésus  lui  préparaient.  Un  père  de  famille,  dit 
le  Christ^  planta  une  vigne;  il  l'environna  d'une  haie,  creu- 
sa  un  pressoir,  et  y  bâtit  une  tour  (  t  Ghron*  xxvi,  iO); 
puis  il  la  loua  à  ferme  et  s*en  alla  en  un  pays  étranger* 
Quand  le  temps  de  la  vendange  fut  proche,  il  envoya  des 
serviteurs  (  les  Prophètes  juifs  )  aux  vignerons,  pour  re- 
cueillir le  fruit.  Mais  les  vignerons  s'étant  saisis  de  ses  ser- 
viteurs, battirent  Tun,  tuèrent  Taulreet  en  assaillirent  un 
troisième  à  coups  de  pierres.  Il  leur  envoya  encore  d'au- 
tres serviteurs  en  plus  grand  nombre  (  les  Prophètes),  et 
ils  furent  traités  de  môme.  Alors  le  maître  de  la  vigne  dît  : 
Que  ferai-je?  J'enverrai  mon  fils  bien-aimé  (  le  Christ  ); 
peut-être  qu'en  le  voyant,  ils  auront  du  respect  pour  mon 
fils.  Mais  les  vignerons  se  dirent  :  Voici  l'héritier,  tuons-le 
et  son  héritage  sera  à  nous  ;  et  s'étant  saisis  de  lui,  ils  le 
jetèrent  hors  de  la  ville  et  le  tuèrent.  Quand  donc  le  maî- 
tre de  la  vigne  sera  venu,  que  fera-t-il  à  ces  vignerons  ?  Il 
fallait  bien  répondre,  pour  ne  point  paraître  s'effrayer  de 
la  menace  cachée  dans  celte  parabole,  et  les  sénateurs  Juifà 
répondirent  :  Le  maître  exterminera  ces  méchans ,  et  il 
louera  sa  vigne  à  d'aittres  vignerons.  Jésus  confirma  leur 
réponse,  et  alors,  quelques  voix  de  la  foule  furent  enten- 
dues disant,  dans  un  sentiment  de  terreur  î  A  Dieu  ne 
plaise  !  Jésus  appuya  cette  annonce  des  châtimens  réservés 
h  la  nation  et  à  ses  chefs  en  leur  citant  les  anciens  oracles, 
et  les  sacrificateurs  et  l<^s  pharisiens,  qui  avaient  entendu 
ces  paraboles,  comprirent  bien  que  Jésus  parlait  d'eux.  Ils 
auraient  voulu  le  faire  arrêter,  mais  ils  craignaient  le 
peuple  qui  regardait  Jé^^ns  comme  un  Prophète,  et  ils  se 
retirèrent(Mat.  xxi,  33  à  45. Marc  xii,  1  ài2.  Luc.  xx^9  àl9)* 
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218.  —  Le  REPàS  DE  KOCES  ,  Parabole.  (  IV*  amice.  )  — 
Quelques  Pharisiens  cependant  demeurcrenl  (Mat.  xxii, 
15),  et  entendirent  Jésus  prononcer  une  nouvelle  parabole, 
qui  acheva  d'aigrir  leur  fureur  et  dans  laquelle  on  retrouve 
quelques  images  déjà  employées  dans  celle  du  souper  (Luc. 
XIV,  16  à  24  ).  Le  Royaume  du  ciel  peut  se  comparer, 
leur  dit  Jésus,  au  repas  de  noces  qu'un  roi  donnait  à  son 
fils.  Le  roi  envoya  ses  serviteurs  pour  appeler  ceux  qui 
avaient  été  invités  aux  noces  ;  mais  ceux-ci  refusèrent  d'y 
venir.  Il  envoya  encore  d'autres  serviteurs,  avec  ordre  de 
dire  aux  conviés  :  J*ai  préparé  inon  festin;  mes  bœufs  et 
les  autres  bêtes  grasses  sont  tués;  tout  est  prêt ,  venez  aux 
noces.  Mais  les  conviés  ne  se  souciant  point  de  cette  invi- 
tation, s'en  allèrent  l'un  à  sa  métairie,  l'autre  à  son  com* 
merce;  quelques-uns  même  se  saisirent  des  serviteurs  du 
roi,  les  insultèrent  et  les  tuèrent.  Quand  le  roi  l'eut 
appris,  il  fut  indigné,  envoya  ses  troupes,  fit  périr  ces 
meurtriers  et  brûla  leur  ville.  Ensuite,  il  dit  à  ses  servi- 
leurs  :  Tout  est  prêt  pour  les  noces,  mais  ceux  que  j'y 
avais  invités  n'en  étaient  pas  dignes.  Allez  donc  dans 
les  carrefours,  et  invitez  aux  noces  tous  ceux  que  vous 
trouverez.  Les  serviteurs  étant  allés  dans  les  chemins, 
rassemblèrent  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent,  bons  et  mé- 
chans,  et  la  salle  du  festin  fut  remplie.  Le  roi  étant  entré 
pour  voir  ceux  qui  étaient  à  table,  aperçut  un  homme  qui 
n'avait  pas  un  habit  de  noces ,  et  il  lui  dit  :  Mon  ami, 
comment  es-tu  entré  ici,  sans  avoir  un  habit  de  noces? 
Et  cet  homme  n'eut  rien  à  répondre.  Alors  le  roi  dit  a  ses 
serviteurs  :  Liez-lui  les  pieds  et  les  mains,  emportez-le.  (  t 
le  jetez  dans  les  ténèbres  du  dehors,  où  il  y  aura  des  pleurs 
et  des  grincemens  de  dents....  11  y  a  beaucoup  de  gens  ap* 
pelés,  mais  peu  d'élus  (  Mat.  xxii,  1  à  15  ). 
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219.  —  Question  sur  la  politique.  (IV®  an« 
née,)  —  Les  indignes  ennemis  du  Christ,  qui  les 
uns  après  les  autres  s'étaient  retirés  profondé- 
ment blessés  de  ces  leçons  saintes  où  leur  hypo- 
crisie était  dévoilée ,  tinrent  alors  conseil  et  ré- 
solurent  d'essayer  de  le  surprendre  par  des 
questions  captieuses.  Les  Pharisiens  lui  envoyè- 
rent quelques-uns  de  leurs  disciples,  accompa- 
gnés de  gens  qui  suivaient  en  politique  le  parti 
d'Hérode,  le  prince  de  Galilée;  tous  feignaient 
d'être  des  hommes  justes,  La  secte  entière  des 
Pharisiens  montrait  la  haine  la  plus  profonde 
pour  les  Romains  et  favorisait  Tardent  désir  du 
peuple  Juif  de  secouer  le  joug  de  l'étranger;  Hé- 
rode  au  contraire  et  ses  partisans,  qui  devaient 
tant  à  la  faveur  de  Rome ,  ne  pouvaient  que  dé- 
sirer la  soumission  du  peuple  et  l'exact  paiement 
des  impôts.  Rien  n'était  donc  plus  perfide  que 
la  question  adressée  de  concert  à  Jésus  par  ces 
Pharisiens  et  ces  Hérodiens  :  Maître  y  lui  dirent- 
ils,  nous  savons  que  ta  es  véridique^  que  tu  ensei- 
gnes fidèlement  la  voie  de  Dieu  sans  acception  de 
personnes  i  que  fen  semble?  nous  est-il  permis  de 
payer  le  tribut  à  César,  nous  que  la  loi  (  Ex.  xxx, 
i3)  oblige  à  le  payer  à  Dieu.^^  Si  le  Christ  répon» 
dait  affirmativement  5  il  s'aliénait  le  peuple;  si  le 
Christ  répondait  négativement,  il  devenait  re- 
belle et  tombait  sous  la  j  uridiction  du  gouverneur 
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de  Judée,  Pilate  (Luc.  xx,  20).  Jésus  connaissait 
leur  malice:  Hypocrites^  leur  dit-il, /;6>wr^woi  vou- 
lez'Vous  me  surprendre?  Montrez-moi  la  mon- 
naie avec  laquelle  on  paie  le  tribut.  Et  ils  lui  pré- 
sentèrent un  denier.  Jésus  leur  demanda  :  De  qui 
sont  cette  effigie  et  cette  inscription  ?  De  César ^ 
répondirent-ils.  Alors  il  leur  dit  :  Rendez  donc  à 
César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  Et  ils  le  regardèrent  avec  admiration ,  et 
surpris  de  sa  réponse,  ils  se  turent  (Mat,  xxii, 
16  à  22.  Marc,  xii ,  i3  à  27.  Luc  xx,  20  à  26). 

220.  —  Question  sur  le  dogme.  (IV^  année,) 
—  Les  Sadducéens,  qui  niaient  la  résurrection 
et  rimmortalité,  succédèrent  près  du  Christ  aux 
élèves  de  leurs  rivaux,  avec  qui  ils  ne  s'accor- 
daient que  pour  lui  tendre  des  pièges  (  Mat. 
XVI ,  I  ).  Ils  vinrent  l'interroger  sur  le  dogme  , 
et  lui  demander  comment  les  lois  de  Moïse , 
sur  les  mariages  et  les  liens  de  famille,  pour- 
raient s'exécuter  dans  le  ciel.  La  question  était 
absurde  j  mais  quelque  absurde  qu'elle  nous 
paraisse  au  premier  abord,  c'était  une  subtilité 
favorite  des  Sadducéens  dans  leurs  disputes  con- 
tre les  Pharisiens ,  et  ils  prétendaient  en  con- 
clure que  Moïse,  ayant  fait  des  lois  qu'on  ne 
pourrait  suivre  dans  la  vie  future,  n'y  croyait  pas 
lui-même.  Jésus  détruisit  d'un  seul  mot  toute 
cette  vaine  argumentation,  et  il  prouva  aux 
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Saclduceens  ,  pour  achever  de  les  confondre  ^ 
que  Moïse  avait  témoigné  croire  à  la  résurrec- 
tion et  à  rimmortalité.  //  le  montre  assez j  leur 
dit-il,  quand  il  nomme  Dieu  le  Dieu  cf Abra- 
ham^ iClsaac  et  de  Jacob  ;  car  Dieu  ri  est  pas 
le  Dieu  des  morts  ,  mais  le  Dieu  des  vivans  ^ 
puisqu'ils  sont  tous  vivans  pour  lui.  Quelques- 
uns  des  Scribes,  pharisiens  sans  doute,  lui  di- 
rent :  Maître^  tu  as  fort  bien  répondu  ^  et  le 
peuple  qui  Técoutait  était  dans  l'admiration  de 
sa  doctrine  (xxii,  28  à  34.  Marc  xii ,  18  à  27, 
Luc       27  à  38). 

221.  —  Question  sur  la  morale.  (IV®  année.) 
— La  morale  eut  son  tour.  Les  Pharisiens,  voyant 
qu'il  avait  fermé  la  bouche  aux  Sadducéens, 
revinrent  à  la  charge,  et  l'un  d'eux,  docteur 
de  la  loi^  lui  fit  cette  question  :  Maître  ^  quel  est 
le  plus  grand  commandement  ?  C'était  encore  là 
une  des  discussions  les  plus  captieuses  de  la  théo- 
logie juive,  qui  distinguait  les  commandemens , 
les  devoirs,  les  péchés,  en  grands  et  petits,  et 
rangeait  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  classes  tels 
ou  tels  statuts  de  la  loi.  Aucune  erreur  n'était 
plus  dangereuse,  puisque  chacun  finissait  par 
considérer  comme  de  moindre  importance  les 
préceptes  qu'il  aimait  à  violer.  Jésus  lui  répon* 
dit,  comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  une  circon- 
stance analogue  (ipS)  :  Tu  aimeras  ton  Dieu 
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de  iout  ton  cœur^  de  toute  ton  âme  et  de  toute 
ta  pensée  ;  c^est  là  le  premier  et  le  plus  grand 
commandement  ;  et  voici  le  second  qui  lui  est 
semblable  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  De  ces  deux  commandemens  dépen- 
dent toute  la  loi  et  les  prophètes.  Le  scribe  qui 
l'avait  interrogé  fut  vivement  érau;  cet  entre- 
tien 5  dont  évidemment  les  historiens  sacrés 
n'ont  rapporté  qu'un  résumé  ,  l'éclaira  d'une 
nouvelle  lum.ière;  venu  pour  tendre  un  piège, 
il  ne  put  se  retirer  sans  rendre  gloire,  et  il  dit 
au  Christ  :  Maître  ,  tu  as  dit  vrai^  il  ny  a  qu'un 
seul  Dieu  ,  et  V aimer  de  tout  son  cœur ,  de  toute 
sa  pensée ,  de  toute  son  âme  et  de  toutes  ses  for- 
ces ^  et  aimer  son  prochain  comme  soi-même , 
cela  -vaut  mieux  que  tous  les  holocaustes  et  tous 
les  sacrifices,  Jésus,  voyant  qu'il  avait  sagement 
répondu,  lui  dit  :  Ta  n^es pas  loin  du  royaume 
de  Dieu;  et  personne  n'osa  plus  l'interroger 
(Mat.  XXII,  34  à  4o.  Marc  xii,  28  à  34). 

222.  —  La  pite  de  la  veuve.  (IV^  année,) 
' —  Après  avoir  confondu  ses  ennemis  dans  ces 
trois  pièges  qu'ils  osèrent  lui  tendre,  Jésus,  avant 
de  sortir  du  temple,  s'adressa  au  peuple  et  à  ses 
disciples  (Mat.  xxiii,  i.  Luc  xx,  45),  et  prononça 
un  discours  rempli  de  vives  et  terribles  censures 
contre  l'hypocrisie  ,  l'orgueil  et  la  corruption 
des  Pharisiens  et  des  Scribes.  Mais  en  prophé- 
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tisant  les  calamités  que  tant  de  pe'chés  allaient 
attirer  sur  cette  génération,  son  cœur  s'attendrit^ 
et  il  termina  son  exhortation  par  ces  admi- 
rables paroles  si  pleines  de  pitié  :  Jérusalem^  Jé^ 
rusalem^  qui  tues  les  prophètes,  et  qui  lapides  les 
envoyés  de  Dieu^  que  de  fois  nai-je  pas  voulu 
rassembler  tes  en  fans  comme  la  poule  rassemble 
ses  poussins  sous  ses  ailes ,  et  tu  ne  Vas  point 
"voulul  ...  Ensuite,  avant  de  sortir  du  temple^ 
Jésus,  s'étant  assis  près  du  tronc,  observait  le 
peuple  qui  y  jetait  de  l'argent;  plusieurs  riches 
en  jetaient  beaucoup.  Il  vint  aussi  une  pauvre 
veuve  qui  y  mit  deux  petites  pièces  de  monnaie^ 
valant  le  quart  d'un  sou.  Alors  Jésus  dit  à  ses 
disciples  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  cette  veuve^ 
toute  pauvre  qu!elle  est^  a  plus  donné  qu^aucun 
de  ceux  qui  ont  mis  dans  ce  tronc;  car  tous  les 
autres  ont  donné  de  leur  superflu  y  mais  elle  a 
donné  de  sa  pauvreté  tout  ce  qui  lui  restait  pour 
vivre  (Mat.  xxiir.  Marc  xii,  4*  ^  44-  Luc  xxi, 

I  à  4). 

223.  —  Entretien  srn  la  ruine  de  Jérusa* 
LEM  ET  LA.  FIN  DU  MONDE.  (  IV*  année.  )  —  Jésus 
alors  sortit  du  temple  et  se  dirigea  vers  Bétha- 
nie  (Mat.  xxiv,  i.  Marcxin,  i  ).  Ses  disciples 
lui  dirent,  en  lui  montrant  l'immense  édifice 
magnifiquement  réparé  et  embelH  par  Hérode 
le  Grand,  Maître ^  regarde  quelles  pierres  et 
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quelles  constructions!  Il  leur  répondit  :  Kous 
"voyez  ces  grands  édifices  :  ils  seront  tellement 
détruits  quil  n^en  restera  pas  pierre  sur  pierre  y 
et  il  continua  à  marcher.  Arrivé  sur  la  monta- 
gne des  Oliviers,  il  s'assit  avec  ses  disciples  en 
vue  du  temple,  et  quatre  d'entre  eux,  Pierre  , 
Jacques,  Jean  et  André,  l'interrogèrent  en  par- 
ticulier sur  le  désastre  qu'il  venait  de  prédire 
et  auquel  se  rattachaient  dans  leur  pensée  l'idée 
que  le  Messie  paraîtrait  dans  sa  gloire  et  que  le 
monde  prendrait  fin.  Dis-nous^  lui  demandèrent- 
ils,  quand  cela  arrivera,  et  quel  sera  le  signe 
de  ton  avènement  et  de  la  fin  du  monde?  Jésus 
eut  alors  avec  eux  un  long  entretien ,  dont  les 
évangélistes  n'ont  rapporté  que  ses  réponses  , 
ses  paroles,  et  non  les  leurs ,  qu'il  faut  suppléer 
quelquefois  pour  suivre  et  saisir  le  sens.  Dans 
ce  discours,  Jésus  leur  parle  tantôt  de  la  des- 
truction de  Jérusalem  et  du  temple  et  de  la 
ruine  des  Juifs  par  les  armes  des  Romains,  qui 
eut  lieu  environ  38  ans  après  sa  mort,  et  tantôt 
de  la  consommation  des  siècles  et  du  jugement 
dernier.  Cette  distinction  est  faite  par  le  Sei- 
gneur lui-même  de  la  manière  la  plus  positive  , 
puisqu'il  dit  de  la  fin  des  Juifs  que  cette  généra- 
tion ne  passerait  pas  avant  cette  catastrophe 
(Mat.  XXIV,  34.  Marc  xiii,  3o.  Luc  xxi ,  82), 
et  qu'au  contraire  il  déclare,  au  sujet  du  dernier 
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jour  du  monde,  que  quant  à  ce  jour  et  à  cette 
heure  y  personne  ne  les  connaît  ^  pas  même  les 
anges  du  ciel  ^  pas  même  le  Fils^  mais  seu- 
lement  le  Père  (  Mat.  xxiv,  36.  Marc  xiii,  32). 
Jésus  a  terminé  ces  solennelles  leçons  par  ce 
mot  :  Ce  que  Je  vous  disj  je  le  dis  à  tous  y 
veillez  !  (^MdiU  xxiv  y  i  à  5i.  Marc  xiii,  i  à  Zy. 
Luc  XXI  ,5  à  35  ). 

224. —  Lps  vierges  sages  et  les  vierges  folles,  Para- 
sole.  (IV*  année).  — =  Cette  nécessité  de  la  vigilance, 
le  Christ  continua  de  l'exposer  à  ses  apôtres  en  deux  para- 
boles, dont  la  première  est  empruntée  aux  coutumes  des 
Juifs  dans  les  fêtes  et  cérémonies  des  mariages,  auxquels  le 
Nouveau  Testament  fait  allusion  plusieurs  fois  (Mat.  ix,  15. 
Jean  m ,  29  ).  L'usage  était  que  Tépoux  vînt  en  grande 
pompe,  accompagné  de  ses  amis,  chercher  Tépouse  ;  au  mo. 
ment  de  son  approche,  les  compagnes  de  la  mariée  allaient 
à  sa  rencontre,  portant  des  flambeaux.  Il  arrivera,  dit  le 
Seigneur,  dans  le  royaume  des  cieux  ce  qui  arriva  à  dix 
vierges  qui,  ayant  pris  leurs  lampes^  étaient  allées  au-devan^ 
d'un  époux.  Cinq  d'entre  elles  étaient  sages  et  cinq  étaient 
folles.  Les  folles  en  prenant  leurs  lampes,  ne  prirent  point 
d'huile  avec  elles;  mais  les  sages  avec  leurs  lampes  prirent 
aussi  de  l'huile  dans  leurs  vases.  Comme  l'époux  tardait  à 
venir,  elles  s'assoupirent  toutes  et  s'endormirent.  Au  milieu 
de  la  nuit  on  entendit  crier  :  Voici  l'époux,  allez  au  devant 
de  lui  !  Aussitôt  toutes  les  vierges  se  levèrent  et  préparèrent 
leurs  lampes,  et  les  folles  dirent  aux  sages  :  Donnez-nous 
de  voire  huile,  parce  que  nos  lampes  s'éteignent.  Mais  les 
sages  répondirent  :  Il  n'y  en  aurait  peut-être  pas  assez  pour 
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nous  et  pour  vous,  allez  plutôt  chez  ceux  qui  en  vendeut 
et  achelez-en  pour  vous.  Pendant  qu'elles  allaient  en  ache- 
ter, l'époux  arriva;  les  vierges  qui  étaient  prêles,  entrèrent 
avec  lui  dans  la  salle  des  noces,  et  l'on  ferma  la  porte. 
Après  cela  les  autres  vierges  vinrent  aussi  et  dirent  :  Sei- 
gneur^ Seigneur,  ouvrez-nous? Mais  l'époux  leur  répondit  : 
Je  vous  dis  en  vérité  que  je  ne  vous  connais  point...  Veil. 
lez  donc,  puisque  vous  ne  connaissez  ni  le  jour  ni  l'heure 
où  le  Fils  de  l'homme  doit  venir  (Mat.  xxv,  1  à  13). 

225.  —  Les  talens  ,  Parabole.  (IV*  année).  — -La seconde 
parabole  prononcée  par  le  Christ  pour  porter  ses  disciples 
à  la  vigilance  et  à  l'activité  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs,  a  de  grands  rapports  avec  une  autre  sur  le  môme 
sujet  prononcée  quelques  jours  auparavant  à  Jéricho,  e^ 
semble  n'en  être  que  la  répétition  (Luc.  xix,  il  à  27). 
Un  maître  allant  faire  un  voyage,  appela  ses  serviteurs  et 
leur  remit  ses  biens.  Il  donna  cinq  talens  à  l'un,  deux  à 
Vautre,  et  un  au  troisième,  à  chacun  selon  sa  capacité,  et 
aussitôt  après  il  partit.  Celui  qui  avait  reçu  cinq  talens , 
s'en  alla  négocier  avec  cette  somme,  et  en  gagna  cinq  au- 
tres. Celui  qui  en  avait  reçu  deux,  fit  de  même  et  en  gagna 
deux  autres.  Mais  celui  qui  n'en  avait  reçu  qu'un,  alla  en- 
fouir dans  la  terre  l'argent  de  son  maître.  Long-temps  après, 
le  maître  de  ces  serviteurs  revint,  et  leur  ût  rendre  compte. 
Celui  qui  avait  reçu  cinq  talens ,  vint  en  apporter  cinq 
autres  et  dit  :  Seigneur,  tu  m'as  remis  cinq  talens  ,  en  voici 
cinq  de  plus  que  j'ai  gagnés.  Son  maître  lui  dit  :  Cela  va 
bien,  bon  et  fidèle  serviteur  ;  puisque  tu  as  été  fidèle  dans 
le  peu  de  choses  que  je  t'avais  confiées,  je  t'en  confierai 
davantage  ;  viens  prendre  part  à  la  joie  de  ton  maître.  Ce- 
lui qui  avait  reçu  deux  talens  s'approcha  aussi  et  dit  : 
Seigneur,  tu  m'avais  remis  deux  talens,  en  voilà  deux  de 
plus  que  j'ai  gagnés.  Son  maître  lui  répondit  :  Gela  va  bien. 
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bon  et  fidèle  serviteur;  puisque  tu  as  été  fidèle  dans  le  peu 
de  choses  que  je  t'avais  confiées,  je  t'en  confierai  davantage; 
viens  prendre  part  à  la  joie  de  ton  maître.  Celui  qui  n'a- 
vait reçu  qu'un  talent  vint  aussi  et  dit  :  Seigneur,  je  sa- 
vais que  tu  es  un  homme  dur,  qui  moissonnes  où  tu  n'as 
pas  semé,  et  qui  recueilles  où  tu  n'as  rien  mis  ,  et  dans  ma 
crainte  j'ai  été  enfouir  ton  talent  dans  la  terre;  le  voici,  je 
te  rends  ce  qui  est  à  toi.  Mais  son  maître  lui  répondit  :  Ser- 
viteur méchant  et  paresseux,  tu  savais  que  je  moissonne 
où  je  n'ai  point  semé,  et  que  je  recueille  où  je  n'ai  rien 
mis  :  il  fallait  donc  remettre  mon  argent  aux  banquiers, 
et  à  mon  retour  je  l'aurais  retiré  avec  l'intéréL  Otez-lui 
donc  ce  talent,  et  le  donnez  à  celui  qui  en  a  dix  i  car  on 
donnera  à  celui  qui  a,  et  il  sera  dans  l'abondance  ;  mais 
pour  celui  qui  n'a  pas,  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  a.  Quant 
à  ce  serviteur  inutile,  jetez-lc  dehors  dans  les  ténèbres; 
c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincemens  de  dents. 
(Mat.  XIV,  14  à  3  0). 

226.  —  Description  du  jugement  dernier. 
1 année,)  —  Jésus  termina  ces  enseignemens 
par  une  description  du  jugement  dernier.  L'en- 
tretien ayant  roulé  long-temps  et  sur  les  dé- 
sastres qui  devaient  frapper  Jérusalem  et  Israël, 
et  sur  le  terme  des  destinées  terrestres  de  l'huma- 
nité, le  Christ  voulut  éviter  de  laisser  la  moindre 
confusion  dans  l'esprit  des  apôtres,  et  leur  adressa 
ce  discours  : 

Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  sa 
gloire,  accompagné  de  tous  les  saints  anges, 
alors  il  s'assiéra  sur  le  trône  de  sa  gloire.  Toutes 


VII.  ÉVANGILE.  521 
les  nations  seront  assemblées  devant  lui,  et  il 
séparera  les  uns  d'avec  les  autres,  comme  un 
berger  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs  :  il 
mettra  les  brebis  à  sa  droite,  et  les  boucs  à  sa 
gauche.  Alors  le  roi  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa 
droite  :  Venez ,  vous  que  mon  père  a  bénis  ;  pre- 
nez possession  du  royaume  qui  vous  a  été  pré- 
paré dès  la  création  du  monde  ^  car  j'ai  eu  faim, 
et  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et 
vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  étranger,  et 
vous  m'avez  recueilli;  j'étais  nu,  et  vous  m'avez 
vêtu  ;  j'étais  malade,  et  vous  m'avez  soigné  ;  j'é- 
tais en  prison,  et  vous  m'êtes  venu  voir.  Alors 
les  justes  lui  répondront  :  Seigneur,  quand  est-ce 
que  nous  t'avons  vu  avoir  faim ,  et  que  nous  t'a- 
vons donné  à  manger;  avoir  soif,  et  que  nous 
t'avons  donné  à  boire?  Quand  est-ce  que  nous 
t'avons  vu  étranger,  et  que  nous  t'avons  re- 
cueilli; ou  sans  habit,  et  que  nous  t'avons  vêtu  ? 
Et  quand  est-ce  que  nous  t'avons  vu  malade  ou 
en  prison,  et  que  nous  t'avons  visité?  Le  roi 
leur  répondra  :  Je  vous  dis  en  vérité ,  toutes  les 
fois  que  vous  avez  fait  ces  choses  à  l'un  des  plus 
petits  de  mes  frères,  c'est  à  moi-même  que  vous 
les  avez  faites.  Ensuite, il  dira  à  ceux  qui  seront  à 
sa  gauche  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  et  allez 
au  feu  éternel  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses 
anges;  car  j'ai  eu  faim  ,  et  vous  ne  m'avez  point 
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donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez 
point  donné  à  boire;  j'étais  étranger,  et  vous  ne 
m'avez  point  recueilli;  j'étais  nu,  et  vous  ne 
m'avez  point  vêtu  ;  j'étais  malade  et  en  prison, 
et  vous  ne  m'avez  point  visité.  Ils  lui  répon- 
dront aussi  :  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous 
t'avons  vu  ayant  faim  ou  soif,  étranger  ou  nu, 
m.alade  ou  en  prison,  et  que  nous  ne  t'avons  pas 
assisté?  Et  il  leur  répondra  :  Je  vous  dis  en  vé- 
rité, qu'en  refusant  votre  assistance  à  l'un  de  ces 
petits,  c'est  à  moi-même  que  vous  l'avez  refusée. 
Et  ces  luéchans  iront  aux  peines  éternelles, 
et  les  justes  à  la  vie  éternelle  (Mat.  xxv,  3i 
à  46). 

227.           La  DERNIERE  PAQUE  DU  ChRIST.  (IV® 

année,)  —  Ces  épreuves  et  ces  instructions  rem- 
plirent l'intervalle  de  son  entrée  triomphale  à 
Jérusalem,  au  jeudi  de  la  semaine  sainte  ,  selon 
notre  manière  de  compter.  Ce  jour  était  la 
veille  des  fêtes  réunies  de  Pâques  et  des  pains 
sans  levain  (58),  qui  commençaient  le  lendemain 
au  coucher  du  soleil.  Ce  jeudi  se  nommait  quel- 
quefois le  jour  des  pains  sans  le^>ain^  ou  le  pre- 
mier jour  des  pains  sans  lemin ,  parce  que  dès 
ce  soir  là  les  Juifs  ne  conservaient  plus  de  le- 
vain dans  leurs  maisons,  et  immolaient  l'agneau 
pascal ,  que  l'on  mangeait  le  lendemain  soir 
(Mat.  XXVI,  17,  Marc  XIV,  12.  Lucxxu,  7).  Ce 
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lendemain,  vendredi,  se  nommait  la  préparation 
de  la  Pâque  et  le  jour  même  de  la  fête  de 
Pâque,  le  samedi,  se  nommait  un  grand  jour  de 
sabbat  [  Jean  xix ,  3i),  pour  le  distinguer 
d'un  sabbat  ordinaire.  Le  malin  du  jeudi ,  Jésus 
n'avait  pas  encore  donné  les  ordres  pour  la  cé- 
lébration de  la  fête,  et  ses  disciples  lui  dirent  : 
Oii  'veux-tu  que  nous  allions  te  préparer  le  sou- 
per de  la  Pâque  P  Jésus,  alors,  dit  à  Pierre  et  à 
Jean  :  Entrez  à  Jérusalem  et  vous  rencontrerez 
un  homme  portant  une  cruche  d^eau;  suivez-le 
dans  la  maison  ou  il  entrera^  et  dites  au  maître 
de  cette  maison  (  qui  évidemment  était  un  dis- 
ciple) :  Notre  maître  te  fait  demander  dans  quel 
endroit  il  mangera  la  Pâque  avec  ses  disciples. 
Alors  il  vous  montrera  une  chambre  haute  toute 
prête,  Jean  et  Pierre  trouvèrent  les  choses 
comme  le  Christ  le  leur  avait  dit,  et  achevèrent 
les  apprêts  de  la  dernière  Pâque  du  Sauveur.  Le 
soir  étant  venu,  il  se  mit  à  table  avec  les  douze 
apôtres  (Mat.  xxvi ,  20.  Marc  xiv,  17.  Luc  xxn, 
14  ).  L'institution  de  la  sainte  Cène  eut  lieu  à 
ce  dernier  repas  du  Seigneur.  Les  deux  autres 
circonstances  essentielles  de  cette  mémorable 
soirée,  sont  la  dénonciation  de  Judas  et  le  lave- 
ment des  pieds  (Mat.  xxvi,  17  à  20.  Marc  xiv,  1 2 
à  ï  7  Luc  XXII,  7  à  i4). 

228.  — Dénonciation  de  J  udas.  (IV^  année,) — 


S24  VIL  ÉVANGILE. 

Pendant  le  repas  et  comme  ils  mangeaient  tous, 
Jésus  profondément  ému  leur  dit  :  En  vérité^  je 
"VOUS  déclare  que  l'un  de  vous  qui  est  a  table  avec 
moij  me  trahira.  Les  apôtres  furent  vivement 
affligés 5  ils  se  regardaient,  se  parlaient  l'un  à 
l'autre,  et  tous  avec  anxiété  disaient  ensemble 
au  Christ  :  Maître  ,  sera-ce  moi?  Jésus  garda  un 
moment  le  silence.  Jean ,  le  disciple  bien-aimé, 
selon  Tusap^e  des  anciens  de  manger  couchés  sur 
des  lits  ou  divans ,  était  incliné  sur  le  sein  du 
Christ,  près  duquel  il  avait  pris  place,  et  à  un 
signe  de  Pierre ,  il  demanda  à  Jésus  de  qui  il 
avait  parlé.  Maître,  lui  dit-il  en  se  penchant, 
qui  est-ce  ?  Jésus  lui  répondit  :  C'est  celui  à  qui 
Je  donnerai  le  morceau  trempé  ^  (  ou  en  d'autres 
termes ,  celai  qui  aisance  sa  main  uers  le  plat  ). 
Mais  malheur  a  celui  qui  trahira  le  Fils  de 
V homme!  il  vaudrait  mieux  pour  cet  homme  quHl 
ne  fût  jamais  né.  Au  même  instant,  Judas,  de 
son  côté  ,  étendait  sa  main  vers  le  plat,  et  disait 
au  Seigneur  :  Maître,  est-ce  moi?  Le  Christ  lui 
répartit,  en  lui  passant  le  pain  trempé  :  Cest  toi- 
même.  Et  il  ajouta  :  Fais  au  plus  tôt  ce  que  tu  veux 
faire.  Aucun  des  apôtres  ne  comprit  pourquoi 
il  avait  dit  cela,  et  Judas,  ayant  pris  de  la  main 
du  Christ  le  morceau  trempé,  sortit  à  l'instant. 
Il  était  déjà  nuit  (Mat.  xxvi,  21  à  26.  Marcxiv,  18 
à  21.  Luc  xxii ,  2 1  à  24»  Jean  xiii,  18  et  21  à  3o). 
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529.  — 'Le  lavement  des  pieds.  (IV^  année.) 
* —  Avant  la  fin  du  repas,  Jésus  voulut  donner  à 
ses  disciples  une  grande  leçon  d'humilité,  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  déjà  plusieurs  fois  il 
s'était  élevé  parmi  eux  des  disputes  pour  savoir 
qui  serait  le  plus  grand  dans  le  futur  royaume  du 
Messie  (Mat.  xx,  24.  Marc  x  ,  4^  •  Luc  xxii,  24). 
Malgré  sa  gloire,  et  quoiqu'il  sût  bien  que  son 
Père  lui  avait  remis  entre  les  mains  toutes  cho- 
ses, Jésus  se  leva  de  table,  quitta  sa  robe,  et 
prit  un  linge  dont  il  se  ceignit;  puis,  ayant 
versé  de  l'eau  dans  un  bassin,  il  se  mit  à  laver 
les  pieds  de  ses  disciples,  les  essuyant  avec  le 
linge  dont  il  s'était  ceint;  ce  qui  était  consi- 
déré comme  un  devoir  de  servilité  (  i  Sam. 
XXV,  41  )•  Mais  lorsqu'il  fut  venu  près  de  Simon- 
Pierre,  Pierre  lui  dit  :  Toi,  Seigneur,  tu  me 
laçerais  les  pieds!  Jésus  lui  répondit  qu'il  ne 
saisissait  pas  son  intention,  Pierre  reprit  :  /a- 
mais ,  Seigneur,  tu  ne  me  laveras  les  pieds, 
Jésus  lui  répondit  ;  Si  je  ne  te  lave,  tu  n  auras 
point  de  part  avec  moi,  A  ce  prix  ,  s'écria  Pierre, 
aussi  impétueux  dans  son  consentement  qu'il 
l'avait  été  dans  ses  refus,  non-seulement  les 
pieds,  mais  aussi  la  tête  et  les  mains!  Lorsque  le 
Christ  eut  achevé  de  leur  laver  les  pieds  et  qu'il 
eut  repris  sa  robe ,  il  se  remit  à  table  et  leur  dit  : 
Comprenez-vous  ce  que  je  viem  de  faire  ?  V ous 
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m'appelez  Maitre  et  Seigneur^  et  vousa{>ez  raison^ 
car  je  le  suis.  Si  donc  Je  vous  ai  lai^é  les  pieds  ^ 
moi  qui  suis  votre  Seigneur  et  votre  Maître,  vous 
deçez  pareillement  vous  rendre  les  uns  aux  autres 
les  sen^ices  les  plus  humbles^  car  Je  vous  ai  donné 
un  exemple ,  a^n  que  vous  vous  traitiez  comme 
Je  vous  ai  traités  moi*même  (  Jean  xiii ,  i  à  1 5  ). 

230.  —  Prédiction  du  reniement  de  Pierre. 
(IV^  année.)  —  Une  autre  leçon  d'humilité  était 
réservée  à  Pierre  en  particulier.  Jésus  avait  dît 
ouvertement  aux  apôtres  :  Mes  chers  enfa?2S^  Je  no 
suis  plus  avec  vous  que  pour  un  peu  de  temps} 
vous  me  chercherez^  et  comme  J^ai  dit  aux  Juifs 
(Jean  vu,  34  ;  viii,  21),  mais  dans  un  autre  sens, 
qu'ils  ne  me  trouveraient  point ,  Je  vous  le  dis 
présentement.  Pierre,  dont  l'affection  s'étonnait 
de  celte  séparation,  dit  au  Christ  :  Seigneur,  ou 
vas  tu?  Jésus  lui  répondit  :  Ou  Je  vaisy  tu  ne 
peux  maintenant  me  suii^re;  mais  un  Jour  tu  me 
suii^ras.  Et  pourquoi^  reprit  Tapôtre,  ne  puis  Je 
pas  te  suiçre  dès  à  présent?  Simon,  Simon,  lui 
dit  Jésus  ^  Satan  a  demandé  à  vous  cribler 
comme  on  crible  le  froment;  mais  J^ ai  prié  pour 
toi  y  afin  que  ta  foi  ne  soit  point  ébranlée,  Pierre, 
étonné  que  son  dévouement  pût  même  être 
soupçonné ,  répartit  à  l'instant  :  Maître  ,  Je  suis 
prêt  à  aller  avec  toi,  soit  en  prison^  soit  à  la  mort. 
Et  Jésus,  humiliant  son  orgueil,  lui  dit  ;  En  vé- 
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rltéy  en  vérité,  je  te  le  déclare,  le  coq  ne  chantera 
pas  aujourcVhui ,  que  tu  ne  m^aies  renié  trois fois 
(  Luc  XXII ,  3 1  à  34.  Jeîin  xiii,  33  à  38  ). 

231c  —  Dernibrs  discours  de  Jésus.  (  IV^ 
année.  )  —  Ces  annonces  d'une  séparation  pro» 
chaîne,  la  dénonciation  de  Judas,  l'avertisse- 
ment donné  à  Pierre  ,  tout  avait  contribué  à 
remplir  de  tristesse  et  d'effroi  l'âme  des  apô- 
tres. Le  Christ,  pour  adoucir  leur  douleur  et 
ranimer  leur  courage,  prononça  les  admira- 
bles discours  rapportés  par  S.  Jean  dans  son 
évangile.  Le  premier  (chap.  xiv),  deux  fois  in- 
terrompu par  les  questions  de  Thomas  et  de 
Philippe  ,  fut  prononcé  dans  la  salle  même  du 
repas,  avant  le  cantique  dont  le  chant  termi- 
nait la  solennité  de  la  Pâque.  Après  cette  hym- 
ne,  Jésus  donna  Tordre  du  départ  (Jean  xiv, 
3ï  );  tous,  avec  lui,  sortirent  de  la  ville  (Mat. 
XXVI,  3o.  Marc  xiv ,  26.  Luc  xxii ,  Sp  )  et  se  di- 
rigèrent, en  traversant  le  torrent  du  Cédron , 
vers  le  jardin  de  Gethsémané,  sur  la  montagne 
des  Oliviers.  Les  exhortations  rapportées  par 
révangéllste  (chap.  xv  et  xvi)  ont  été  adressées 
par  le  Christ,  comme  il  suivait  son  chemin  au 
milieu  de  ses  disciples.  Il  était  nuit  (  Jean  xiii, 
3o  ),  et  sans  doute  à  cette  heure  déjà  avancée^ 
les  chemins  étaient  assez  peu  fréquentés  pour 
que  Jésus  ait  pu  s'entretenir  ainsi  avec  ses  apô- 
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très.  Evidemment,  il  s'agit  bien  plus  d'une  con* 
versation  que  d'un  discours  suivi,  et  sans  doute 
aussi  le  Christ  s'est  arrêté  dans  un  endroit  fa- 
vorable, où,  levant  les  yeux  au  ciel,  debout  au 
milieu  des  disciples  profondément  recueillis,  il 
a  prononcé  la  prière  sublime  contenue  dans  le 
xvii^  chapitre  de  S.  Jean.  C'est  après  tous  ces 
discours  (Je  m  xviii,  i  )  que  Jésus  vint  à  Geth- 
sémané  (Jean  xiv  à  xvii). 

232.  —  Nouvelle  prédiction  du  reniement 
DE  Pierre.  (  IV^  année.  )  —  En  approchant  5 
avec  ses  disciples  ,  du  jardin  de  Gethsémané 
(Mat.  xxvî^  3o.  Marc  xiv,  26),  Jésus,  comme 
frappé  de  Tidée  qu'il  n'en  sortirait  pas  avec  eux, 
leur  dit  :  Je  serai  pour  vous  tous  cette  nuit  une 
occasion  de  chute  ;  car  il  est  écrit  :  Je  frappe-- 
rai  le  berger j  et  les  brebis  du  troupeau  seront 
dispersées  (Zac.  xiii ,  7)  ;  mais  après  que  je  se- 
rai ressuscité  y  je  "vous  précéderai  en  Galilée, 
Pierre,  encore  sous  l'impression  de  l'annonce 
que  Jésus  lui  avait  faite,  saisit  l'occasion  de  réi- 
térer ses  protestations  de  dévouement ,  et  lui 
dit  :  Quand  tu  serais  pour  tous  une  occasion  de 
chute  ,  tu  ne  le  seras  point  pour  moi.  Jésus  lui 
répéta  son  oracle  :  Je  f  assure  y  lui  dit-il  ,  que 
cette  nuit  même  ^  avant  la  fin  de  la  troisième 
veille  ^  avant  le  chant  du  coq  ^  tu  me  renieras 
trois  fois,  Pierre  lui  répondit  avec  plus  de  force: 
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Quand  il  me  faudrait  mourir  ai^ec  toi  y  Je  ne 
te  renierai  pas;  et  tous  les  autres  disciples 
dirent  la  même  chose  (Mat.  xxvi,  3i  à  35.  Marc 
XIV  ,  2J  à  3 1). 

233.  —  Agonie.  (IV^  année.)  —  Enfin ,  Jésus 
arriva  à  Gethsémané  et  entra  dans  le  jardin  de 
la  métairie  (  Mat.  xxvi,  36.  Marc  xiv,  32.  Luc 
XXII,  4<^).  Cette  plantation  d'oliviers  et  les  pres- 
soirs d'huiles  qui  servaient  à  l'exploiter^  appar- 
tenaient sans  nul  doute  à  un  ami  fidèle  et  sûr 
du  Christ ,  heureux  d'offrir  cette  hospitalité  au 
Seigneur.  Avant  de  s'éloigner,  il  dit  aux  apô- 
tres :  Priez  que  vous  ne  succombiez  point  à  la 
tentation;  puis,  il  prit  à  part  Pierre,  Jacques 
et  Jean,  et  commen€a  à  être  rempli  de  frayeur 
et  d'angoisse;  il  leur  dit  :  Mon  âme  est  saisie 
de  tristesse  jusquà  la  mort  ;  demeurez  ici  et 
veillez  ai^ec  moi.  Et  s'étant  avancé  environ  un 
jet  de  pierre,  il  tomba  sur  ses  genoux  la  face 
contre  terre,  et  priait,  disant  :  Père ^  toutes 
choses  te  sont  possibles  :  éloigne  de  moi  cette 
coupe;  toutefois  y  ce  que  tu  veux  y  et  non  pas  ce 
que  je  veux!  Alors  un  Ange  apparut  du  ciel 
pour  le  fortifier,  et  il  fut  en  agonie;  il  priait 
avec  plus  d'ardeur  ,  et  il  lui  vint  une  sueur 
comme  des  gouttes  de  sang  qui  découlaient 
jusqu'à  terre.  Après  sa  prière,  il  se  releva,  vint 
vers  les  trois  discipks  et  les  trouva  endormis  ; 
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ils  dormaient  de  tristesse;  et  s*adressant  à  Pier- 
re, il  lui  dit  :  Simon  ^  dors-ta  ?  IS^ as-tu  pu  ojeil- 
1er  une  heure  auec  moi  ?  Le^fez-vous  y  veillez  et 
priez  y  de  peur  que  vous  ne  succombiez  à  la  ten- 
tation :  car  V esprit  est  prompt  y  mais  la  chair 
est  faible.  Il  s'éloigna  une  seconde  fois  et  fit  la 
même  prière;  puis,  étant  revenu,  ii  les  trouva 
encore  dormans;  car  leurs  yeux  étaient  appe- 
santis, et  ils  ne  savaient  que  lui  répondre.  Une 
troisième  fois,  il  se  retira  encore  à  distance,  et 
pria,  prononçant  les  mêmes  paroles.  Alors,  il 
revint  avec  plus  de  tranquillité  vers  eux  ;  ses 
saintes  prières  lui  avaient  rendu  tout  son  calme 
et  son  courage,  et  il  dit  aux  apôtres  :  Kous 
pourriez  dormir  maintenant  et  vous  reposer  y  je 
n*ai  plus  besoin  que  vous  veillez  avec  moi'^  mais 
r heure  est  venue  ,  le  Fils  de  Vhomme  va  être 
livré  entre  les  mains  des  médians  ;  lei^ez-vous  y 
allons  !  celui  qui  me  trahit  s^ approche  (  Mat. 
XXVI ,  36  à  46.  Marc  xiv,  82  à  4^.  Luc  xxii,  4» 
à  46). 

234.  —  Arrestation  de  Jésus-Christ.  (IV^ 
année,  ^- —  Judas,  en  effet,  approchait.  Il  con- 
naissait ce  jardin,  où  si  souvent  il  avait  accom- 
pagné le  Christ  et  écouté  ses  enseignemens  ; 
maintenant,  il  y  conduisait  une  grande  troupe 
d'hommes  armés  de  bâtons  et  d'épées,  et  por- 
tant des  torches  pour  éclairer  leur  chemin- 
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C'étaient  les  lévites  et  les  huissiers  qui  formaient 
la  garde  intérieure  du  temple,  et  auxquels  s  é- 
taient  joints  des  gens  de  service  des  sacrifica- 
teurs et  des  Pharisiens.  Judas  était  convenu 
avec  eux  d'un  signe  qui  leur  ferait  reconnaître 
le  Christ,  de  crainte  que  dans  Tobscurité  un 
des  apôtres  ne  fut  pris  pour  lui.  Celui  que  je 
mluerai  en  le  baisant^  avait-il  dit,  saisissez-le 
et  ï emmenez  sûrement.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé, 
il  s'approcha  de  Jésus  et  l'embrassa  en  lui  di- 
sant :  Maître^  je  te  salael  Le  Christ  lui  dit  :  Mon 
umiy  dans  quel  dessein  es-tu  ici?  Trahis-tu  le 
Fils  de  r homme  pur  un  baiser?  Ce  peu  de  mots 
entre  le  traître  et  le  Sauveur,  ne  prit  qu'un  mo- 
ment, et  Judas  qui  précédait  la  troupe,  se  hâta 
de  gagner  son  salaire  en  donnant  le  signai  con- 
venu et  se  cacha  au  milieu  de  la  troupe  dans 
l'obscurité.  Ces  satellites  du  sanhédrin  hési- 
taient, et  par  frayeur,  et  de  peur  de  se  mé- 
prendre. Jésus  s'avança  et  leur  dit  :  Qui  cher- 
chez-vous ?  Us  répondirent  :  Jésus  de  Nazareth. 
C^estmoi^  leur  dit  le  Christ;  et  à  son  aspect,  à 
sa  voix,  ils  reculèrent  de  frayeur,  tombant  à  la 
renverse.  Le  Christ  leur  dit  de  nouveau  :  Qui 
cherchez -\>ous?  Et  ils  répondirent  encore  :  Jésus 
de  Nazareth.  Le  Christ  reprit  :  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  cest  moi;  et  montrant  les  apôtres,  il 
ajouta  :  Si  donc  c^est  moi  que  vous  cherchez^ 
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laissez  aller  ceux-ci  (Mat.  xxvi,  4?  à  5o.  Marc 
XIV,  4^  à  45.  Luc  xx!i,  47  48«  Jean  xviiij 
3  à  9). 

235.  —  Blessure  et  gcérison  de  Mal- 
chus. (IV^  année,  ^  —  Malgré  la  terreur  des 
envoyés  du  sanhédrin ,  ce  n'était  pas  pour 
son  salut  que  le  Christ  pensait  à  opérer  des  mi- 
racles. Les  apôtres,  en  voyant  ses  ennemis  trem- 
bler devant  lui,  s'étaient  un  peu  rassurés,  et  lui 
dirent  :  Maître j  frapperons-nous  ai^ec  l^épée!  et 
à  Tinstant,  Simon-Pierre  tire  son  épée,  s'élance 
sur  le  premier  qui  s'offre  à  ses  coups,  et  lui 
coupe  l'oreille  droite.  C'était  un  serviteur  de 
Gaïphe,  nommé  Malchus.  Alors  Jésus  lui  dit  : 
Remets  ton  épée  dans  le  fourreau  ;  car  tous  ceux 
qui  se  serç>iront  de  Vépée  périront  par  Hépée, 
Penses 'tu  que  je  ne  puisse  pas  ins>oquer  mon  Père, 
qui  enverrait  à  mon  secours  les  légions  des  Anges? 
Ne  t'oppose  point  à  ses  desseins  ;  laisse  s'accom- 
plir les  oracles 5  Ne  boirai-je  pas  la  coupe  que 
mon  père  m^a  donnée?  Jésus,  s'avançant,  toucha 
Toreille  du  serviteur  blessé ,  et  le  guérit.  Le 
chef  de  la  troupe  et  ses  satellites  chargèrent  le 
Christ  de  liens  et  se  mirent  en  devoir  de  le  ra- 
mener à  Jérusalem,  et  alors  tous  ses  disciples 
s'enfuirent  et  l'abandonnèrent  (Mat.  xxvr,  5t 
à  56.  Marc  xiv,  47  à  5o.  Luc  xxii,  49  à  53). 

236,  —  Reniement  de  Pierre.  (IV®  année,) 
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—  Ce  dernier  mot,  heureusement,  ne  peut  être 
pris  à  la  lettre.  Jean,  le  disciple  bien  aimé, 
n'abandonna  point  son  maître,  et  Pierre,  dont 
les  sermens  de  fidélité  rendaient  la  lâcheté  plus 
honteuse,  Pierre  revint  sur  ses  pas,  et  suivit  de 
loin  Jésus  que  l'on  emmenait.  La  maison  d'Anne, 
beau-père  de  Caïphe,  se  trouvait  sur  le  chemin, 
et  les  gardes  y  conduisirent  le  Christ.  Anne , 
pour  éviter  toute  apparence  d'empiétement  sur 
l'autorité  de  son  gendre  et  les  dangers  que  pou- 
vait entraîner  la  direction  de  la  procédure 
contre  ce  prophète  admiré  et  chéri  du  peuple, 
renvoya  Jésus  à  Caïphe.  Jean  était  connu  du 
grand-prêtre,  et  on  le  laissa  entrer.  Pierre  resta 
en  dehors  près  de  la  porte  ;  mais  Jean  parla  à 
la  portière  et  fit  entrer  son  ami.  Les  lévites  et 
les  huissiers  avaient  allumé  un  grand  feu  et  se 
chauffaient  dans  la  cour  intérieure,  qu'environ» 
naient,  selon  l'usage  juif,  des  galeries  sous  les- 
quelles  s'ouvraient  les  appartemens.  Pierre  se 
mêla  à  la  foule  et  s'approcha  du  feu.  La  por- 
tière le  reconnut  à  la  lueur  de  la  flamme,  et  dit 
à  haute  voix  :  Ta  es  aussi  des  disciples  de  cet 
homme?  Pris  à  l'improviste,  Pierre, sans  un  ins- 
tant de  réflexion,  le  nia  et  dit  :  Je  ne  le  connais 
point  et  je  ne  sais  ce  que  tu  Tjeux  dire.  Quel- 
que temps  après,  diverses  personnes  (Jean  xvxii, 
25  )  de  la  maison  de  Caïphe  s'approchèrent 
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et  dirent  aux  assistans  :  Celui-ci  était  aussi  ai>êc 
Jésus  de  Nazareth.  Pierre,  saisi  cette  fois  de 
terreur  en  voyant  l'attention  de  tous  attirée  sur 
lui,  nia  de  nouveau  avec  serment,  et  dit:  Je  ne 
le  connais  point!  Environ  une  heure  après,  un 
parent  de  ce  Malchus  que  Pierre  avait  blessé, 
s'approcha  et  dit  :  Tu  es  certainement  de  ces 
genS'là ,  tu  es  Galiléen  ;  ton  accent  le  fait  con- 
naître, et  je  t^ai  vu  dans  le  jardin.  Tout,  cette 
troisième  fois,  contribuait  à  augmenter  les  ter-^ 
reurs  de  l'apôtre,  et  la  fausse  honte  le  portait  à 
persévérer  dans  ses  mensonges.  Il  se  mit  alors 
à  faire  des  imprécations  contre  lui-même  et  à 
jurer  qu'il  ne  connaissait  point  cet  homme. 
Aussitôt  le  coq  chanta,  et  le  Seigneur  se  tour- 
nant, regarda  Pierre*  A  ce  bruit,  à  ce  regard, 
Pierre  se  souvint  de  l'oracle,  et  se  jetant  hors 
de  la  cour  ,  il  pleura  amèrement  (Mat.  xxvi,  57 
à  75.  Marc  xiv,  53,  54,  et  66  à  72.  Luc  xxii,  54 
à  62.  Jean  xviii,  i3  et  suivans). 

237*  —  Assemblée  et  jugement  e?u  sanhé- 
drin. (IV^  année),  —  Jésus,  pendant  que  ces 
scènes  se  passaient  dans  la  cour,  subissait  un 
premier  interrogatoire  devant  Caïphe  (  Jean 
XVIII,  ig),  en  attendant  que  le  sanhédrin  ou- 
vrît sa  séance.  L'astucieux  pontife  fit  ses  ques- 
tions avec  adresse  ,  dans  l'espoir  de  trouver 
prétexte  à  accuser  le  Christ  d'enseigner  une 
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doctrine  secrète.  Jésus ,  découvrant  sa  pensée  , 
lui  répondit  :  Tai  parlé  ouvertement  a  tout  le 
monde  ;  fai  enseigné  dans  les  synagogues  et 
dans  le  temple ,  partout  ou  les  Juifs  se  rassem- 
blent ^  et  je  n^ai  point  parlé  en  secret,  A  ces 
mots ,  un  des  huissiers,  feignant  d  y  voir  un  re- 
fus de  répondre,  s'emporta  à  donner  un  souf- 
flet à  Jésus,  en  disant  :  Est-ce  ainsi  que  tu  par- 
les au  souverain  sacrificateur  ?  Jésus ,  avec  une 
admirable  douceur,  se  contenta  de  lui  dire  : 
Si  fai  mal  parlé  y  fais  "voir  ce  que  fat  dit  de 
mal  y  et  si  fai  bien  parlé  ^  pourquoi  me  frappes- 
tu  (Jean  xviii,  19  à  23)?  Au  point  du  jour 
(Luc  XXII,  66),  le  sanhédrin  se  réunit;  le 
Christ  comparut  comme  accusé;  on  chercha  des 
témoignages  qui  permissent  de  le  condamner  à 
mort,  et  quoique  plusieurs  faux  témoins  se  pré- 
sentassent ,  leurs  dépositions  contradictoires 
n'étaient  d'ailleurs  ni  assez  graves  ni  assez  po- 
sitives, tant  il  est  difficile  de  bien  mentir.  En- 
fin ,  deux  faux  témoins  plus  habiles  vinrent  dé- 
clarer qu'ils  l'avaient  entendu  dire  :  Je  détruirai 
ce  temple  bâti  par  la  main  des  hommes ^  et  en 
trois  jours  f  en  rebâtirai  un  autre  qui  ne  sera 
point  fait  par  la  main  des  hommes.  Ces  men. 
teurs  prenaient  sciemment  à  contre-sens  une 
parole  prophétique  du  Seigneur  (ïS^).  Caïphe 
affecta  cependant  d'attacher  une  grande  im- 
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portance  à  ce  témoignage  ;  il  se  leva  et  dit  aU 
Christ  :  N'opposes-tu  rien  à  ce  que  ces  gens  dé- 
posent contre  toi  F  Mais  Jésus  gardait  le  silence 
et  ne  répondait  rien.  Enfin  ,  Caïphe  lui  dit  : 
Si  tu  es  le  Christ ^  dis-le-nous.  Il  répondit,  en 
promenant  ses  regards  sur  ces  juges  iniques  : 
Si  je  7J0US  le  dis  ^  "vous  ne  le  croirez  pas  ^  et  si 
je  vous  interroge  y  vous  ne  me  répondrez  point 
et  vous  ne  me  laisserez  point  aller.  Le  grand-* 
prêtre,  répétant  avec  solennité  sa  question,  lui 
dit  :  Je  V adjure  ^  au  nom  du  Dieu  vwant y  de 
nous  déclarer  si  tu  es  le  Christ  y  le  Fils  de 
Dieu  ?  Jésus  alors  prit  ouvertement  le  titre  au- 
guste qui  lui  appartenait,  et  dit  :  Je  le  suis  y  et 
vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite 
de  Dieu  et  apparaissant  sur  les  nuées  du  ciel  ; 
images  familières  aux  Juifs  y  qui  exprimaient 
pour  eux  la  gloire  divine  du  Messie  qu'ils  at- 
tendaient. Caïphe  alors  joua  Tindignation  et  la 
douleur^  déchira  ses  vêtemens  et  s'écria  :  Qu'a- 
vons-nous  plus  besoin  de  témoignagesy  il  a  blas- 
phémé en  notre  présence!  Alors  on  recueil- 
lit les  voix.  Malgré  l'opposition  de  quelques 
membres  du  sanhédrin,  hommes  justes  qui  ne 
se  faisaient  point  complices  des  méchans  (  Luc 
xxiii,  5i),  on  appliqua  la  loi  de  Moïse  contre 
le  blasphème  (Lév.  xxiv,  16) ,  et  Jésus  fut  con- 
damné à  mourir.  Après  la  sentence,  et  pendant 
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que  Caïphe  et  ses  collègues  prenaient  les  dispo 
sitions  nécessaires  pour  se  transporter  auprès  de 
Pilate,  Jésus  est  exposé  aux  outrages  des  huis- 
siers et  des  serviteurs;  on  lui  crachait  au  vi- 
sage, on  lui  donnait  des  soufflets  et  des  coups 
de  poing,  on  lui  jeta  un  voile  sur  la  figure  et 
on  le  frappait  en  lui  disant  :  Christ  ^  devine  qui 
fa  Jrappé  (  Mat.  xxvi,  Sg  à  68.  Marc  xiv,  55  à 
65.  Luc  XXII ,  66  â  j  i). 

238. — Remords  et  désespoir  de  Judas.  (IV^ 
année,)  —  11  était  encore  de  très-bonne  heure 
(Mat.  XXVII ,  I,  Marc  xv ,  i.  Jean  xviii ,  28), 
lorsque  Caïphe,  accompagné  des  principaux  sa- 
crificateurs et  des  membres  les  plus  influens  de 
l'assemblée,  se  mit  en  marche  pour  conduire 
Jésus  lié  au  Prétoire,  le  palais  de  Pilate  5  gou- 
verneur romain  de  la  Judée.  La  sentence  de 
mort  fut  connue  aussitôt  que  prononcée^  et 
d'ailleurs  le  seul  fait  qu'un  condamné  du  san- 
hédrin était  conduit  au  Prétoire  annonçait  une 
condamnation  à  la  peine  capitale.  Judas,  plus 
intéressé  que  personne  à  savoir  ce  qui  se  passait, 
l'apprit  aussitôt,  et  fut  désolé  de  cette  issue, 
qu'il  était  loin  de  prévoir.  11  avait  pensé  ou  que 
le  Christ  se  servirait  de  sa  puissance  pour  échap- 
per à  ses  ennemis,  ainsi  que  souvent  il  l'avait 
fait  (Luc  IV,  3o.  Jean  vu,  i  ;  viii,  ;  x,  89  ), 
ou  qnesa  condamnation  se  réduirait  à  un  empri- 
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sonnenient;  et  à  la  défense  de  prêcher  sa  doctrine 
(Act.  IV,  i8).  Mais  quel  mëchantj  prévoit  da- 
Tance  à  quoi  aboutiront  ses  méchancetés?  Dès 
qu'il  sut  que  la  peine  des  blasphémateurs  avait 
été  prononcée  contre  son  divin  maître,  il  se  re- 
pentit de  l'avoir  trahi;  il  courut  au  temple,  et  s'a- 
dressant  aux  sacrificateurs  de  service,  il  voulut 
leur  rendre  les  trente  pièces  d'argent,  et  leur  dit  : 
J^ai  péché  y  en  trahissant  le  sang  innocent.  Mais 
ils  lui  dirent  avec  ce  froid  mépris  des  grands  du 
monde  pour  un  complice  dont  ils  n'onê  plus  be- 
soin :  Que  nous  importe  P  tu  y  ai>iseras  !  Judas, 
désespéré  ,  jeta  l'argent  dans  le  temple,  s'enfuit 
et  alla  se  pendre.  Il  paraît  que  la  corde  dont 
il  se  servit  se  brisa  sous  le  poids  du  corps ,  qui 
tomba  et  s'ouvrit  dans  sa  chute.  Le  prix  de  son 
crime  servit  à  l'acquisition  d'un  champ  d'argile 
épuisé ,  dont  on  fit  un  cimetière  pour  les  Juifs 
étrangers,  et  qui  fut  nommé  en  mémoire  de  ce 
funeste  événement  le  champ  du  sang  (xxvii ,  3  à 
lo.  Act.  I,  17  à  19). 

239.  —  Le  Christ  devant  Pxlate.  (IV®  an- 
née. )  —  Le  sanhédrin  n'avait  pas  le  droit  de 
vie  et  de  mort  (  Jean  xviii,  3i  )  ,  et  se  voyait 
dans  la  nécessité  de  demander  à  Pilate  la  con- 
firmation de  sa  sentence.  Caïphe  et  ses  com- 
plices du  conseil  n'entrèrent  point  au  Prétoire  , 
de  peur  de  contracter  dans  la  demeure  d'un 
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païen  une  de  ces  souillures  qui,  selon  les  lois 
de  Moïse,  empêchaient  de  célébrer  la  Pâque. 
On  est  saisi  de  dégoût  et  d'horreur  en  voyant 
ces  inéchans,  si  scrupuleux  à  accomplir  un  pré- 
cepte cérémoniel ,  se  préparer  ainsi  à  la  plus 
grande  solennité  de  leur  culte,  tout  en  venant 
demander  la  mort  d'un  innocent.  Pilate,  qui 
ménageait  les  coutumes  religieuses  des  Juifs, 
pour  mieux  capter  leur  faveur,  sortit  au  de- 
vant d'eux  et  leur  demanda  compte  de  l'accu- 
sation. Les  Juifs  voulurent  éluder  la  question  ; 
si  cet  homme  ^  dirent-ils,  ii'était  pas  un  malfaU 
leur  y  nous  ne  te  l'aurions  pas  li^ré.  Jugez  le 
selon  "votre  loi  y  leur  dit  Pilate.  Alors,  forcés  de 
préciser  leur  plainte,  ils  accusèrent  le  Christ, 
non  d'un  crime  contre  les  lois  juives,  tel  que 
le  blasphème,  mais  de  crimes  contre  les  lois  ro- 
maines; cet  homme  y  dirent-ils,  excite  le  peuple 
à  la  réi>olte  y  défend  de  payer  le  tribut  à  César ^ 
et  se  dit  Christ-roi.  Le  gouverneur,  qui  aurait 
laissé  Caïphe  et  sa  suite  se  faire  justice  selon 
Moïse,  était  forcé  de  regarder  de  plus  près 
à  une  accusation  où  le  nom  de  César  était 
mêlé.  Il  fit  approcher  le  Christ  (  Mat.  xxvii , 
II),  et  lui  demanda  s'il  était  ce  roi  des  Juifs 
dont  la  renommée  remplissait  la  ville ,  et  sans 
le  moindre  doute  était  venue  jusqu'au  prétoire. 
Jésus  répondit  affirmativement,  et  frappé  du 
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tranquille  silence  qu'il  opposait  aux  autres  ac- 
cusations que  les  Juifs  répétaient  à  Tenvi,  pensant 
qu'il  s'expliquerait  en  particulier  et  loin  d'eux  ^ 
Piiate  rentra  dans  son  palais,  se  6t  amener  le 
Christ  (Jean  xviii ,  33),  et  là  ,  il  lui  demanda  de 
nouveau  s'il  était  ce  roi  des  Juifs;  alors,  Jésus 
répondit  par  cette  mémorable  déclaration  :  Mon 
règne  nest  pas  de  ce  monde  ;  si  mon  règne  était 
de  ce  monde  ^  mes  fidèles  y  qui  m'ont  reçu  na- 
guère en  triomphe  ,  combattraient  pour  que  je 
ne  fusse  pas  livré  aux  Juifs  j  mais  mon  règne 
n^est  point  d' ici-bas.    Tu  es  donc  tw,  reprit 
Pilate  ?  //  est  vrai^  lui  dit  le  Christ  ^je  suis  roi; 
je  suis  né  pour  cela  ^  et  je  suis  "venu  dans  le 
monde  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Quicon- 
que est  pour  la  vérité  y  écoute  ma  voix.  Pilate,  à 
ces  mots,  fut  convaincu  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  querelles  de  doctrine  et  d'une  royauté  reli- 
gieuse ,  et  avec  ce  dédain  que  les  grands  du 
monde  à  cette  époque  montraient  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité,  il  dit  au  Seigneur  :  Qu'est- 
ce  que  la  vérité?  Il  mit  fin  à  l'interrogatoire, 
sortit  de  son  palais  (Jean  xviii,  38),  revint  trou- 
ver les  membres  du  sanhédrin  sur  la  place  pu- 
blique et  leur  déclara  qu'il  ne  trouvait  aucun 
crime  en  cet  homme.  Les  accusateurs  insistè- 
rent, et  reprochèrent  au  Christ  d'avoir  tenté 
de  soulever  le  peuple  et  en  Judée  et  en  Galilée, 
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Pilate  ,  en  entendant  nommer  la  Galilée  , 
demanda  si  Jésus  était  de  cette  province 
alors  soumise  à  Hérode-Antipas ,  et  heureux 
de  se  délivrer  de  cette  procédure  sans  intérêt 
pour  lui  5  heureux  de  donner  au  prince  juif 
une  marque  de  déférence,  qui,  en  effet,  amena 
leur  réconciliation  (Luc  xxiii,  12),  Pilate  ren- 
voya Jésus  devant  Hérode  Mat-  xxviii  ,1,2 
et  1 1  à  14.  Marc  xv ,  i  à  5.  Luc  xxiii,  i  à  7. 
Jean  xviii,  28  à  38). 

240.  —  Le  Christ  devant  Hérode.  (IV*  an- 
née. )  —  Hérode  était  à  Jérusalem  avec  une 
partie  de  sa  cour  pour  la  célébration  de  la  Pâ- 
que.  Ce  prince,  vicieux  et  cruel  ,  le  même  qui 
avait  fait  mettre  à  mort  Jean-Baptiste  (iS^) ,  dé- 
sirait depuis  long-temps  de  voir  le  Christ,  qu'il 
avait  pris  un  moment,  au  bruit  de  ses  miracles, 
pour  le  Baptiste  ressuscité  (Mat.  xiv,  2.  Marc 
VI,  14.  Luc  IX,  7).  C'était  la  curiosité  d'un  hom- 
me du  monde,  d'un  grand  seigneur  oisif  ,  et 
non  le  vœu  d'un  fidèle  comme  Nicodème  (i58), 
ou  d'un  pénitent  comme  Zachée  (210).  Il  es- 
pérait voir  opérer  à  Jésus  quelque  miracle  \  il 
lui  fit  donc  plusieurs  questions.  Mais  Jésus  n'a- 
vait ni  prodiges  à  montrer,  ni  réponse  à  faire 
au  meurtrierMe  son  précurseur,  et  ne  lui  adres- 
sa pas  un  seul  mot.  Les  membres  du  sanhédrin 
étaient  présens   et  l'accusaient  avec  violence. 
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Jésus  garda  le  silence.  Hérode,  enfin  j  las  d*at» 
tendre  un  miracle,  crut  que  la  puissance  du 
^  Christ  s  était  évanouie ,  le  traita  avec  mépris  , 
le  fit  vêtir  par  dérision  d'un  vêtement  blanc, 
couleur  réservée  à  ceux  qui  chez  les  Romains 
sollicitaient  les  honneurs,  et  en  cet  état  il  le 
renvoya  à  Pilate  (Luc  xxiii,  8  à  12). 

241.  —  La  GRACE  DE  Barrabas.  (ÏW^  anjîée.) 
—  Lorsque  le  Christ  fut  amené  devant  son 
tribunal ,  Pilate  imagina  un  nouveau  moyen  de 
clore  cette  procédure.  Il  déclara  au  sanhédrin 
et  au  peuple  qu'il  n'avait  trouvé  aucun  crime 
en  cet  homme  ,  qu'Hérode  en  avait  jugé  pareil- 
lement ;  qu'il  se  contenterait  donc  de  le  faire 
battre  de  verges,  et  lui  ferait  grâce  de  la  peine  de 
mort,  conformément  à  la  coutume  de  délivrer, 
au  choix  de  la  multitude,  un  prisonnier  à  l'oc- 
casion des  fêtes  de  Pâques.  Il  y  avait  alors  dans 
les  fers  à  Jérusalem  un  malfaiteur  célèbre,  nom- 
mé Barrabas  ,  condamné  pour  vol  ,  sédition  et 
meurtre.  En  proposant  au  peuple  de  délivrer 
ou  Barrabas  ou  Jésus ,  d'après  cet  usage  d'une 
grâce  annuelle  à  l'occasion  de  la  pâque  (  usage 
dont  l'origine  est  inconnue),  Pilate  crut  que  le 
peuple  n'hésiterait  point,  et  qu'il  préférerait  le 
(ialiléen  reçu  naguère  en  triomphe  à  un  assassin. 
Mais  les  sacrificateurs  et  les  anciens  se  répan- 
dirent dans  la  foule,  et  persuadèrent  aux  Juifs 
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de  demander  la  grâce  de  Barrabas.  Un  grand 
cri  s'éleva.  Pilate,  étonné  ,  leur  disait  :  Qui  des 
deux  voulez- vous  qu  on  relâche?  Barrabas,  ré- 
pondit la  multitude.  Que  ferai-je  donc  y  reprit 
le  gouverneur,  de  ce  Jésus  quon  nomme  Christ? 
Et  ils  crièrent  encore  plus  fort  :  Crucifie^  Cru- 
cifiel  Quel  mal  a-t-il  donc  commis  ?  leur  dit  le 
païen,  plus  pitoyable  en  ce  moment  que  les 
Juifs.  Et  ils  crièrent  de  nouveau  :  Crucifie  , 
Crucifie!  (Mat.  xxvîii,  i5  à  23.  Marc  xv,  6  à 
1 4.  Luc  XXIII ,  1 3  à  23.  Jean  xviii ,  39  et  ). 

242.  —  La  Flagellation.  (  IV<^  année.)  — 
Inquiet  de  ces  vociférations  furieuses,  Pilate  re- 
vint à  sa  première  idée  (Luc  xxiir,  22).  Il  donna 
ordre  que  Jésus  fût  battu  de  verges,  et  se  retira 
dans  son  palais,  pendant  l'exécution  de  cette 
sentence.  Le  Christ  souffrit  ce  cruel  supplice , 
et  demeura  ensuite  en  butte  aux  outrages  des 
soldats  romains,  qui  venaient  de  le  lui  infliger. 
Animés  et  par  l'aversion  que  leur  inspirait  le 
titre  de  roi,  et  par  le  mépris  qu'ils  ressentaient 
pour  les  Juifs ,  dont  un  malheureux  tel  que  ce 
Jésus  de  Nazareth  pouvait  se  dire  le  chef  et  le 
monarque ,  les  soldats  tressèrent  des  branches 
d'épines  en  couronne ,  et  les  posèrent  sur  sa  tê- 
te ;  ils  jetèrent  un  lambeau  de  pourpre  sur  ses 
épaules,  d'où  le  sang  coulait  à  flots  des  blessures 
ouvertes  sous  chaque  coup  de  verges  ;  ils  lui 
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mirent  un  roseau  dans  les  mains  ,  en  guise  de 
sceptre;  ils  s'inclinaient,  en  lui  disant  :  i^a/tt? ^ 
roi  des  Juifs!  et  ils  lui  donnaient  des  soufflets. 
Pilate  enfin  reparut,  fit  ramener  le  Christ  devant 
le  peuple,  et  le  présenta  aux  Juifs^  en  leur  disant  : 
^ oicirhomme!  On  peut  croire  que  le  peuple  un 
moment  fut  ému.  Les  sacrificateurs  seuls  et  leurs 
huissiers  répétèrent  alors  ces  cris  de  mort  :  Cru- 
cifie! Crucifie!  Pilate,  non  sans  s'étonner  et  s'ir» 
ri  ter  de  leur  obstination,  leur  àïl:  Prenez-le  vous- 
mêmes  et  le  crucifiez;  car  pour  moi  je  ne  trouve 
aucun  crime  en  lui.  Les  ennemis  du  Christ 
n'attendaient  qu'une  autorisation  plus  positive, 
^  et  lui  répondirent  :  Selon  notre  loi,  il  doit  mou- 
rir ;  car  il  s'est  fait  Fils  de  DieuÇJean  xix ,  i 
à  7). 

24S.  - —  Mouvement  de  pitié  de  Pil\te.  (IV® 
année,)  —  A  ce  mot  de  Fils  de  Dieu  ,  Pilate  fut 
saisi  de  terreur;  il  prit  ce  mot  dans  un  sens 
païen,  et  superstitieux  comme  le  sont  souvent 
les  incrédules,  se  rappelant  tout  ce  qu'on  ra- 
contait des  miracles  et  du  triomphe  de  Jésus,  il 
crut  un  moment  que  le  Christ  était  un  de  ces 
génies  ou  de  ces  demi-dieux  qui  selon  le  paga- 
nisme avaient  souvent  visité  la  terre.  Dans  cette 
pensée,  qui  semble  si  absurde  à  un  chrétien  de 
nos  jours,  mais  qui  n'avait  rien  d'étrange  pour 
un  idolâtre  de  ce  temps-là,  et  dont  on  retrouve 
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l'exemple  clans  l'Evangile  (3ii),  Pilate  quitta  la 
place  publique,  emmena  Jésus  clans  Tintérieur 
du  prétoire,  et  lui  dit  avec  anxiété  :  D'oît  es-tu  P 
C'était  lui  demander,  non  quelle  était  sa  pa- 
trie, Pilatele  croyait  Galiléen  et  l'avait  renvoyé 
comme  tel  à  Hérode,  mais,  Quelle  est  ta  famille  ? 
A  cette  question,  Jésus  jugea  indigne  de  lui  de 
répondre.  Son  silence  rassura  Pilate,  qui  pensa 
naturellement  que  s'il  pouvait  se  dire  un  habi- 
tant de  l'Olympe  des  païens,  il  s'empresserait 
de  se  faire  connaître.  Aussi,  il  reprit  à  l'instant 
le  ton  de  la  menace,  et  lui  dit  :  Tu  ne  nie  ré- 
ponds rien  !  Ne  sais-tu  pas  que  j'ai  le  pouvoir 
de  te  délivrer  ou  de  te  crucifier?  Alors  le  Christ 
lui  répondit  :  Tu  n  aurais  aucun  pouvoir  sur 
moi  y  sHlne  t'eût  été  donné  d'en  hauty  si  la  Pro- 
vidence ne  t'eut  placé  dans  ce  rang  élevé. 
Aussi,  celui  qui  m'a  livré  entre  tes  mains  y  est 
plus  coupable  envers  moi  que.  toi.  Dès  ce  moment, 
touché  de  la  tranquille  magnanimité  avec  la- 

1  quelle  Jésus  lui  parlait,  tout  sanglant  des  coups 
de  verges  dont  il  l'avait  fait  déchirer ,  Pilate 

I     chercha  à  le  relâcher  (  Jean  xix,  8  à  12  ). 

'  244.  — L'ablution  des  maiks.  (IV^  «/i/ze'^.) 
—  Au  sortir  de  cet  entretien ,  le  préteur  voulut 
essayer  d'imposer  au  peuple,  en  déployant  l'ap- 
pareil de  sa  puissance,  espérant  ainsi  parve- 
nir plus  facilement  à  le  calmer;  il  parut  suf 
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la  place  publique,  environné  de  ses  gardes, 
monta  sur  son  siège  judicial  orne  d'un  pavé  de 
mosaïque,  et  présenta  de  nouveau  le  Christ  aux 
Juifs,  en  leur  disant  :  Voici  uotre  roi!  comme 
déjà  il  leur  avait  dit  :  Voici  riiomme!  Les  cla- 
meurs de  la  multitude  redoublèrent  de  violence; 
de  tous  cotés  partaient  les  cris  affreux  de  Cruci- 
fie! crucifie!  Les  sacrificateurs  et  les  anciens, 
placés  plus  près  du  tribunal,  lui  adressaient  des 
instances  plus  adroites  :  Nous  navonSy  disaient- 
ils,  de  roi  que  César;  si  tu  renvoies  celui-ci,  tu  nés 
point  ami  de  César,  Et  Pilate,  enfin,  fatigué  de 
lutter,  dans  le  désir  de  plaire  aux  Juifs,  dans  la 
crainte  d'une  sédition,  dans  la  crainte  peut  être 
d'être  lui-même  dénoncé  à  Tibère  counne  peu 
soucieux  de  la  sûreté  de  l'empire  et  de  la  sou- 
mission des  peuples,  Pilate  céda.  Il  fit  apporter 
de  l'eau;  un  esclave  en  laissa  couler  sur  ses 
mains  à  la  vue  du  peuple,  et  il  dit  aux  Juifs  : 
Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste  ;  c'est  à 
-vous  d^y  penser!  La  multitude  répondit  :  Que 
son  sang  soit  sur  nous  et  nos  en  fans  ^  et  Piiate 
alors  donna  ordre  a  la  fois  d'ouvrir  la  prison 
de  Barrabas,  et  de  conduire  Jésus  à  la  mort 
(Mat.  xxvii,  24  à  26.  Marc  XV,  i5.  Luc  xxiii, 
a4  et  25.  Jean  xîx,  12  à  16). 

245.  —  Transport  de  la  croix.  (IV^  an* 
née,)  —  Dès  que  la  sentence  fut  prononcée,  le 
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Christ,  sans  nul  doute  pour  assurer  le  maintien 
de  l'ordre  public  pendant  les  premières  dispo- 
sitions à  prendre,  fat  conduit  dans  la  cour  inté- 
rieure du  prétoire,  où  une  force  militaire  im- 
posante se  réunit  sous  le  commandement  d'un 
centurion.  On  fit  quitter  à  Jésus  les  insignes  de 
sa  royauté  dérisoire  et  reprendre  ses  vêtemens 
ordinaires;  puis,  on  le  mena  au  supplice  ,  en- 
touré de  soldats  et  portant  lui-même  sa  croix. 
Les  sentences  de  mort  s'exécutaient,  selon  la 
coutume  des  Romains  et  des  Juifs,  hors  des 
villes  (i  Rois  ixi,  i3.  Héb.  xiii,  12),  comme 
autrefois,  du  temps  de  Moïse,  pendant  le  pèle- 
rinage du  désert,  hors  du  camp  d'Israël  (Nomb. 
XV,  35).  Le  lieu  des  supplices  était,  à  cette  épo- 
que, une  colline,  à  l'occident  de  Jérusalem,  à 
quelque  distance  des  murs  (Jean  xix,  20  ),  nommé 
le  Calvaire,  ou  lieu  du  Crâne,  en  hébreu  Gol- 
gotha.  Les  anciens  Hébreux  aimaient  à  donner 
aux  différens  lieux  des  dénominations  tirées, 
non  des  accidens  de  forme  et  d'apparence,  mais 
de  leur  destination,  et  cette  colline  avait  reçu 
ce  nom  de  ce  que  les  corps  des  malfaiteurs 
exécutés  y  étaient  ensevelis  à  la  hâte,  à  peine 
recouverts  d'un  peu  de  terre,  de  sorte  que  le  sol 
entrouvert  laissait  souvent  apparaître  les  crânes 
des  cadavres.  L'usage  était  toujours  d'obliger 
les  malheureux  condamnés  au  supplice  de  la 
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crucifixion  de  porter  eux-mêmes  la  croix  sur 
laquelle  ils  devaient  mourir.  Cet  instrument 
n'était  qu'un  simple  poteau  de  bois  non  équarri, 
sur  le  haut  duquel  on  fixait  une  pièce  de  tra- 
verse, dont  les  deux  extrémités  recevaient  les 
clous  qui  attachaient  les  mains.  Le  poteau  était 
ordinairement  peu  élevé;  le  supplicié  se  trou- 
vait à  trois  pieds  environ  de  terre  ;  les  pieds 
étaient,  ou  percés  de  clous,  ou,  plus  communé- 
ment, liés  à  la  croix  par  des  courroies;  vers  le 
milieu  du  poteau,  se  trouvait  un  morceau  de 
bois  formant  saillie,  qui  servait  comme  de  siège, 
soutenait  le  poids  du  corps  et  prolongeait  la 
durée  du  supplice.  Cet  appareil,  quoique  très- 
simple,  formait  un  pesant  fardeau.  Jésus  porta 
sa  croix  depuis  le  prétoire  jusqu'aux  portes  de 
la  ville;  mais  affaibli  par  l'agonie  de  Gethsé- 
mané,  les  affreux  trailemens  qu'il  avait  endurés 
et  surtout  les  tortures  de  la  flagellation,  on  re- 
connut qu'il  lui  serait  impossible  de  gravir  avec 
cette  charge  la  colline  du  Calvaire  (Mat.  xxvii, 
27  et  3i.  Marc  xv,  16  et  20.  Jean  xîx,  17). 

246.  —  Simon  le  Cyrénéen.  (IV®  année,) 
—  En  ce  moment,  un  juif,  nommé  Simon,  de 
Cyrène,  ville  célèbre  de  la  Cyrénaïque,  contrée 
située  sur  la  rive  de  la  mer  Méditerranée,  à 
l'ouest  de  l'Egypte,  entrait  à  Jérusalem,  reve- 
nant des  champs.  Simon  était  connu  comme 
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disciple  du  Christ,  et  sa  famille,  en  effet,  se 
rendit  célèbre  par  sa  foi  (Marc  xv,  21.  R.om, 
XVI,  i3).  Les  soldats  romains  s'arrêtèrent,  et 
sans  doute  à  l'instigation  des  Juifs  ennemis  de 
Jésus,  le  forcèrent  à  porter  la  croix  jusqu'au 
lieu  du  supplice.  Il  n'y  a  ici,  quant  au  fait,  qu'une 
vexation  brutale  de  soldats  accoutumés  à  op« 
primer  un  peuple  étranger  que  leurs  armes  ont 
vaincu.  Mais  Simon  dut  à  cette  vexation  même 
d'être  témoin  des  vertus  admirables  que  le  Christ 
a  déployées  pendant  les  apprêts  du  plus  cruel 
supplice,  et  la  foi  du  Cyrénéen  a,  sans  nul  doute, 
acquis  sur  le  Calvaire  cette  persévérance  qu'il 
a  fait  partager  à  sa  femme  et  ses  fils  (  Mat.  xxvii, 
32.  Marc  XV,  21.  Luc  xxiii,  26). 

247.  —  Jésus  montant  le  Calvaire.  (IV^ 
année.)  Le  peuple  suivait  le  cortège,  et,  dans 
la  foule  ,  se  trouvaient  les  saintes  femmes  qui 
depuis  long-temps  accompagnaient  le  Christ 
dans  ses  voyages  et  l'avaient  suivi  de  la  Galilée 
en  Judée  (  Mat.  xxvii,  55 ,  56.  Marc  xv,  4o 3  40* 
Elles  se  frappaient  la  poitrine ,  se  lamentaient 
sur  son  sort ,  et  remplissaient  l'air  du  bruit  de 
leurs  sanglots ,  sans  craindre  la  colère  de  ses 
ennemis  et  de  ses  bourreaux.  Jésus ,  plus  ému  de 
compassion  pour  leurs  maux  que  pour  les  siens , 
et  des  calamités  réservées  à  sa  patrie  que  de  la 
mort  qui  l'attendait,  se  tourna  vers  elles,  et 
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leur  dit  :  Filles  de  Jérusalem ,  ne  pleuj^ez  point 
sur  moi  y  mais  pleurez  sur  "vous- mêmes  et  sur 
7)os  enjans  ;  car  le  temps  vient  ou  Von  s^ écriera  : 
Heureuses  les  femmes  qui  nont  point  eu  d^en- 
fans;  et  alors  on  dira  aux  montagnes  :  Tombez 
sur  nous!  et  aux  coteaux  :  Coui^rez-nous !  Et  à 
l'appui  de  cet  oracle  de  la  destruction  de  Jéru- 
salem 5  pour  mieux  être  compris  par  tous  ces 
hommes  grossiers  qui  Tenvironnaient ,  il  cita  ce 
proverbe  populaire  :  Si  Fon  fait  ces  choses  au 
bois  vertj,  que  ne  fera-ton  pas  au  bois  sec!  C'était 
une  image  familière  aux  Juifs  (Ez.  xvii,  9.4?  j 
3.  Ps.  I5  3)  de  représenter  les  justes  sous  l'image 
d*un  arbre  verdoyant  et  les  médians  sous  celle 
d'un  tronc  desséché  (  Luc  xxiii ,  26  à  3 1  ). 

248.  —  La  crucifixion.  (  parole  de  la 
croix,)  (  IV^  année,  )  Arrivés  au  lieu  accoutumé 
des  exécutions  5  on  disposa  trois  croix,  celle  de 
Jésus  au  milieu,  et  à  droite  et  à  gauche  celles  de 
deux  malfaiteurs  condamnés  pour  leurs  crimes 
et  qu'on  se  hâtait  de  faire  mourir  avant  les  fêtes 
de  la  Pâque.  Aucune  importance  quelconque 
n'est  à  chercher  dans  le  fait  que  la  croix  réser- 
vée au  Seigneur  était  entre  les  deux  autres;  il 
n'y  a  là)  qu'un  caprice  naturel  des  soldats  char- 
gés de  l'office  de  bourreaux  ,  qui  ont  placé 
entre  les  deux  brigands  vulgaires  Jésus  de  Na- 
zareth comme  le  plus  fameux  des  trois  condam- 
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liés.  Notre  divin  maître  eut  à  passer  par  tous  les 
affreux  préparatifs  du  supplice.  Selon  la  cou- 
tume, on  lui  présenta  un  breuvage  composé 
de  vinaigre  ou  de  vin,  mêlé  à  des  herbes  amères 
et  à  de  la  myrrhe,  dont  l'effet  était  d'assoupir 
les  sens  et  d'amortir  les  douleurs.  Mais  Jésus 
voulait  garder  jusqu'au  bout  toute  sa  présence 
d'esprit,  et  quand  il  eut  goûté  de  ce  mélange^ 
il  n'en  voulut  point  boire.  Les  apprêts  de  mort 
contmuèrent  ;  la  croix  fut  dressée  ;  les  clous 
aigus  traversèrent  la  paume  des  mains;....  et 
dès  lors,  mis  véritablement  au  rang  des  maîfai* 
leurs  (  Esa.  lui,  9.  Marc  xv,  28  ),  élevé  de  la 
terre  et  attirant  tous  les  hommes  à  lui  (  Jean  xii^ 
Sa),  il  prouvait  par  son  exemple  qu'il  n'y  a 
point  de  plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie 
pour  ses  amis  (  Jean  xv ,  i3  ).  Sa  charité  sublime 
ne  l'abandonna  point  au  milieu  de  ces  igno* 
minies  et  de  ces  douleurs,  et  ce  fut  au  miheu 
même  des  horribles  détails  de  la  crucifixion 
et  comme  on  le  clouait  sur  le  bois  qu'il  pria 
pour  ses  bourreaux  et  prononça  la  première 
des  sept  paroles  de  la  croix  :  Père^  pardonne- 
leur;  ils  ne  savent  ce  quils  font!  (^Mat.  xxvii, 
33  et  34.  Marc  xv  ,  22  et  23.  Luc  xxni,  33  et 
34.  Jean  xix  ,  18.  ) 

Le  moment  de  la  crucifixion ,  indiqué  très* 
vaguement  par  St.  Jean  (  xix ,  14  )  est  fixé  d'une 


S52  VIL  ÉVANGILE, 

manière  positive  et  claire  par  St.  Marc  (xVj 
25).  Cest  à  9  heures  du  matin  que  le  Seigneur  a 
été  élevé  sur  la  croix,  et  toutes  les  circonstan- 
ces du  jugement  ont  donc  eu  lieu  entre  Taube 
du  jour  et  cette  heure  de  la  matinée. 

249.  — Le  partage  des  vetemens.  —  (  IV* 
année,  ) —  L'usage  accordait  aux  soldats  chargés 
de  rexécution  des  sentences  capitales  les  dé- 
pouilles des  suppliciés.  Le  premier  soin  des  qua- 
tre soldats  romains  qui  venaient  de  crucifier  le 
Seigneur  fut  de  se  partager  ses  vêtemens;  ils 
coupèrent  son  manteau  en  quatre  parts,  une 
pour  chacun  d'eux,  et  tirèrent  au  sort,  soit  au 
jeu  de  dés,  alors  familier  aux  troupes  romaines, 
soit  à  l'aide  de  marques  ballotées  dans  un  cas- 
que, sa  tunique  intérieure,  qui  était  sans  cou* 
ture  et  d'une  seule  pièce.  Ainsi  s'accomplit  cette 
parole  de  l'Ecriture  (Ps.  xxii,  iç^)  :  Ils  se  sont 
partagé  mes  vêtemens^  et  ils  ont  tiré  au  sort  ma 
robe  (Mat. XXVII,  35.  Marc  xv,  24.  Luc  xxiii,  34« 
Jean  xix,  ii  et  24). 

250.  —  Inscription  de  la  croix.  ~  (  IV^ 
année,)  Une  inscription,  par  ordre  de  Pilate,  qui 
suivait  en  cela  la  coutume  constante  de  la  légis- 
lation chez  les  Romains,  fut  placée  au  haut  de 
la  croix  pour  indiquer  le  sujet  de  la  condarn-^ 
nation  (Marc  xv,  26).  Cette  inscription  portait 
ces  mots  :  Jésus  de  ISazarethy  roi  des  Juifs.  Elle 
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était  rédigée  eii  trois  langues  ;  en  hébreu,  pour 
les  Juifs  de  Jérusalem  et  de  Judée,  en  grec,  pour 
les  Juifs  étrangers,  et  en  latin ^  pour  les  Ro- 
mains. L'orgueil  national  des  sacrificateurs  s'ir- 
rita de  cette  simple  rédaction  qui  semblait  re- 
connaître et  attester  ce  règne  dont  ils  avaient 
refusé  de  devenir  les  sujets.  Les  disciples  et  les 
amis  de  Jésus  pouvaient  la  prendre  dans  un 
sens  favorable  et  la  tourner  contre  eux.  Ils  vim 
rent  donc  demander  à  Pilate  de  la  changer. 
N'écris  pas,  lui  dirent-ils,  le  roi  des  Juifs^  mais 
écris  :  Il  a  dit  :  Je  suis  le  roi  des  juifs.  Le  gou- 
verneur, avec  une  impatience  où  perce  son  mé- 
pris, les  renvoya  en  leur  disant  :  Ce  que  fai  écrit, 
je  Vai  écrit  (Marc  ^v,  26.  Luc  xxiii,  38.  Jean 
XXI,  19  à  22). 

25L  —  Lé  Brigand  convep.ti.  [ïl^  parole 
de  la  croix,)  (IV^  année.)  —  Le  Calvaire,  proche 
des  murs  et  des  portes  de  la  ville,  était  un  lieu 
de  passage.  Le  peuple  se  tenait  là,  et  regardait; 
et  les  membres  du  sanhédrin,  les  sacrificateurs, 
lés  scribes,  se  mêlaient  à  la  multitude  et  acca- 
blaient Jésus  de  moqueries  et  d'outrages.  Ceux 
qui  passaient  par  là,  se  rendant  à  Jérusalem  ou 
en  sortant,  venaient  grossir  par  moment  la 
foule,  et  prononçaient  quelque  injure  avant  de 
suivre  leur  chemin.  On  lui  criait  :  Toi  qui  dé^ 
niolis  le  temple,  et  le  rebâtis  en  trois  Jours, 
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sauve- toi  toi-même;  si  tu  es  le  Fils  de  Dieu^  deê^ 
vends  de  la  croix;  et  les  sacrificateurs,  avec  leurs 
(lignes  complices,  parcouraient  les  rangs  pressés 
(lu  peuple  ,  cultivaient  sa  fureur  et  (jisaient  :  // 
a  samé  les  autres^  et  ne  peut  se  sauver  lui-même  i 
s^il  est  le  Christ^  le  roi  d^  Israël  y  quil  descende 
de  la  croix ,  afin  que  nous  le  voyions  et  que  nous 
le  croyions.  Il  s^est  confié  en  Dieu  ;  que  Dieu  le 
délivre  maintenant ,  s^il  Vaime  ^  car  il  a  dit  :  Je 
suis  le  Fils  de  Dieu.  Les  soldats  romains  qui 
gardaient  la  croix,  lui  proposaient  par  dérision 
de  boire  avec  eux  le  vinaigre  mêlé  d'eau,  leur 
boisson  militaire,  et  lui  disaient  de  leur  côté  : 
Si  tu  es  roi  des  Juîfs^  sauve-toi  toi-même  !  L'un 
des  brigands  crucifiés  avec  lui  Tinjuriait  du  haut 
de  sa  croix,  dans  l'espoir  sans  doute  de  se  rendre 
le  peuple  favorable,  en  disant  r  Si  tu  es  le  Christ^ 
délivre-toi  du  supplice  et  nous  at'ec  toi.  Mais 
l'autre  malfaiteur  le  reprit,  et  lui  dit  :  JS^as  tu 
donc  point  de  crainte  de  DieUy  toi  qui  souffres  le 
même  supplice  !  Et  pour  nous  y  nous  le  subissons 
justement;  car  nous  souffrons  la  peine  que  nos 
crimes  ont  ynéritécy  mais  lui  il  na  fait  aucun  maL 
Ensuite,  il  dit  à  Jésus  :  Seigneury  souviens-toi  de 
moi^  lorsque  tu  entreras  en  ton  règne!  Alors, 
Jésus  qui  n'avait  pas  répondu  un  seul  mot  à  tant 
d*outrages,  répondit  au  malheureux  qui  l'im- 
plorait, et  dispensant  du  haut  de  sa  croix  les 
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couronnes  de  la  vie  céleste,  il  dit  :  En^vérité^je 
te  dis  que  tu  seras  aujourd'hui  a^ec  moi  dans 
le  Paradis  (Mat.  xxvii,  89  à  43.  Marc  xv,  29  à 
32.  Luc  XXÏIÎ5  35  à  43). 

252.  —  Marie  et  S^.  Jean  au  pied  de  la 
CROIX.  [\W^  parole  de  la  croix.)  (  IV^  année,) — 
Marie  s'était  rendue  à  Jérusalem  pour  les  fêtes 
de  Pâque,  avec  les  saintes  amies  du  Christ,  qui 
depuis  long -temps  l'accompagnaient  dans  ses 
voyages,  et  l'avaient  suivi  depuis  la  Galilée.  Elle 
voulut  une  dernière  fois  revoir  son  fils,  lui 
adresser  et  recevoir  ses  adieux ,  et  quelque  dé* 
chirante  que  fût  une  pareille  scène  pour  le  cœur 
d'une  mère,  elle  vint  à  Golgotha;  elle  se  trou- 
vait sans  doute  parmi  ces  femmes  à  qui  le 
Christ  a  parlé  sur  le  chemin;  elle  se  tenait  à 
distance  avec  ses  compagnes,  et  saisissant  un 
moment  favorable  ,  elle  s'approcha  de  la  croix 
avec  Marie  sa  sœur,  Marie-Madelaine,  Salomé 
l'épouse  de  Zébédée,  et  Jean,  le  seul  apôtre  fidèle 
à  son  maître  en  ces  momens  terribles ,  le  seul 
qui  ait  paru  sur  le  Calvaire.  Jésus,  ayant  aperçu 
sa  mère  et  son  ami,  dit  à  Marie  :  Femme  y  uoilà 
ton  fils;  puis  ,  il  dit  au  disciple  :  J^oilà  ta  mère^ 
et  dès  ce  moment  le  disciple  la  reçut  chez  lui. 
Mais  Marie,  en  ce  moment  de  profonde  dou* 
leur,  ne  put  trouver  la  force  d'adresser  un  mot 
à  Jésus;  sa  présence  en  ce  lieu  était  assez:  ell© 
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se  tenait  là,  disent  les  historiens  sacrés  (Jean 

2^5  à  2'j  ). 

25S.  —  Les  ténèbres.  (  IV^  année,  )  —  De- 
puis trois  heures  Jésus  souffrait  sur  la  croix, 
lorsque  vers  midij  sixième  heure  selon  le  compte 
juif  (Mat.  xxvii,  4^-  Marc  xv,  33.  Luc  xxiiij, 
44)?  d'épaisses  ténèbres  vinrent  obscurcir  le 
ciel  et  couvrir  tout  le  pays.  Ces  ténèbres  ont 
duré  environ  trois  heures  et  n'ont  commencé  à 
se  dissiper  qu'à  la  fin  du  supplice.  Il  est  évident 
que  ce  phénonème  effrayant  n'était  point  une 
éclipse^  puisque  l'on  était  au  temps  de  la  pleine 
lune  et  qu'il  doit  être  mis  en  rapport  avec  le 
tremblement  de  terre  qui  a  suivi  (Mal.  xxvii, 
5i).  On  sait  que  souvent  ces  grandes  commo- 
tions de  la  nature  sont  précédées  et  annoncées 
par  de  sombres  vapeurs,  qui  remplissant  les  airs 
et  interceptent  le  jour;  la  science  en  a  recueilli 
de  nombreux  exemples;  mais  de  quelque  moyen 
que  ta  Providence  se  soit  servie  dans  cette  occa- 
sion, il  est  évident  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  ici  l'un  des  plus  frappans  et  des  plus  salu- 
taires, miracles  de  la  mission  du  Sauveur.  Il 
fallait  annoncer  à  Jérusalem  et  à  la  Judée,  que 
la  mort  qui  en  ce  moment  avait  lieu  sur  le  Cal- 
vaire, n'était  pas  une  mort  ordinaire,  que  les  an- 
ciennes prophéties  recevaient  leur  accomplisse- 
ment, et  que  le  descendant  de  la  femme  allait 


VÎI.  ÉVANGILE. 
écraser  la  tête  du  serpent  (lo).  Il  fallait  amener 
à  refléchir  sur  leur  incrédulité,  leur  endurcisse- 
ment ,  et  leur  méchanceté ,  tout  ce  sanhédrin 
superbe ,  et  ces  prêtres  hypocrites,  et  ce  peuple 
oublieux  des  bien  faits  du  Christ,  et  soumis  aveu^ 
glément  à  des  séducteurs  qui  le  trompaient.  Il 
fallait  que  le  prodige  n'empêchât  point  les  pas- 
sions humaines  de  suivre  leur  cours,  et  vengeât 
la  majesté  divine  de  Jésus,  sans  mettre  obstacle 
à  sa  mort  volontaire  ;  aucun  moyen  n'était  plus 
simple,  plus  imposant  et  plus  sûr, que  ces  ténè- 
bres silencieusement  répandues  sur  tout  le  paysy 
et  ce  miracle  a  préparé  la  repentance  (Luc  xxiii^ 
48  ),  qui  a  éclaté  bientôt  au  pied  de  la  croix 
(Mat*  xxvii ,  Marc  xv^  33.  Luc  xxin,  44  45)» 
254.  —  Le  Psaume  xxii.  (  IV^  parole  de  la 
croix,)  année,)  —  Le  supplice  de  la  cruci- 
fixion, commencé  à  neuf  heures  de  la  matinée, 
a  duré  pour  le  Christ  jusqu'à  trois  heures  de 
l'après-midi,  la  neuvième  heure  des  Juifs,  et  les 
quatre  dernières  paroles  de  la  croix  se  sont  sui- 
vies à  très-peu  d'intervalle  dans  les  derniers  mo- 
mens.  Ce  fut ,  en  effet ,  vers  trois  heures  (  Mat* 
xxvn ,  46.  Marc  xv,^  34)  que  Jésus  s'écria  d'une 
voix  forte  :  Mon  DieUy  mon  Dieu  !  pourquoi 
niaS'tu  abandonné  P  Ces  mots  sont  les  premiers 
de  l'un  des  Psaumes,  le  xxii^,  et  ce  cantique 
tout  prophétique  trace  le  tableau  le  plus  frap- 
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pant  de  rabaissement  et  du  triomphe  du  Mes- 
sie. C'est  dans  cet  hymne  que  se  trouve  l'ora-^ 
cle  si  positif  du  partage  des  vêtemens  (^49)  4^*^ 
venait  d'avoir  heu  entre  les  soldats  au  pied  de 
la  croix.  Le  Christ,  en  prononçant  à  haute  voix 
le  commencement  du  Psaume,  a  eu  la  pensée  de 
demander  à  son  Père  céleste  de  hâter  pour  lui 
la  fin  de  ses  souffrances,  et  cette  délivrance, 
cette  victoire  que  la  fin  du  cantique  promettait 
au  Messie;  et  sans  nul  doute  il  a  voulu  ainsi 
rappeler  à  tous  les  assistans  ,  amis  et  ennemis ^ 
incrédules  et  fidèles,  ces  étonnantes  prophéties 
dont  la  vérité  se  constatait  sous  leurs  yeux 
(Mat.  xxvii ,  46.  Marc  xv,  34). 

255.    L'ÉPONGE  IMBIBÉE  DE  VINAIGRE.  ( 

parole  de  la  croix ^  (IV^  aimée,)  —  L'effort  fait 
par  le  Christ  après  six  heures  de  tortures,  pour 
proférer  à  voix  forte  ces  mots  ,  avait  épuisé 
ses  forces.  Une  soif  ardente  brûlant  le  palais  et 
le  gosier  desséché  ,  est  d'ailleurs  une  des  ago- 
nies de  ce  genre  de  supplice  ,  et  Jésus  voulait 
cependant  prononcer  ,  de  manière  à  être  en- 
tendu, sa  dernière  déclaration  et  sa  dernière 
prière.  Il  sentit  le  besoin  d'humecter  ses  lèvres  , 
et  il  dit  :  J'ai  soif.  Les  soldats  romains  avaient 
là  leur  boisson  habituelle  dans  un  vase  (Luc 
xxiu,  36).  Un  des  assistans  courut  tremper  une 
éponge  dans  le  breuvage  ;  il  Tattacha  au  bout 
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d'un  roseau  d'hysope  et  la  présenta  aux  lèvres 
du  Christ.  La  consonnance  des  mots  de  Fin- 
vocation  du  Psaume  :  Mon  Dieu  y  mon  Dieu  ! 

Eli  y  Eli  !  )  avait  trompé  quelques  -  uns  des 
spectateurs  5  ils  croyaient  avoir  entendu  le 
Christ  appeler  à  son  secours  Elie,  le  prophète, 
qui  devait ,  selon  une  erreur  alors  commune 
parmi  le  Juifs,  ressusciter  et  apparaître  (Mat* 
XVI,  i4)  avant  la  venue  du  Messie,  et  ils  se 
disaient  entre  eux,  en  lui  présentant  l'éponge 
humide  :  Ployons  si  Elie  viendra  le  délii^rer 
'Jean  xix  ,  28^  29*  Mat.  xxvii ,  4"  ^  49-  Marc 
XV  ,  35  et  36). 

256.  —  La  dernière  DÉCLÂRAîioîf.  (  VP  pa^ 
rôle  de  la  croix,  )  (  IV^  armée,  )  Lorsque  Jésus 
eut  pris  de  ce  vinaigre,  il  dit  :  Tout  est  accom- 
pli! (  Jean  xix,  3o.  ) 

257.  —  La  dernière  prière.  (  VlV  parole  de 
la  cr^oix,)  {IV  ^  année.)  Et  immédiatement  après, 
sans  s'interrompre,  il  dit,  en  jetant  un  grand 
cri  :  Père  ^  je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains! 
Alors  il  baissa  la  tête  et  rendit  l'esprit  (  Mat* 
xxvii ,  5o,  iMarc  xv,  Sj.  Luc  xxin  ,  4^.  Jean  xix  , 
3o). 

258.  —  Prodiges  arrivés  ala  Mort  du  Christ. 

—  En  ce  moment  même  arriva  le  redoutable 
phénomène  dont  les  ténèbres  étaient  depuis 
trois  heures  l'avant-coureur  et  le  signal,  le  trem* 
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blement  de  terre.  Le  voile  du  temple  (56)  se  dé= 
chira  en  deux,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas;  le 
sol  trembla;  les  rochers  du  Calvaire  se  fendi- 
rent; il  y  eut  des  tombeaux  qui  s'ouvrirent,  et 
plusieurs  hommes  justes  et  saints  qui  étaient 
morts  ressuscitèrent,  et  étant  sortis  de  leurs 
sépulcres  ,  ils  vinrent  après  la  résurrection  de 
Jésus  dans  la  ville  sainte,  où  ils  se  montrèrent 
à  plusieurs  personnes.  Ces  étonnans  et  magnifi- 
ques miracles  ont  un  caractère  bien  remarqua- 
ble, celui  d'être  parfaitement  conformes  à  l'évé- 
nement qu'ils  servent  à  sanctifier  et  à  éclaircir. 
Au  moment  où  la  mission  de  Jésus  se  termine 
par  sa  mort,  où  le  salut  du  monde  est  obtenu, 
où  tout  est  accompli^  le  voile  du  sanctuaire  se 
déchire  comme  pour  montrer  aux  Juifs  et  au 
monde  que  le  culte  de  Moïse  est  fini  (Dan.  ix,  27) 
et  que  tous  les  hommes  peuvent  aller  adorer 
Dieu,  dans  ce  lieu  très-saint  où  le  grand-prêtre 
d'Israël  seul  avait  droit  de  pénétrer  ;  et  le  tom- 
beau s'ouvre  aussi  afin  que,  même  en  expirant, 
Jésus  pût  être  reconnu  comme  le  vainqueur  de 
la  mort  et  le  prince  de  la  vie  (Mat.  xxvu,  5i 
à  53.  Marc  xv,  38  Luc  xxïir,  46). 

259.  —  Témoignage  du  Centenier.  —  Le 
centenier  romain,  qui  C9mmandait  les  soldats 
préposés  à  l'exécution  de  la  sentence  ,et  à  la 
garde  des  croix,  n'avait  vu  jusqu'à  ce  moment 
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qu*un  service  militaire  ordinaire  dans  l'emploi  de 
cette  journée.  Mais  le  tremblement  de  terre  les 
remplit  tous  de  terreur,  et  le  centenier  surtout 
qui  se  tenait  vis-à-vis  de  Jésus,  Tayant  vu  expirer 
ainsi  en  jetant  ce  grand  cri , donna  gloire  à  Dieu, 
et  dit  :  Certainement  cet  homme  était  jiisle^  cet 
homme  était  le  Fils  de  Dieu!  Et  une  foule  de 
ceux  qui  étaient  venus  à  ce  spectacle  voyant  ce 
qui  était  arrivé,  s'en  retournèrent  pleins  de  re- 
pentance  et  se  frappant  la  poitrine  (Mat,  xxvii, 
54.  Marc  XV,  Sg.  Luc  xxiii,  47?  43). 

260.  —  Le  coup  de  lance.  —  C'était  la  veille 
de  Pâque,  et  les  membres  du  sanhédrin  vou- 
lurent prévenir  que  les  corps  ne  restassent  sur 
les  croix  ce  jour  de  fête  solennelle;  la  loi  de 
Moïse,  d'ailleurs  (Deut.  xxr,  23)  obligeait  à  en- 
sevelir les  cadavres  des  suppliciés  avant  le  cou- 
cher du  soleil  ;  ils  vinrent  donc  demander  à 
Pilate  la  permission  de  les  enlever  à  temps  et 
de  leur  faire  rompre  les  jambes  à  coups  de 
massue  ou  de  barre  de  fer,  usage  d'une  pitié 
barbare  qui  rendait  le  supplice  plus  cruel  pour 
Tabréger.  L'ordre  en  fut  donné.  Les  soldats 
rompirent  les  jambes  des  deux  malfaiteurs 
crucifiés  avec  le  Seigneur.  Puis,  étant  venus 
vers  Jésus,  et  ayant  vu  qu'il  était  déjà  mort,  ils 
ne  lui  rompirent  point  les  jambes.  Mais  un  des 
soldats,  pour  achever  de  s'assurer  que  la  mort 

3i 
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était  réelle,  leva  sa  lance,  et  lui  perça  le  côté,  et 
aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau  (Jean 
XIX,  3i  à  87). 

261.  —  L\  SÉPULTURE.  —  La  journée  avançait. 
Ces  derniers  soins  des  bourreaux  avaient  pris  du 
temps.  Il  était  déjà  tard  ^  (Mat.  xxvii,57.  Marc 
XV,  42);  le  soleil  devait  se  coucher  un  peu  après 
six  heures  ;  au  moment  où  l'astre  disparaissait 
sous  l'horizon ,  commençait  le  sabbat,  et  nul  ne 
savait  comment  s'accomplirait  l'oracle  qui  pro- 
mettait au  Messie  une  sépulture  honorable.  Le 
Christ  avait  en  Judée,  jusque  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  ,  des  disciples  secrets  que  la  peur  et 
la  fausse  honte  empêchaient  de  se  déclarer.  Dans 
le  nombre  se  trouvait  un  personnage  éminent, 
possesseur  d'une  grande  fortune,  et  membre  du 
sanhédrin,  Joseph  d'Arimathée,  ville  de  Judée  ^ 
c'était  un  homme  juste  et  pieux  qui  attendait  le 
règne  de  Dieu;  il  s'était  opposé  dans  le  conseil 
aux  persécutions  tramées  contre  le  Christ  et  au 
jugement  inique  qui  l  avait  condamné.  Ce  au'ii 
n'avait  point  fait  pour  Jésus  avant  la  croix,  il 
trouva  la  fermeté  de  le  faire  pour  Jésus  mort,*  il 
se  déclara  son  disciple,  et  eut  le  courage  de  se 
présenter  devant  Pilate  pour  lui  demander  le 
corps  du  Christ.  Pilate  ^  qui  savait  combien  le 
supplice  de  la  cruxifixion  était  lent ,  s'étonna  que 
Jésus  fût  déjà  mort,  et  n'accorda  l'autorisation 
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demandée  qu'après  avoir  reçu  le  rapport  du  cen- 
tenier  et  s'être  informé  depuis  combien  de  temps 
le  Christ  avait  expiré.  Joseph,  secondé  dans  ces 
soins  funèbres  par  Nicodème,  un  de  ses  collè- 
gues,  ce  docteur  delà  Loi  qui  était  venu  s'entre- 
tenir avec  Jésus  pendant  la  nuit  (i58)  et  l'avait 
défendu  dans  les  séances  du  conseil  (Jean  viî,  5o), 
Joseph  donna  tous  les  ordres  et  fit  les  dépenses 
nécessaires.  Le  corps  du  Seigneur  5  descendu  de 
la  croix,  fut  entouré  de  longues  bandes  selon  les 
coutumes  juives  et  enveloppé  d'un  linceul  blanc. 
Nicodème  apporta  environ  cent  livres  d'un  mé- 
lange de  myrrhe  et  d'aloès,  la  mesure  ordinaire 
des  ensevelissemens  les  plus  riches.  Près  du  Cal- 
vaire, Joseph  d'Arimathée  possédait  un  jardin  , 
et  dans  ce  jardin  une  grotte  qu'il  avait  fait  creu- 
ser et  préparer  pour  lui  servir  de  tombeau,  se- 
lon l'usage  des  Hébreux  de  grande  fortune  et  de 
condition  élevée,  qui  aimaient  à  choisir  ainsi  d'a- 
vance leur  dernière  demeure  et  à  s'assurer  qu'ils 
seraient  mis  dans  un  sépulcre  neuf,  n'ayant  encore 
servi  à  personne.  Au  fond  de  ce  tombeau,  le  corps 
du  Seigneur  fut  déposé  :  une  grande  et  pesante 
pierre  fut  roulée  à  l'entrée.  Marie-Madeleine,  Ma  - 
rie la  sœur  de  la  Vierge,  et  leurs  compagnes ,  as- 
sistèrent à  la  sépulture,  et  la  proximité  du  jardin 
funéraire  et  de  la  colline  de  Golgotha  (Jean  xix, 
4^)  permit  de  terminer  tous  ces  soins  avant  le 
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coucher  du  soleil  (Mat.  xxvu,  oy  à  6i.  Marc 

XV,  4^  ^  47*  Luc  xxui ,  5o  à  55.  Jean  xix,  38  à 

42). 

262.  —  La  garde  du  sépuicre*  —  Le  même 
soir,  après  le  coucher  du  soleil,  c'est-à-dire,  se- 
lon la  manière  de  compter  juive  ,  le  jour  même 
du  sahbat,  qui  commençait  le  vendredi  lorsque 
Faslre  avait  disparu  sous  l'horizon,  les  membres 
du  sanhédrin  et  les  pharisiens  qui  dominaieni 
l'assemblée  allèrent  en  corps  auprès  de  Pilate 
et  lui  dirent  :  Seigneur^  nous  nous  sommes  sou- 
tenus que  cet  imposteur  a  dit,  lorsquHl  vivait  :  Je 
ressusciterai  dans  trois  jours  !  Commande  donc 
que  le  sépulcre  soit  gardé  sûrement  jusqu'au  troi- 
sième jour^  de  peur  que  ses  disciples  ne  viennent 
de  nuit  enlever  son  corps  et  ne  disent  au  peuple 
quilest  ressuscité.  Cette  dernière  imposture  serait 
pire  que  la  première.  Le  préteur  leur  répondit  : 
F ous  avez  la  garde  ordinaire  du  temple  pour 
vos  jours  de  solennité;  allez  et  faites  garder  lé 
sépulcre  comme  vous  V entendrez.  Ainsi  autori- 
sés par  Pilate,  ils  s'assurèrent  du  tombeau  en 
y  mettant  des  gardes  et  en  scellant  la  grande 
pierre  de  l'entrée.  La  Providence  a  fait  servir 
les  précautions  de  la  haine  et  de  Tincrédulité 
au  triomphe  de  la  vérité  (Mat.  xxvii,  62  à  66). 

263.  —  La  résurrection*  Le  Seigneur, 
enseveli  le  vendredi,  jour  de  la  préparation  du 
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sabbat,  quelque  peu  de  temps  avant  le  coucher 
(lu  soleil  5  est  resté  dans  le  tombeau  le  lendemain, 
jour  de  sabbat  solennel  coïncidant  avec  la  Pâ- 
que,  jusqu'au  dimanche  matin,  premier  jour  de  la 
semaine.  Quoiqu'il  soit  passé  en  usage  de  dire  que 
le  Christ  est  demeuré  trois  jours  dans  le  sépulcre, 
cette  expression  doit  s'entendre  seulement  dans 
ce  sens ,  qu'il  est  ressuscité  le  troisième  jour,  ainsi 
qu'il  lavait  prédit  lui-même  (Mat.  xvii,  23.  Marc 
IX,  3 1)  et  que  ses  disciples  l'avaient  espéré  (Luc 
xxiv,  2i).  De  retour  du  tombeau,  le  vendredi 
soir,  les  saintes  femmes  qui  se  proposaient,  se- 
lon l'usage  des  Juifs  (Jeanxi,  1 1),  de  retourner  y 
pleurer,  et  qui  ne  croyaient  nullement  à  une  ré- 
surrection, préparèrent  des  aromates  et  des  par- 
fums et  se  reposèrent  ensuite  selon  la  loi.  Le 
Dimanche,  de  très-grand  matin  (Marc,  xvi  i. 
Luc  XXIV,  i),  et  comme  il  faisait  encore  obscur 
(Jean  xx,  i  ) ,  elles  partirent  de  Jérusalem  et  se 
rendirent  au  jardin  du  Calvaire,  où  elles  arrivè- 
rent comme  le  soleil  venait  de  se  lever  (Marc  xvi, 
2), En  chemin  elles  s'étaient  dit  :  Qui  roulera  pour 
nous  la  grande  jnerre  de  rentrée?  Mais  vers  le 
point  du  jour  une  violente  secousse  de  tremble- 
ment de  terre  avait  eu  lieu;  un  Ange  était  des- 
cendu du  ciel,  et  avait  éloigné  la  pierre  qui  fer- 
mait le  sépulcre.  Les  saintes  femmes,  en  entrant 
dans  le  jardin ,  voient  que  le  sépulcre  est  ouvert , 
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s'étonnent  qu'une  pierre  si  grande  ait  été  dépla- 
cée sans  bruit,  s'avancent  jusqu'à  la  grotte  fu- 
nèbre, y  entrent,  et  à  leur  extrême  étonnement 
n'y  trouvent  point  le  corps  du  Seigneur.  Elles 
délibèrent  un  moment,  ne  sachant  que  penser  ; 
et  ce  fut  dans  cet  instant  que  Marie-Madeleine 
quitta  ses  compagnes  et  revint  en  hâte  à  Jéru- 
salem informer  Pierre  et  Jean  de  la  violation  du 
tombeau  (Jean  xx,  2) .  Marie,  la  sœur  de  la  Vierge, 
Salomé,  Jeanne  et  leurs  amies  demeurées  dans  le 
jardin,  revinrent  au  sépulcre ,  dans  la  pensée  sans 
doute  que  l'obscurité  de  l'intérieur  de  la  grotte 
les  avait  empêchées  de  distinguer  les  objets.  Alors 
des  Anges  se  dévoilèrent  aux  fidèles  servantes  du 
Christ.  Leur  visage  était  comme  un  éclair  et  leurs 
vêtemens  blancs  comme  la  neige.  Les  soldats  ro- 
mains en  avaient  été  tellement  effrayés,  qu'ils 
étaient  demeurés  comme  morts.  Les  saintes  fem- 
mes aussi  furent  saisies  de  terreur;  mais  les  mes- 
sagers célestes  leur  dirent  :  Pour  vous  y  najez 
point  de  peur;  vous  cherchez  Jésus  qui  a  été  cru- 
cifié; il  nest point  ici ,  //  est  ressuscité ^  comme  il 
Vavait  dit.  Approchez  et  voyez  le  lieu  oîi  le  Sei- 
gneur était  couché  ;  pourquoi  cherchez- vous  par- 
mi les  morts  celui  qui  est  vwant  !  Hâtez-vous 
d^ aller  dire  à  ses  disciples  quHl  est  ressuscité;  il 
vous  précède  en  Galilée  y  et  c^est  là  que  vous  le 
verrez.  ^Wes  se  souvinrent  alors  des  paroles  du 
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Christ;  mais,  saisies  de  terreur,  elles  sortirent  du 
sépulcre  et  s'enfuirent  dans  un  tel  état  de  trouble 
et  d'étonnement  que  dans  les  premiers  momens 
elles  ne  dirent  rien  à  personne.  Bientôt  cepen- 
dant leur  vive  agitation  se  calma  et  elles  se  dispo- 
sèrent à  aller  annoncer  aux  apôtres  et  aux  disci- 
ples la  merveille  de  Jésus  ressuscite  (Mat.  xxvii, 
I  à  8.  Marc  xvi,  i  à  8.  Luc  xxiv,  i  à  lo  ). 

264.  —  Pierre  et  Jea^^  au  Sépulcre.  — 
Marie  -  Madeleine  avait  évidemment  quitté  le 
jardin  avant  l'apparition  et  l'avertissement  des 
Anges,  puisqu'elle  ne  savait  rien  encore  de  la 
résurrection,  en  venant  trouver  Pierre  et  Jean, 
et  se  borna  à  leur  dire  ;  On  a  enlevé  le  Seigneur 
du  sépulcre  j  et  nous  ne  savons  oii  on  Ua  mis. 
Les  deux  apôtres  coururent  au  tombeau,  où  ils 
n'arrivèrent  qu'après  le  départ  des  femmes  à  qui 
les  xA.nges  avaient  parlé  ;  Jean  devança  Pierre  et 
arriva  le  premier;  il  se  baissa  à  l'ouverture  de 
la  grotta,  et  vit  les  bandes  de  linge  dispersées  à 
terre;  mais  il  n'y  entra  point.  Pierre,  arrivant 
quelques  instans  après,  n'hésita  point,  et,  avec 
son  impétuosité  accoutumée,  il  entra  dans  le 
tombeau;  il  vit  les  bandes  éparses  sur  le  sol  et 
le  suaire,  qui  avait  couvert  la  tête,  plié  à  part. 
Alors  Jean  ,  à  l'exemple  de  son  ami  ;  descendit 
dans  ie  sépulcre,  et  il  vit^  et  il  crut.  Jusqu'à  ce 
moment^  ces  deux  apôtres  n'avaient  point  com- 
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pris  que,  selon  l'Ecriture,  le  Christ  devait  ressus- 
citer; et  pleins  d'une  foi  nouvelle  ils  revinrent  à 
Jérusalem,  sans  rencontrer  Marie  au  retour,  et 
s  entretenant  avec  admiration  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  (Jean  xx,  i  à  lo.  Luc  xxiv,  12). 

265.  —  Le  Christ  devant  MARiE-MADELEm£. 
(r^  apparition,)  —  Marie-Madeleine  revint  seule 
de  son  côté  au  sépulcre,  ne  sachant  encore  rieli 
de  plus  que  ce  qu'elle  était  venue  dire  aux  deux 
apôtres,  et  il  est  peu  surprenant  qu'elle  n'ait  pu 
suivre  leur  pas  et  arriver  avec  eux.  Elle  s'arrêta 
dehors ,  à  l'entrée  du  tombeau  ;  et  tout  en 
larmes,  elle  se  baissa  vers  le  sépulcre.  Les  deux 
Anges  en  ce  moment  étaient  assis  l'un  à  la  tête, 
et  l  autre  aux  pieds  de  la  table  de  pierre  ou  de 
marbre,  sur  laquelle  on  déposait  les  corps  dans 
les  grottes  funèbres.  Ils  lui  dirent  :  Femme^  pour- 
quoi  pleures-tu?  Marie,  regardant  sans  voir,  avec 
cette  préoccupation  naturelle  à  une  douleur  pro* 
fonde,  répondit,  selon  la  seule  penséa  qui  lui 
était  présente  :  On  a  enlevé  mon  Seigneur^  et 
je  ne  sais  oîi  on  Va  mis!  A  peine  eut-elle  dit 
ces  mots,  que  s'étant  retournée,  elle  vit  Jésus 
debout;  mais  elle  ne  savait  pas  que  ce  fût  lui. 
Il  lui  dit  :  Femme,  pourquoi  pleures-tu  P  Qui 
cherches-tu P  MsiTie  ^  croyant  que  c'était  le  jar- 
dinier, lui  dit,  dans  son  trouble  :  Seigneur,  sè 
c'est  toi  qui  Vas  enlevé ^  dis  moi  ou  tu  Vas  mis^  et 
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firai  le  reprendre,  Jésus  lui  dit  :  Marie!,.  Pi.  son 
nom  prononce  par  celte  voix  si  chère,  Marie  re- 
connut le  Christ,  et  se  jeta  à  ses  pieds,  en  s'é- 
criant  ;  Maître!  Elle  tenait  ses  pieds  embrassés  j 
et  Jésus  lui  dit  :  Ne  cherche  point  à  me  retenir  ; 
je  ne  suis  point  encore  remonté  vers  mon  Père  ; 
tu  auras  l'occasion  de  me  revoir  en  ce  monde; 
mais  va  trouver  mes  frères  y  et  dis-leur  que  je  me 
dispose  à  monter  'vers  mon  Père,  qui  est  leur 
Père;  et  xers  mon  Dieu  y  qui  est  leur  Dieu,  Une 
femme  fut  donc  honorée  de  la  première  appa- 
rition du  Christ  revssuscité  (Marc  xvi,  9),  et  Marie 
Tint  annoncer  aux  apôtres  qu'elle  avait  vu  le 
Seigneur,  et  leur  rapporta  ce  qu'il  lui  avait  dit 
(Jean  xx,  11  à  18  ). 

266.  —  Le  Christ  devant  les  saintes 
FEMMES,  (IV  apparition.) —  Les  apôtres  et  les 
disciples  n'étaient  point  réunis  en  un  même 
lieu  pendant  cette  matinée  mémorable,  puisque 
Marie-M  adeleine  n'avait  trouvé  que  Pierre  et  Jean 
à  qui  donner  le  premier  avis.  Les  saintes  femmes^ 
Marie,  la  sœur  de  la  Vierge,  Salomé,  Jeanne, 
d'autres  encore  (  Marc  xvi,  2.  Luc  xxiv,  10), 
revenues  de  leur  premier  trouble,  ont  dû  se 
concerter  avant  de  se  séparer  pour  porter  cette 
grande  nouvelle  aux  amis  de  Jésus  ,  dispersés 
dans  Jérusalem,  et  peut-être  même  dans  les  en- 
virons. Elles  ne  s'étaient  point  encore  séparées. 


37t)  VIL  ÉVANGILE, 

lorsque  Jésus  se  présenta  à  elles,  en  disant  :  Je 
<vous  salue!  Leur  frayeur  était  dissipée  au  point 
que  s'approchant  de  lui  elles  se  prosternèrent  et 
embrassèrent  ses  pieds.  Le  Seigneur  leur  dit  :  Ne 
craignez  points  et  confirmant  l'ordre  donné  par 
les  Anges,  il  ajouta  :  Allez  dire  à  mes frères  qu'ils 
se  rendent  en  Galilée ,  et  quils  me  ^verront  là 
(  Mat.  xxviii  5  9  et  i  o  ). 

267.  —  Le  Christ  devant  Simon-Pierre. 
(IIl^  apparition.)  —  Dans  le  courant  du  jour 
de  la  résurrection,  le  Seigneur,  après  avoir  quitté 
les  saintes  femmes,  s'est  montré  à  Pierre  (i  Cor. 
XV,  5).  On  ne  sait  rien  des  circonstances  de  cette 
apparition,  qui  eut  lieu  probablement  à  Jéru- 
salem; mais  il  est  certain  qu'elle  est  arrivée  le 
dimanche  même,  puisque  les  apôtres  s'en  en- 
tretenaient dans  leur  réunion  de  !a  soirée  de 
ce  jour  (Luc  xxiv,  34).  Il  est  possible  que  le 
Christ  a  voulu  donner  lui-même  à  Pierre  Tordre 
d'aller  l'attendre  en  Galilée,  où  peut-être  ses 
remords  et  un  sentiment  de  crainte  l'auraient 
empêché  de  se  rendre. 

268,  —  Le  Christ  devant  les  deux  disicples 
d'Emmaus.  (  IV^  apparition,  )  —  Aucun  des 
apôtres  ,  des  disciples,  des  saintes  amies  de  Jésus 
ne  s'attendaient  à  sa  résurrection.  Ses  oracles 
n^avaient  pu  vaincre  sur  ce  point  l'incrédulité 
générale,  et  les  évangiles  sont  remplis  de  preu- 
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ves  de  ce  manque  de  foi  et  des  reproches  que 
le  Christ  leur  adresse  à  ce  sujet.  Deux  disciples 
entre  tous  avaient  si  peu  d'espérance  de  voir 
leur  divin  maître  sortir  du  tombeau  que  dès  le 
soir  du  dimanche  de  la  résurrection  ,  ils  repar- 
tirent pour  la   Galilée  et  prirent   le  chemin 
d'Emmaûs ,  bourg  à  environ  deux  lieues  et  de- 
mie de  Jérusalem.  L'un  se  nommait  Cléopas  ou 
Alphée;  il  était  frère  de  Joseph  le  charpentier  et 
avait  épousé  Marie^  la  sœur  de  la  Vierge  ;  l'autre 
n'est  point  nommé  dans  le  récit  sacré.  Ils  mar- 
chaient s'entretenant  de  tout  ce  qui  venait  d'ar- 
river ,  lorsque  Jésus  lui-même  les  aborda  et  se 
mit  à  marcher  près  d'eux.  La  route  était  sans 
doute  couverte  de  voyageurs   revenant  de  la 
fête  de  Pâques;  Tusage  de  voyager  en  caravane 
était  alors  général ,  et  les  deux  amis  ne  témoignè- 
rent aucune  surprise  de  voir  un  étranger  s'ap- 
procher d'eux  et  leur  parler.  Leurs  yeux  étaient 
voilés,  et  ils  ne  reconnurent  point  le  Christ, 
qu'ils  croj^aient  au  fond  d'un  tombeau.  Jésus 
leur  dit  :  De  quoi  vous  cntretenez-^ous  et  quel 
est  le  sujet  de  votre  tristesse  P  déoi^diS  s  élonndi 
et  répondit  :  Es -tu  seul  étranger  à  Jérusalem  y 
que  tu  ne  saches  rien  des  é^énemefis  de  ces  der- 
nier  s  jours  ,  ce  qui  est  arrivé  à  Jésus  de  Naza- 
rethy  un  prophète  puissant  en  paroles  et  en  œu- 
vres ,  mis  à  mort  et  crucifié  par  les  sacrificateurs 
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et  les  anciens  ?  Nous  esjyérions  que  oe  serait  lui 
qui  délivrerait  Israël;  mais  voici  le  troisième 
iourque  ces  choses  sont  arrii>ées.  Il  est  Tjrai  que 
quelques  femmes  nous  ont  fort  étonnés  ;  car  étant 
allées  de  grand  matin  au  -sépulcre  ^  elles  n  y  ont 
point  trouçé  son  corps  et  sont  venues  dire  que 
des  Anges  leur  ont  apparu ,  annonçant  qu^il  est 
vivant.  Quelques-uns  des  nôtres  se  sont  rendus 
au  sépulcre^  et  ont  trouvé  les  choses  comme  les 
femmes  les  aidaient  rapportées ^  mais  pour  lui  ils 
ne  l'ont  pas  vu,,,,  Jésus  laissa  Cléopas  et  son 
compagnon  se  condamner  eux  mêmes,  en  dé- 
Yoilant  aussi  leur  propre  incrédulité  et  le  péché 
qu'ils  commettaient^  en  quittant  Jérusalem  avant 
de  savoir  si  le  maître  était  ressuscité  ou  non. 
Puis,  il  leur  dit  :  O  que  vous  êtes  dépourms 
d^ intelligence  et  lents  à  croire  tout  ce  qu'ont 
écrit  les  prophètes!  Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ 
souffrit  ces  choses  et  quil  entrât  ainsi  dans  sa 
gloire?  Puis,  commençant  par  Moïse  et  conti- 
nuant par  tous  les  prophètes,  il  leur  expliquait 
ce  qui  avait  été  dit  de  lui  dans  les  Ecritures.  Les 
deux  disciples,  étonnés,  confus,  n'osaient  l'in- 
terroger et  ne  savaient  que  craindre  ou  qu'es- 
pérer. Arrivés  près  d'Emmaûs  ,  Jésus  parut  vou- 
loir aller  plus  loin  -,  mais  ils  le  pressèrent  de 
s'arrêter,  en  lui  disant  :  Demeure  avec  nous; 
il  se  fait  tard^  et  le  jour  est  sur  son  déclin.  Il  en- 
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tra  donc  pour  rester  avec  eux.  Quarid  il  fut  à 
table  avec  eux  ^il  prit  du  pain  ,  il  rendit  grâce, 
et  l'ayant  rompu  il  le  leur  donna...  A  l'accenl 
de  sa  prière ,  et  surtout  aux  cicatrices  que  les 
clous  de  la  croix  avaient  laissées  sur  ses  mains 
(Luc  xxiv,  S5  ) ,  leurs  yeux  s'ouvrirent;  ils  le 
reconnurent;  mais  leur  foi  avait  besoin  d'être 
éprouvée  ,  et  il  disparut  devant  eux.  A  lors ,  avec 
une  émotion  et  une  joie  qu'il  est  facile  de  se 
représenter ,  les  deux  amis  se  dirent  l'un  à  l'au- 
tre :  Notre  cœur  ne  brûlait-il  pas  au  dedans  de 
nous  y  tandis  quil  nous  parlait  sur  le  chemin 
et  nous  expliquait  les  Ecritures?  A  l'heure  même 
ils  se  levèrent ,  retournèrent  à  Jérusalem ,  et  vin- 
rent raconter  aux  apôtres  assemblés  leur  entre- 
tien avec  le  Seigneur  (Marc  xvi,  12,  i3.  Luc 
XXIV,  i3  à  35  ). 

269.  —  Le  Christ  devant  dix  apôtres.  (  V*^ 
apparition,)  ■ —  Les  apôtres  et  les  disciples  s'é- 
taient réunis  pour  le  repas  du  soir  ;  il  était 
tard,  et  les  portes  de  la  maison  où  ils  s'étaient 
assemblés  avaient  été  soigneusement  fermées, 
de  peur  de  surprise  ou  de  persécution.  Us  s'en- 
tretenaient des  événemens  et  des  bruits  de  la 
journée.  Le  récit  de  Cléopas  et  son  compagnon, 
le  témoignage  de  Pierre,  donnaient  un  nouvel 
appui  à  leur  espérance,  lorsque  tout-à-coup  le 
Christ  parut  au  milieu  d'eux,  et  les  abordant 
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avec  sa  salutation  accoutumée  ,  il  leur  dit  :  La 
vaix  soit  avec  uous  ;  c^est  moi^  n^ayez  point  de 
peur.  Mais  dans  l'agitation  et  la  frayeur  qui  les 
avait  saisis,  ils  s'imaginaient ,  selon  l'absurde 
préjiige  du  temps,  voir  un  esprit.  Jésus  leur  dit  : 
Pourquoi  7)0us  troublez-vous^  et  pourquoi  s^élève- 
t'il  des  doutes  en  vos  cœurs  P  V oyez  mes  mains  et 
mes  pieds  et  mon  côté;  c^est  moi-même;  touchez 
moi  y  et  regardez-moi  ;  un  esprit  na  ni  chair  ni 
os  y  comme  vous  voyez  que  fai.  Et  il  étendait 
sous  leurs  yeux  ses  mains  déchirées  par  les  clous 
de  la  croix.  Mais  dans  l'excès  de  leur  surprise  et 
de  leur  joie  de  le  revoir,  ils  doutaient  encore , 
et  Jésus  qui  lisait  dans  leur  âme,  leur  dit  :  Avez- 
vous  ici  cpielque  chose  a  manger?  Ils  lui  pré- 
sentèrent un  poisson  rôti  et  un  rayon  de  miel; 
il  en  prit  et  en  mangea  en  leur  présence  (Act.  x, 
4  ï  ).  Puisj  il  leur  reprocha  cette  incrédulité  (Marc 
xvi,  i4),  et  leur  dit  :  Voila  ce  que  je  vous  annon- 
çais ^  lorsque  fêtais  encore  avec  vous;  je  vous 
disais  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  dans  là 
loi  de  Moïse,  les  prophètes  et  les  psaumes,  devait 
s  accomplir.  Il  acheva  de  leur  expliquer  les 
oracles,  et  il  ajouta  :  Cest  ainsi  que  le  Christ  de- 
vait souffrir  et  ressusciter  le  troisième  jour;  c^est 
ainsi  qu'on  doit  prêcher  en  son  nom  la  repen- 
tance  et  la  rémission  des  péchés  parmi  toutes  les 
nations,  en  commençant  par  Jérusalem  (^Marc 
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1 4  à  18.  Luc  XVI V ,  36  à  49-  Jean  xx^  1 9  à  33), 
270.  —  Le  Christ  devant  Thomas.  (VP 
apparition, ^  —  Thomas,  Tun  des  apôtres,  n'é- 
tait point  présent  à  cette  apparition  du  Sei- 
gneur. Les  motifs  de  son  absence  ne  sont  nulle 
part  rapportés^  et  il  est  vraisemblable  qu'il  avait 
quitté  Jérusalem.  S'il  y  était  demeuré,  instruit 
sans  nul  doute  par  Marie-Madeleine  et  ses  com- 
pagnes, comme  les  autres  disciples,  il  ne  se  se- 
rait point  éloigné.  Dès  son  retour,  les  apôtres 
se  hâtèrent  de  l'instruire  de  la  résurrection  j 
Nous  avons  "VU  le  Seigneur^  lui  disaient-ils  à  l'en- 
vi,  et  ils  lui  rapportèrent  toutes  les  circonstances 
de  leur  entrevue  avec  le  Christ.  Thomas^  aussi 
incrédule  encore  qu'ils  l'avaient  été  eux-mêmes, 
ne  put  croire  à  leur  récit  ;  la  conversation  s'a- 
nima, et  dans  la  vivacité  de  ses  négations,  il  alla 
jusqu'à  leur  dire  :  Si  je  ne  vois  sur  ses  mains  la 
marque  des  clous  y  si  je  ne  mets  les  doigts  sur 
cette  marque ,  et  si  je  ne  mets  la  main  sur  son 
côté  y  je  ne  croirai  point.  Huit  jours  après  le  di- 
manche de  la  résurrection,  les  disciples  étant 
;    de  nouveau  réunis  à  Jérusalem  dans  la  même 
I    maison  et  les  portes  fermées  avec  le  même  soin, 
'    Jésus  parut ,  et  se  tenant  au  milieu  d'eux ,  il  leur 
dit  :  Que  la  paix  soit  avec  vous!  Puis,  se  tour- 
nant vers  Thomas,  il  lui  dit  sévèrement  pour 
lui  montrer  que  sa  toute-science  connaissait  les 
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pensées  et  les  paroles  de  l'apôtre  encore  incrë- 
dule  :  Mets  ici  ton  clcigt  et  regarde  mes  mains  ; 
avance  aussi  ta  main  ^  et  mets-la  sur  mon  côté; 
et  il  ajouta  avec  bonté  :  Ne  sois  plus  incrédule  j 
mais  fidèle.  Thomas,  dans  un  transport  et  d'é- 
tonnement  et  de  repentance  et  de  joie,  bien 
loin  de  demander  encore  les  épreuves  qu'il 
exigeait  pour  croire,  ne  put  que  s  écrier  :  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu!  Jésus  lui  dit  :  Parce  que 
lu  m^as  vu^  tu  as  cru  ;  bienheureux  sont  ceux  qui 
n^ont point  vu  et  qui  ont  cru  (Jean  xx  ,  24  à  29)  ! 

271. —  Réhabilitation  de  Pierre.  (VIP  ap- 
pajitionA  ~  Cette  scène  touchante  a  eu  lieu  à 
Jérusalem  ,  où  Ton  craignait  assez  les  rigueurs 
du  sanhédrin,  pour  tenir  les  portes  soigneuse- 
ment fermées,  et  ce  fat  donc  après  cette  preuve 
admirable  de  la  bonté  du  Christ,  que  les  onze 
apôtres  partirent  pour  la  Galilée  (Mat.  xxviii, 
j6).  Là,  Pierre,  Thomas,  Nalhanael  ou  Barthé- 
lemi(i55),  les  deux  fils  de  Zébédée,  Jacques 
et  Jean ,  et  deux  disciples  qui  ne  sont  point 
nommés,  se  trouvaient  réunis  ,  lorsque  Pierre 
leur  dit  qu'il  allait  pêcher.  Tous  voulurent  y 
aller  avec  lui,  et  ils  s'embarquèrent  ensemble 
sur  le  lac  de  Génézareth.  Pendant  la  nuit,  la 
pêche  fut  infructueuse.  Le  matin  étant  venu, 
Jésus,  qui  voulut  saisir  cette  occasion  de  se 
montrer  une  troisième  fois  à  ses  apôtres  réunis 
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(Jean  xxt,  i  4),  se  tenait  sur  le  rivage.  Les  apôtres, 
dans  i'éloignenient  (Jean  xxi,  8),  ne  le  recon- 
nurent point  au  premier  moment.  C'était  l'heure 
du  premier  repas  de  la  journée ,  et  il  leur  dit  : 
31e s  enjans ,  riavez-vous  lien  à  manger  P  Ils 
répondirent  :  Non,  Le  Christ  reprit  :  Jetez  le  filet 
adroite  de  la  barque^  et  vous  trouverez  du  pois- 
son. Pareil  ordre  avait  été  donné  à  Pierre  lors  de 
sa  vocation  à  l'apostolat  (i63).  Ils  jetèrent  donc 
le  filet,  et  ils  ne  pouvaient  plus  le  tirer,  tant 
il  était  plein.  Le  Seigneur  fut  à  l'instant  reconnu. 
Pierre,  avec  impétuosité,  se  jeta  dans  le  lac  pour 
aborder  plus  vite.  Ses  amis  amarrèrent  à  leur 
tour,  et  Pierre  vint  les  aider  a  tirer  le  filet  à 
terre.  Le  repas  des  pécheurs  fut  préparé.  Jésus 
y  prit  part,  et  après  avoir  ainsi  confirmé  leur 
foi  (  Act,  X,  40^  ^  Pierre  :  Simon  ^fds  de 
Jonas  (  le  nom  qu'il  portait  avant  d'être  apôtre  ), 
aimes-tu  plus  que  ne  font  eeux-ci?  Pierre  ré- 
pondit :  Oui^  Seigneur,  je  t'aime,  Jésus  lui  dit  : 
Pais  mes  agneaux»  Une  seconde  fois,  Jésus  dit 
à  Pierre,  sans  renouveler  la  comparaison  humi- 
liante de  la  première  demande  :  Simone  fds  de 
Jonas ^  ni" aimes  tu?  Pierre  lui  répondit  :  Oui^ 
Seigneur,  tu  sais  que  je  t'aime,  Jésus  lui  dit  :  Pais 
mes  brebis.  Enfin ,  une  troisième  fois,  pour  que 
trois  vœux  de  fidélité  pussent  contrebalancer 
les  trois  reniemens ,  Jésus  dit  à  Pierre  :  Simon  , 
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fils  de  Jonas  ,  m  aimes-tu?  Et  Pierre,  afflige  de 
cette  troisième  question  qui  semblait  mettre  en 
doute  la  sincérité  de  ses  réponses,  s'écria  :  SeU 
gneuvy  tu  sais  tou  tes  choses^  tu  sais  que  je  t'aime. 
Jésus  lui  dit  encore:  Pais  mes  brebis.  Et  ainsi, 
Pierre  fut  réintégré  dans  les  fonctions  et  les 
droits  de  l'apostolat,  par  le  Christ  lui-même 
qu'il  avait  renié  (  Jean  xxï,  i  à  IJ7). 

272.  —  Oracles  concernant  Pierre  et 
Jean.  —  Le  Christ ,  alors ,  pour  que  ce  pardon 
et  ce  retour  de  toute  sa  faveur  n'inspirât  à 
Pierre  aucun  orgueil  ni  aucune  espérance  de 
prospérité  sous  le  règne  d'un  Messie  temporel , 
prononça  un  oracle  de  martyre  :  En  vérité ^  lui 
dit-il  ,  lorsque  tu  étais  plus  jeune  y  tu  te  ceignais 
toi-même ,  comme  tu  viens  encore  de  le  faire  en 
descendant  avec  ardeur  de  ta  barque  ,  et  tu  allais 
oit  tu  voulais  ;  mais  lorsque  tu  seras  vieux ,  ta 
étendras  tes  mains  chargées  de  fers  ;  un  autre  te 
ceindra  et  te  mènera  ou  tu  ne  voudrais  pas  aller. 
En  parlant  ainsi ,  Jésus  annonçait  par  quelle 
mort  Pierre  devait  glorifier  Dieu,  et  il  lui  dit 
encore  :  Suis-moU  En  ce  moment,  on  quitta  le 
rivage,  et  Pierre,  voyant  Jean  qui  se  disposait 
à  les  suivre,  s'approcha  du  Christ  et  lui  dit  avec 
tout  l'intérêt  de  l'amitié  :  Seigneur j  et  celui- ci ^ 
que  lui  arrwera-t-ilP  Mais  l'affection  n'a  pas  le 
droit  d'être  curieuse,  et  le  Christ  répondit  à 
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Pierre  :  Si  je  veux  quil  demeure  jusqu^à  ce  que 
je  vienne^  que  t'importe?  Toi,  ^uis-moi  (Jean 
XXI  ,  1  8  à  22  ). 

273.  —  Le  Christ  devant  les  apôtres  et 
LES  5oo  FRÈRES.  (VHP  apparition,)  —  C'était 
sur  une  montagne  de  Galilée  (Mat.  xxviii ,  i6) 
que  le  Christ  avait  prescrit  à  tous  ses  fidèles 
de  se  rendre.  Cet  ordre,  évidemment,  ne  regar- 
dait point  seulement  les  apôtres,  mais  tous  les 
hommes  pieux  et  justes  qui  avaient  cru  en  Jésus 
comme  le  Messie  d'Israël  et  le  Fils  de  Dieu.  Le 
premier  avertissement  donné  par  les  anges  aux 
amies  du  Christ  était  la  promesse  d'une  assem- 
blée générale,  (  Mat.  xxviii,  y.  Marc  xvi,  7  ) 
à  laquelle  le  Christ  se  montrerait ,  et  en  effet , 
il  avait  lui-même  commandé  à  Marie  Madeleine 
(Jean  xx ,  17)  et  aux  saintes  femmes  (Mat.  xxviii , 
10)  d'annoncer  sa  résurrection  et  de  transmet- 
tre l'ordre  de  le  suivre  en  Galilée,  non  pas  seu- 
lement aux  apôtres  et  aux  disciples,  mais  à  tous 
ses  frères.  St.  Paul  nous  apprend  que  le  nombre 
de  ces  premiers  fidèles,  qui  ont  formé  comme 
le  premier  troupeau  chrétien,  était  de  plus  de 
5oo  (i  Cor.  XV,  6).  Le  Christ,  pour  cette  grande 
réunion,  avait  désigné  une  montagne  solitaire 
de  Galilée,  loin  de  Jérusalem  et  des  fureurs  de 
ce  peuple  aveuglé,  loin  du  sanhédrin  qui  l'avait 
condamné,  loin  du  prétoire  où  Ton  aurait  craint 
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peut-être  une  sédition.  Il  parjut,  et  en  le  voyant 
tous  se  prosternèrent  devant  lui.  Quelques-uns 
cependant  doutèrent  encore,  et  ce  mot  de  Té* 
vangéliste  (Mat*  xxviii,  1 8)  montre  bien  que  la 
réunion  de  la  montagne  de  Galilée  a  été  la  pre- 
mière assemblée  générale  des  serviteurs  de  Jé- 
sus; car,  certes,  les  apôtres  ne  doutaient  plus. 
C'est  alors  que  le  Seigneur,  devant  la  multitude 
des  croyans,  a  institué  le  baptême  chrétien  et 
consacré  les  apôtres  comme  ses  ministres,  en  di- 
sant :  Toute  puissance  m  est  donnée  au  ciel  et 
sur  la  terre.  Allez  donCy  instruisez  toutes  les  na- 
tions et  haptisez'les  au  nom  du  Pere^  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  y  et  apprenez-leur  à  observer  tou- 
tes les  choses  que  je  "vous  ai  prescrites ,  et  TJoici 
Je  suis  avec  '2)ous  jusqiCa  la  fin  du  monde  (Mat, 
XXVIII,  16  à  20), 

274.  —  Le  Christ  devant  S.  Jacques.  (IX^ 
apparition,)  —  Après  cette  assemblée  solennelle, 
il  est  certain,  par  le  témoignage  de  S.  Paul, que 
le  Seigneur  s'est  montré  à  l'un  des  deux  apôtres 
du  nom  de  Jacques,  au  fils  de  Zébédée  et  de 
Salomé,  frère  de  Jean,  ou  au  fils  d'Alphée,  au- 
trement nommé  Cléopas,  et  de  Marie,  la  sœur 
de  la  Vierge  (i  Cor.  xv,^).  Mais  les  circons- 
tances de  cette  manifestation  ne  sont  point  rap- 
portées dans  les  Évangiles. 

275   —  Le  Christ  devakt  tous  les  apô- 
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IRES.  (X*^  apparition,)  —  Le  Christ,  après  sa 
résurrection,  est  resté  quarante  jours  (Act.  i,  3) 
sur  la  terre.  Le  terme  fixé  dans  les  conseils  su- 
prêmes pour  son  s;^jour  en  ce  monde  étant  ar- 
rivé,  il  réunit  une  dernière  fois  les  apôtres  et 
leur  commanda  de  ne  point  s'éloigner  de  Jéru- 
salem, mais  d'y  attendre  l'accomplissement  de 
la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  la  part  de 
son  Père.  Jeaii  a  baptisé  d'eauy  leur  dit-il,  mais 
dans  peu  de  jours  vous  serez  baptisés  du  Saint- 
Esprit,  Les  apôtres,  encore  imbus  du  préjugé 
national  d'un  Messie  temporel,  se  hasardèrent 
à  lui  demander  :  Seigneur^  sera-ce  en  ce  teiaps- 
ci  que  tu  rétabliras  le  royaume  d'Israël?  Jésus 
leur  répondit  :  Ce  Jiest  pas  a  vous  de  connaître 
les  temps  ou  les  momeîis  que  le  Père  a  fixés  de 
sa  propre  autorité,  Mais  vous  rece^^TCZ  la  vertu 
du  Saint-Esprit  qui  descendra  sur  vous  ,  et  vous 
serez  mes  témoins^  à  Jérusalem^  dans  toute  la  Ju- 
dée, dans  la  Samarie  et  juscpiaux  extrémités 
de  la  terre,  (Act.  i  ,  3  à  8.) 

276.  —  Ascension  de  Jésus-Christ.  — 
L'instant  déterminé  étant  venu,  Jésus  conduisit 
les  apôtres  hors  de  la  ville  ^  par  ce  même  che- 
îuin  qu'il  avait  parcouru  avec  eux,  après  le  sou- 
per de  la  cène  et  avant  la  nuit  de  son  agonie, 
au-delà  de  Gethsémané,  sur  une  des  collines  de 
Béthanie,  et  ayant  levé  les  mains  sur  eux,  il  les 


382  VII.  ÉVANGILE, 

bénit^  et  comme  il  les  bénissait  il  se  sépara  d'eux; 
il  fut  élevé  en  leur  présence  et  une  nuée  le  dé- 
roba à  leurs  yeux  ;  il  monta  ainsi  en  haut  au  ciel 
et  s'assit  à  la  droite  de  Dieu.  Les  apôtres,  immo- 
biles d'étonnement,  tenaient  encore  leurs  regards 
fixés  sur  la  nuée  où  le  Seigneur  venait  de  dispa- 
raître, lorsque  deux  Anges,  en  vêtemens  écla- 
tans,  apparurent  et  leur  dirent  :  Hommes  Gali- 
léens  y  pourquoi  vous  arrêtez- vous  à  regarder 
ainsi  vers  le  ciel?  Ce  Jésus  qui  a  été  enle{>é  du 
milieu  de  vous  au  ciel  y  en  reviendra  de  la  même 
manière.  Et  les  apôtres,  rappelés  par  cet  aver- 
tissement céleste  au  sentiment  de  leur  position^ 
revinrent  ensemble  à  Jérusalem  (Marc  xvi,  19, 
Luc  XXI ,  5o  à  52.  Act.  i ,  9  à  1 1  ). 

277.  Des  quatre  Évangiles.  —  L'histoire  de  la 
mission  du  Seigneur  en  ce  monde,  dont  les  précédens 
paragraphes  rappellent  les  faits  principaux,  a  été  écrite 
par  quatre  auteurs  sacrés,  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean. 
L'usage  a  prévalu  de  les  nommer  les  quatre  Évangélistes, 
Matthieu  et  Jean  sont  les  deux  apôtres  de  ce  nom  ;  Marc 
et  Luc  étaient  disciples  et  compagnons  d'œuvre,  le  pre- 
mier de  S.  Pierre,  le  second  de  S.  Paul.  L'ordre  dans 
lequel  leurs  livres  se  suivent  est  l'ordre  dans  lequel  ils  ont 
écrit.  La  date  précise  de  leur  travail  n'a  pu  être  fixée  ; 
mais  il  est  certain  que  les  trois  premiers  Évangiles  ont 
été  écrits  avant  la  ruine  des  Juifs  et  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  Romains,  qui  eut  lieu  Tan  70  de  Jésus-Christ.  Le 
quatrième  Évangile,  celui  de  St.  Jean,  a  été  écrit  plus 
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tard,  vers  la  fin  du  premier  siècle.  Ces  quatre  monumens 
impérissables  de  la  foi  chrétienne  offrent  donc  le  témoi- 
gnage de  deux  témoins  oculaires^  contemporains  des  évé- 
nemens  qu'ils  racontent,  disciples  du  maitre  dont  ils 
écrivent  l'histoire,  admis  dans  son  intimité,  compagnons 
de  ses  travaux  et  auditeurs  de  ses  leçons;  et  celui  de 
deux  témoins  auricitialres,  qui  ont  passé  leur  vie  auprès 
des  apôtres  et  ont  eu  sans  cesse  l'occasion  d'entendre  de 
leur  bouche  le  récit  des  grandes  choses  que  le  Seigneur  a 
faites.  Aussi,  à  une  étude  attentive,  à  une  comparaison 
suivie  de  ces  quatre  livres  inspirés,  on  reconnaît  que 
St.  Matthieu  et  St.  Jean  racontent  ce  qu'ils  ont  vu  et  par- 
lent le  plus  souvent  d'après  leurs  souvenirs  personnels  ; 
et  que  St.  Marc  et  St.  Luc  racontent  ce  qu'ils  ont  entendu, 
et  parlent  d'après  des  renseignemens  étrangers.  C'est  au 
point  que,  exception  laite  de  la  passion  du  Christ,  on  ne 
trouve  dans  St.  Matthieu  que  deux  événemens  du  minis- 
tère de  Jésus,  la  transfiguration  et  la  résurrection  de  la 
fille  de  Jaïrus,  auxquels  il  n'ait  point  été  présent.  Dans 
l'étude  des  Évangiles,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  les 
évangéiisies  ont  été  bien  loin  d'avoir  l'idée  de  mettre  par 
écrit  toutes  les  actions  et  tous  les  discours  du  Seigneur  ; 
ils  déclarent  eux-mêmes  le  contraire  (Jeanxx,  30;  xxi, 
25);  ils  sont  toujours  très-concis,  très-succincts  dans 
leurs  narrations,  et  quand  ils  rapportent  les  instructions 
et  les  entretiens  du  Christ,  ils  n'en  donnent  qu'un  ré- 
sumé. Plus  leurs  livres  sont  courts,  plus  il  était  difficile 
de  les  altérer,  et  l'antiquité  chrétienne  atteste  avec  tant 
de  force  et  d'unanimité,  que  les  quatre  Évangiles  ont  été 
en  effet  écrits  à  cette  époque  et  par  les  quatre  évangélistes 
dont  ils  portent  les  noms,  qu'aucun  ouvrage  ancien  n'est 
environné  de  plus  de  témoignages  d'authenticité.  Les  pren- 
ves  de  cette  authenticité  que  l'on  tire  de  la  contexture  des 
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récits  sont  d'une  force  égale;  ainsi,  les  petites  circonstan- 
ces de  temps  et  de  lieu,  les  détails  de  mœurs  et  d'usage, 
les  noms  de  villes  et  de  pays,  les  titres  des  dignités  et  la 
valeur  des  monnaies  mentionnées,  ne  conviennent  ni  à 
une  époque  antérieure,  ni  à  une  époque  postérieure  au 
premier  siècle.  11  est  moralement  impossible  que  des  faus- 
saires aient  atteint  à  une  si  extrême  exactitude  en  ces 
traits  minutieux  des  récits.  Celte  preuve,  à  l'appui  de 
l'authenticité  des  Évangiles,  acquiert  une  valeur  extraor- 
dinaire, si  l'on  se  rappelle  qu'à  cette  époque  les  révolu- 
tions politiques,  l'avènement  et  la  déchéance  des  princes 
et  des  gouverneurs,  les  changemens  de  frontière  et  de 
dénominations  géographiques,  n'ont  jamais  eu  lieu  à  de 
plus  courts  intervalles.  Le  caractère  de  la  vérité  est  em- 
preint au  plus  haut  degré  dans  ces  pages  divines  ;  il  y  a, 
dans  une  foule  de  narrations  et  de  paraboles,  un  caractère 
de  naïveté  et  de  simplicité  qui  est  inimitable.  Les  légères 
différences  que  l'on  remarque  quelquefois  dans  l'exposé 
des  mêmes  faits,  proviennent  souvent  de  manières  de 
parler  familières  dans  les  langues  du  temps,  et  offrent  une 
preuve  de  vérité  que  tout  l'art  des  faussaires  ne  peut  con- 
trefaire avec  succès;  il  en  résulte  in:onleslablement  que 
les  évangélistes  ne  sont  point  des  imposteurs  qui  se  soient 
accordés  pour  tromper.  Écrils  à  l'époque  où  les  actions  et 
les  enseignemens  de  Jésus-Christ  étaient  encore  présens 
à  la  mémoire  des  fidèles,  il  aurait  été  impossible  de  glis- 
ser dans  les  Évangiles  des  faits  imaginaires  à  la  place  de 
la  réalité.  Lus,  dès  leur  publication,  dans  les  assemblées 
des  chrétiens,  ces  erreurs  ou  ces  mensonges  auraient  été 
découverts  à  l'instant.  Copiés  et  recopiés  sans  cesse  pour 
l'usage  des  familles,  des  écoles  et  surtout  des  églises,  à 
mesure  que  le  christianisme  se  répandait  dans  le  monde, 
les  manuscrits  des  Évangiles  se  sont  multipliés  d'une 
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copistes  étaient  constamment  occupés  a  transcrire  les 
livres  saints,  surtout  à  Alexandrie,  en  Égypte,  pour  l'usage 
des  églises  de  l'Afrique  et  de  la  Syrie;  à  Gonstantinople, 
pour  les  églises  grecques,  et  en  Italie,  pour  celles  de  l'Oc- 
cident. Les  manuscrits  qui  nous  restent  et  qui  sont  con- 
servés dans  les  bibliothèques  publiques  des  différens  pays 
chrétiens,  sont  tellement  conformes  les  uns  aux  autres  et 
reproduisent  tous  si  exactement  le  même  Évangile,  qu'a- 
près les  études  les  plus  profondes  on  n'a  trouvé  entre  eux 
tous  que  six  ou  sept  différences  un  peu  importantes.  C'est 
sur  ces  manuscrits  que  le  Nouveau-Testament  a  été  im- 
primé, dès  la  découverte  de  l'imprimerie.  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  des  manuscrits  est  également  vrai 
des  traductions.  Toutes  les  plus  anciennes  traductions 
s'accordent  entre  elles  et  avec  le  texte  original  d'une  ma- 
nière surprenante.  Le  style  dans  lequel  les  livres  sacrés 
du  Nouveau  Testament  sont  écrits ,  est  une  nouvelle 
garantie  de  vérité;  on  y  reconnaît  le  langage  du  temps 
et  du  pays,  et  jusqu'aux  adages  populaires  alors  en  usage. 
Les  auteurs  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  abondent 
en  citations  et  en  allusions  où.  l'on  reconnaît  les  textes 
des  Évangiles;  leurs  adversaires,  et  parmi  les  païens  et 
parmi  les  hérétiques,  rendent  aussi  aux  livres  saints  qu'ils 
attaquent  un  témoignage  d'une  impartialité  non  dou- 
teuse. Ënûn,  les  écrits  des  auteurs  grecs  et  latins  de  ce 
siècle  et  des  siècles  suivans  renferment  une  foule  de  pas- 
sages qui  confirment  les  assertions  des  auteurs  sacrés,  et 
ce  témoignage  est  d'autant  plus  fort  en  faveur  du  Nou- 
veau-Testament ,  qu'il  est  indirect  et  involontaire.  La 
science  et  la  foi  sont  donc  ici  d'accord;  la  science,  pour 
voir  dans  l'Évangile  un  monument  historique  inconles- 
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table  qui  remonte  à  l'établissement  même  du  chiistîa* 
nisme  ;  et  la  foi,  pour  y  voir  avec  soumission  et  avec  joie 
la  parole  de  Dieu. 

278.  —  De  l*Éyakgile  selon  S.  Matthieu*  —  S.  Mat- 
thieu a  écrit  le  premier  des  quatre  évangélistes.  Gomme 
il  était  Juif  d'origine  et  de  patrie,  son  style,  tout  rempli 
de  tournures  hébraïques,  annonce  un  auteur  dont  l'hé- 
breu est  la  langue  maternelle^  mais  qui  s'est  arcoiUumé  à 
faire  usage  de  la  langue  grecque  ;  la  connaissance  de  cette 
langue  était  en  effet  indispensable  à  l'exercice  de  sa  pro- 
fession de  péager,  qu'il  a  quittée  pour  devenir  apôtre 
les  Romains  ne  communiquaient  en  Asie  avec  leurs  sub-^ 
ordonnés  qu'au  moyen  du  grec.  Son  livre  est  aussi  ca- 
ractérisé par  la  simplicité  d'un  homme  sans  lettres,  qui 
ne  s'est  acoutnmé  à  écrire  que  pour  suffire  à  Texercice  de 
sa  profession.  Il  est  évident  que  S.  Matthieu  a  écrit  spé- 
cialement en  vue  de  ses  concitoyens;  la  preuve  en  est 
dans  son  livre  même,  où  il  suppose  connus  et  compris 
tous  les  détails  des  mœurs,  de  la  religion,  de  la  géogra- 
phie, de  l'histoire  des  Juifs,  et  n'ajoute  rien  pour  en  fa- 
ciliter l'intelligence.  Par  la  même  raison,  on  y  trouve  un 
grand  nombre  de  citations  des  livres  sacrés  de  l'Ancien 
Testament.  Le  but  particulier  qu'il  s'est  proposé  a  été  de 
prouver  aux  Juifs  que  Jésus  de  Nazareth,  le  crucifié,  était 
véritablement  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes,  le 
Fils  de  Dieu.  Aussi,  des  quatre  évangélistes,  S.  Matthieu 
est  celui  qui  suit  le  moins  l'ordre  des  temps;  Une  exacti- 
tude chronologique  n'importait  en  rien  au  triomphe  de 
la  vérité  qu'il  voulait  élablir.  Il  s'attache  plutôt  à  un 
ordre  de  matières;  il  donne  en  son  entier  le  sermon  sur 
la  montagne  au  commencement  de  son  livre,  pour  que 
les  fidèles  puissent ,  dès  le  début ,  comparer  la  doctrine 
de  Jésus  et  celle  de  Moïse  ;  il  réunit  en  une  seule  section 
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un  grand  nombre  de  paraboles  ;  parce  qu'il  était  prédit . 
selon  les  Juifs,  que  le  Messie  emploierait  souvent  cette  mé- 
thode d'enseignement  (Ps,  lxxviii,  2.  Mat.  xiii,  35). 

Ce  but,  que  S.  Matthieu  s'est  proposé  de  consigner  par 
écrit  la  Bonne  Nouvelle  de  la  venue  du  Sauveur,  a  donné 
ridée  fort  naturelle  de  nommer  son  livre  Evangile,  litre 
qui  est  devenu  commun  aux  quatre  récils  de  la  mission 
du  Christ ,  et  que  suggérait  en  ce  sens  une  parole  du  Sei- 
gneur (Mat.  XXVI,  13.  Marc  xiv,  9). 

279.  —  De  l'Évakgile  selon  S.  Marc.  —  S.  Marc  a 
écrit  son  Évangile  après  que  S.  Matthieu  eut  publié  le  sien , 
et  quand  on  compare  ces  deux  livres  sacrés,  on  découvre 
facilement  que  S.  Marc  avait,  en  écrivant,  le  livre  écrit 
de  son  prédécesseur  sous  les  yeux.  11  n'en  rédige  pas  un 
abrégé;  son  but  est  tout  différent.  S.  ^îatlhieu  avait  écrit 
surtout  pour  les  chrétiens  d'entre  les  Juifs  ;  S.  Marc  écrit 
surtout  pour  les  chrétiens  d'entre  les  Gentils,  et  très-pro- 
bablement pour  ceux  de  Rome  et  de  l'Italie;  il  explique 
pour  eux  tous  ces  détails  que  le  premier  historien  du 
Christ  n'avait  point  expliqués.  On  comprendra  facilement 
que  la  nécessité  de  ce  travail  se  soit  présentée  à  son  esprit, 
en  se  rappelant  qu'il  a  été  long-temps  le  compagnon  des 
travaux  et  des  voyages  de  S.  Paul  et  ensuite  de  S.  Pierre, 
ami  de  sa  mère,  et  qui  jl'avait  converti.  11  a  pu  se  convain- 
cre, pendant  ses  longues  courses  au  milieu  des  Gentils,  de 
l'avantage  que  leur  offrirait  un  Évangile  qui  leur  explique- 
rait tous  les  traits  de  mœurs  inconnus  hors  de  la  Judée, 
et  en  l'appelant  à  remplir  la  sainte  tâche  d'écrivain  in- 
|1  spiré,  la  Providence  a  voulu  qu'il  donnât  cette  direction  à 
son  travail.  N'est-il  pas  admirable  en  effet  que  le  premier 
Évangile  ail  été  écrit  pour  les  Juifs,  le  second  pour  les 
Gentils?  On  retrouve  aussi  partout  dans  son  livre  des 
ij  indications  données  par  S.  Pierre,  ou  des  mentions  parti - 
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culières  de  cet  apôlre  (Marc  i,  36  ;  v,  37  ;  xi,  21  ;  xiîî,  ê  ; 
xvr,  7),  qui  annoncent  parïout  le  témoin  oculaire,  en- 
core plein  du  souvenir  de  ce  qû'il  a  vu,  et  sont  une 
grande  preuve  d'authenticité  et  de  vérité.  Mais  pour 
reconnaître  ce  caractère  particulier  de  l'Évangile  selon 
S.  Marc,  il  ne  sufiit  pas  d'une  lecture  attentive  ;  il  faut  un 
autre  genre  de  travail  plein  d'intérêt ,  il  faut  suivre  mot 
pour  mot  son  récit  en  le  comparant  à  celui  de  S.  Mat- 
thieu, et  l'on  est  étonné  alors  de  tous  les  détails,  minu- 
tieux au  premier  aspect,  mais  d'une  grande  importance 
pour  la  clarté  et  l'enchaînement  des  faits,  qu'il  ajoute 
presque  partout  au  livre  de  son  prédécesseur.  Sous  ce 
rapport,  S.  Marc  est,  dans  ce  qu'il  raconte,  le  plus  cir- 
constancié des  évangélistes,  et  s'attache  souvent  à  rétablir 
l'ordre  des  faits  et  l'exactitude  des  détails  négh'gés  quel- 
quefois par  Si  Matthieu. 

280.  —  De  l'Évangile  selon  S.  Luc.  — 'S,  Luc,  qui 
a  écrit  le  troisième  des  quatre  évangélistes,  connaissait, 
sans  nul  doute,  les  ouvrages  de  ses  deux  prédécesseurs,  et 
le  donne  lui-même  à  entendre  (Luc  j,  1).  S.  Matthieu 
avait  écrit  pour  les  Juifs;  S.  Marc,  ipour  les  Gentils^ 
S»  Luc,  à  son  tour,  se  propose  d'écrire,  en  s'aidant  sur^ 
tout  des  deux  premiers  historiens  du  Christ ,  un  livre  plus 
complet,  plus  méthodique,  plus  régulier  C Luc  i,  3),  qui 
remonte  aux  premiers  commencemens  de  la  mission  du 
Seigneur,  et  renferme  un  grand  nombre  de  faits,  de 
discours  et  de  paraboles  omis  dans  les  écrits  précédens. 
Pour  l'ordre  des  événemens  et  les  détails  circonstanciés 
du  récit,  S.  Luc  suit  de  préférence  l'Évangile  selon 
S.  Marc;  mais  il  puise  dans  S.  Matthieu  les  faits  sur  les- 
quels S.  Marc  a  gardé  le  silence.  Lorsque  les  deux  Evan- 
giles antérieurs  au  sien  rapportent  le  même  récit  et  ren- 
ferment les  mêmes  passages,  S.  Lue  emprunte  ordinaire-- 
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nienl  les  faits  à  S.  Marc,  et  les  discours,  ceux  du  Christ 
surlout,  à  S,  Matthieu.  Homme  iiis^ruil  et  leUré,  accou- 
tumé aux  recherches  et  aux  études  d'une  profession  libé- 
rale (S,  Luc  avait  été  médecin;  Coh  iv,  14),  il  écrit 
d'un  st}  le  plus  pur,  et  donne  souvent  une  autre  expres- 
sion à  leurs  pensées  et  une  autre  forme  à  leurs  phrases. 
5on  intention  d'étendre  le  travail  de  ses  deux  prédéces- 
seurs et  de  profiter  de  toutes  les  informations  que  ses 
longs  voyages  avec  les  apoti^es  lui  ont  procurées  (Luc  i,  2), 
perce  dans  les  détails  que  son  livre  renferme  sur  la  nais- 
sance du  Précurseur  et  la  nativité  du  Christ ,  dans  le 
grand  nombre  de  paraboles  omises  par  S.  Matthieu  et 
S.  Marc  et  qu'il  a  recueillies,  et  dans  la  courte  inU^odac- 
tion  qu'il  a  placée  en  tète  de  son  livre. 

28 L  —  De  l'Evâxgile  selo?^  S.  Jean,  —  S.  Jean, 
comme  l'attestent  d'incontestables  témoignages  de  l'an- 
iiquité,  a  écrit  le  dernier  des  quatre  historiens  inspirés 
du  Sauveur,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  il  suffit  de  parcourir  son  livre  pour  y  voir  la 
preuve  qu'il  connaissait  les  trois  premiers  Evangiles,  com- 
posés et  publiés  long-temps  avant  le  sien.  Trois  inten- 
tions différentes,  mais  parfaitement  d'accord  entre  elles, 
ont  dirigé  la  plume  du  disciple  bien-aimé.  S.  Mat- 
thieu et  S.  Marc  rapportent  principalement  les  voyages, 
les  prodiges  et  les  prédications  du  Seigneur  en  Galilée, 
où  le  Christ  a  long-tem>ps  rempli  de  préférence  son  mi- 
nistère, à  distance  des  pièges  et  des  persécutions  du 
sanhédrin,  et  dans  le  but  de  convertir  à  sa  doctrine  un 
assez  grand  nombre  de  fidèles  avant  de  s'exposer  à  la  rage 
de  ses  ennemis  ;  S,  Luc,  aux  récits  des  œuvres  du  Christ 
en  Galilée,  ajoute  avec  détail  le  narré  de  ses  voyages  en 
Judée,  et  ne  raconte  que  fort  en  abrégé  ou  omet  entière- 
ment ce  qui  s'est  passé  à  Jérusalem  ;  S.  Jean ,  au  cou- 
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traire,  s'attache  à  rapporter  les  faits  et  les  discours  de  Jé- 
sus dans  la  capitale  et  le  temple.  2**  11  a  voulu  conserver  à 
rÉglise  chrétienne  le  souvenir  d'un  grand  nombre  d'en- 
seignemens,  de  prodiges  et  de  bienfaits  du  Christ,  omis 
par  ses  prédécesseurs,  et  compléter  ainsi  leurs  travaux.  Il 
est  facile,  en  revoyant  les  paragraphes  de  cet  ouvrage,  de 
compter  les  récits  qui  ne  se  trouvent  que  dans  S.  Jean  ;  et 
leur  nombre,  leur  importance,  est  une  preuve  de  fait  que, 
connaissant  les  livres  de  ses  prédécesseurs,  il  s'est  pro- 
pose de  suppléer  à  leur  silence.  S''  Enfin ,  S.  Jean  qui  a 
survécu  à  tous  les  apôtres,  a  vu  naître  dans  l'église  chré- 
tienne les  premiers  germes  des  erreurs  et  des  disputes  des 
sectes.  Ces  erreurs  sont  provenues  surtout  de  la  témérité 
que  les  docteurs  ont  mise  à  développer  les  mystères,  à 
ejplîquer  la  gloire  divine  du  Fils  de  Dieu,  et  à  se  servir 
de  termes  de  leur  invention  au  lieu  de  s'en  tenir  aux 
expressions  consacrées  par  l'autorité  des  apôtres  et  des 
écrivains  inspirés.  S.  Jean,  s'alîachant  plus  aux  discours 
du  Seigneur  qu'aux  événemens  de  son  histoire,  laisse  voir, 
par  le  début  même  de  son  Évangile,  le  projet  d'écrire  de 
manière  à  faire  coimaitre  le  Christ  plus  encore  comme 
le  Fils  unique  de  Dieu,  que  comme  Jésus  de  Nazareth,  le 
Messie  d'Israël.  Il  tient  constamment  présent  à  son  esprit, 
en  écrivant,  la  grande  pensée  que  le  Christ  est  la  vie  et 
la  lumière  du  monde ,  y  revient  sans  cesse  et  interprète 
partout  en  ce  sens  les  témoignages  de  Jean-Baptiste.  Ce- 
pendant il  passe  sous  silence  deux  des  circonstances  les 
plus  propres  à  démontrer  ce  qu'il  cherche  à  établir,  le 
baptême  du  Christ  (153)  dont  il  parle  comme  d'un  fait 
connu  (Jean  i,  32,  33)  et  la  transfiguration  sur  le  Tabor, 
quoiqu'il  ait  été  présent  sur  la  sainte  montagne  (185). 
Ces  omissions,  évidemment  volontaires,  prouvent  assez 
qu'il  connaissait  les  Évangiles  de  Matthieu,  de  Marc  et  de 
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Luc.  Il  omet  même  des  faits  auxquels  il  avait  été  présent 
(Marc  î,  20-29),  et  l'institution  de  la  cène,  qui  de  son 
temps  était  déjà  célébrée  partout.  Celle  dernière  omission 
est  d'autant  plus  remarquable,  qu'à  ce  repas  S.  Jean  est 
incliné  sur  le  sein  môme  du  Christ  (Jean  xiii,  25),  et 
qu'il  rapporte  ce  qui  arriva  pendant  et  après  le  souper  de 
la  cène  (Jean  xni,2)*Il  ne  raconte  que  cinq  miracles 
du  Seigneur,  et  cependant  pour  établir  la  mission  divine 
de  Jésus  comme  M^ssi^,  et  sa  gloire  divine  comme  Fils 
de  Dieu,  on  peut  citer  une  foule  de  textes  où  il  donne  les 
miracles  pour  garantie  de  cette  doctrine;  cette  manière 
de  raisonner  aurait  été  absurde,  si  des  livres  parfaitement 
authentiques  n'avaient  déjà  paru  contenant  le  récit  de 
ces  nombreux  prodiges  omis  par  S.  Jean.  Son  livre  est 
donc  un  témoignage  irréfragable  que  depuis  plusieurs 
années  les  Évangiles  de  ses  prédécesseurs  étaient  dans 
ioutes  les  mains. 
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282.  —  Géographie  de  l'époque  de  l'Église.  —  La 
géographie  de  l'histoire  sainte  change  et  s'agrandit  con- 
sidérablement pour  la  dernière  période;  elle  embrasse,  à 
vrai  dire,  la  carte  entière  de  l'empire  romain,  et  même 
queiques  pays  limitrophes  (Act.  ii,  9,  10,  il),  depuis  Ba- 
bylone,  à  l'orient,  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur, mais  non  encore  déserte ,  et  d'où  S.  Pierre  a  écrit 
sa  première  épître  (  i  Pierre  v,  13),  jusqu'à  l'Espagne  où 
S.  Paul  eut  dessein  d'aller  prêcher  l'Évangile  (Rom.  xv, 
24)  ;  et  depuis  l'Éthiopie^.  au  midi,  jusqu'à  l'Illyrie,  où 
S.  Paul  a  pénétré,  vers  le  nord  (Rom.  xv,  19).  Il  suffira 
d'indiquer  les  contrées  des  trois  continens  de  l'ancien 
monde,  qui  sont  mentionnées  dans  cette  dernière  partie 
des  annales  saintes  et  que  le  premier  conp-d'œil  fera 
retrouver  sur  les  cartes. 

Asie  :  Babylone  sur  l'Euphrate,  l'Arabie  ;  et  dans  les  li- 
mites de  1  empire  romain,  la  Syrie;  la  Palestine,  encore 
divisée  en  Galilée,  Samarie  et  Judée;  et  l'Asie-Mineure, 
partagée  en  un  très-grand  nombre  de  provinces  différen- 
tes, dont  neuf  sont  nommées  dans  le  livre  des  Actes  des 
apôtres,  ï^avoir  :  la  Cilicie,  la  Pamphille ,  la  Pisidie,  la 
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Lycaonie,  la  Pbrygie,  la  Galatie,  la  Mysie,  la  Lycle,  et 
rionie,  qui  y  est  désignée  sous  le  nom  d'Asie  (  Act.  ir,  9  ; 
XVI,  6  ;  XX,  16.  1  Pierre  i,  1). 

Afrique  :  l'Égypte  et  Alexandrie^  sa  capitale  ;  l'Éthiopie. 

Europe  :  la  Grèce,  la  Macédoine,  l'illyrie ,  Rome  et 
l'Italie  ;  l'Espagne. 

Enfin ,  presque  toutes  les  îles  principales  de  la  mer 
Méditerranée  ,  celle  de  Cypre,  la  Crète,  Patmos,  Malte  et 
la  Sicile. 

283.  —  Effusion  du  Saint-Esprit.  (^An  33 
de  J-C,  )  —  Les  apôtres  avaient  fait  choix  à 
Jérusalem  d'une  maison  dont  la  salle  supérieure 
servait  aux  assemblées  des  fidèles  (Act.  i,  i3), 
la  même  peut-être  où  le  Christ  est  venu  deux 
fois  les  trouver.  Leur  premier  soin ,  après  son 
ascension  ,  fut  de  choisir  parmi  les  disciples 
Matthias  pour  remplacer  Judas;  ensuite  ils  at- 
tendirent l'effet  des  promesses  diTines,  et  le  jour 
de  la  Pentecôte ,  Tune  des  trois  grandes  fêtes 
des  Juifs  (  58  ),  ils  étaient  réunis  dans  leur  mai- 
son d'assemblée,  espérant  sans  nul  doute  que 
dans  ce  jour  où  l'on  célébrait  la  promulgation 
de  la  loi  sur  le  Slnaï ,  la  loi  de  Jésus  serait  an- 
noncée. Les  prières  solennelles  avaient  lieu  à 
la  troisième  heure  (  Act.  ii ,  i4  —  neuf  heures 
du  matin),  la  sixième  (Act.  x,  9  — midi), 
et  la  neuvième  (  Act.  m ,  i  —  trois  heures  de 
l'après-midi  ).   Les  premières  prières  étaient 
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considérées  comme  les  plus  solennelles  de  tou- 
tes. Les  apôtres  s'étaient  assemblés  et  se  dispo- 
saient à  remplir  ce  pieux  devoir,  lorsqu'un 
bruit  retentissant,  pareil  à  celui  d'un  vent  im- 
pétueux qui  s'élève  tout-à-coiip,  se  fit  entendre. 
Le  souffle  d\in  vent  violent  était  considéré 
comme  un  des  signes  de  k  présence  de  Dieu 
(  Ps.  civ,  3 ,  4.  I  Rois  XIX  ,  I  l  ),  et  les  apôtres 
en  ce  moment  furent  remplis  du  Saint-Esprit 
et  se  mirent  à  parkr  en  langues  étrangères.  Le 
peuple  accourut  en  foule.  Mais  pour  qu'un  peu- 
ple si  incrédule  et  si  obstiné  reconnût  comme 
des  envoyés  célestes  ces  péagers  et  ces  pêcheurs 
de  Galilée,  il  fallait  qu'un  signe  glorieux  et  vi- 
sible fût  donné  pour  les  consacrer  en  sa  pré- 
sence et  les  distinguer  au  milieu  de  la  multitude. 
Des  langues  de  feu  se  posèrent  un  moment 
sur  leurs  fronts,  et  les  humbles  compagnons 
de  Jésus  le  crucifié  devinrent  les  fondateurs 
inspirés  de  l'Eglise  chrétienne.  La  Providence 
avait  évidemment  choisi  le  jour  de  la  Pentecôte 
pour  revêtir  les  apôtres  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires indispensables  à  leur  mission ,  afin 
que  les  Juifs  étrangers  venus  à  Jérusalem  célé- 
brer la  fête  pussent  recevoir  et  emporter  avec 
eux  dans  leurs  divers  pays  la  bonne  nouvelle  du 
salut.  Tous  furent  saisis  d'étonnement  d'enten- 
dre les  apôtres  s'exprimer  en  ces  langues  étran- 
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gères.  Ces  gens  qui  parlent^  se  disaient-ils,  ne 
soni'ils  pas  Galiléens  ?  comment  se  fait-il  que 
chacun  de  nous  les  entende  parler  la  langue  de 
son  pays?  Mais  d'autres,  animés  de  cet  esprit  de 
dénigrement  et  de  haine  dont  le  Christ  avait 
eu  tant  à  souffrir,  disaient  :  Us  sont  pleins  de 
vin  doux!  S,  Pierre,  alors,  se  présentant  avec 
les  apôtres,  prit  la  parole;  il  répond  en  un  mot 
à  ce  reproche  d'ivresse,  en  rappelant  que  c'était 
l'heure  de  la  première  prière,  avant  laquelle 
l'usage  était  de  ne  prendre  aucune  nourriture, 
et  ensuite  il  prononce  la  première  apologie  du 
christianisme.  Tout  son  discours  roule  sur  ces 
deux  pensées  :  Jésus  de  Nazareth  est  le  Messie, 
ce  qui  est  prouvé  par  les  oracles  des  prophètes; 
et  Dieu  l'a  fait  Seigneur  et  Christ ,  ce  qui  est 
prouvé  par  sa  résurrection.  Emus]  de  cette  ex- 
hortation 5  tous  dirent  à  Pierre  et  aux  apôtres  : 
Hommes  frères  ,  que  ferons-nous  P  Environ 
trois  mille  personnes  devinrent  disciples  du 
Christ  et  reçurent  le  baptême  (Act,  ii,  i  à  40* 

l'Église  a  Jérusalem  (  du  §  284  au  §  293  ). 

284.  —  Vertus  des  premiers  chrétiens. 
(Jn  33  de  J.-C.)  —  Une  foi,  une  charité  et  une 
sainteté  admirables ,  étaient  les  caractères  de 
l'Eglise  naissante.  Les  nouveaux  disciples  s'atta- 
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chaient  de  plus  en  plus  à  la  doctrine  des  apôtres; 
ils  rompaient  le  pain,  c'est-à-dire,  ils  célébraient 
la  cène  ,  et  priaient  en  commun.  Tous  les  esprits 
étaient  saisis  de  crainte,  à  cause  des  prodiges 
qu'opéraient  les  apôtres.  Tous  ceux  qui  croyaient 
étaient  étroitement  unis,  et  possédaient  tout  en 
commun.  Ils  vendaient  leurs  fonds  et  leurs 
biens,  et  en  distribuaient  le  produit  entre  tous  , 
suivant  les  besoins  de  chacun.  Ils  étaient  tous 
les  jours  assidus  au  temple  dans  un  même  esprit, 
et  en  rompant  le  pain  dans  leurs  maisons,  ils 
prenaient  leurs  repas  avec  joie  et  simplicité  de 
cœur,  louant  Dieu,  et  aimés  de  tout  le  peuple. 
Le  Seigneur  ajoutait  tous  les  jours  des  âmes  à 
l'Église,  pour  être  sauvées;  la  multitude  des 
croyans  n'était  qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  et 
les  apôtres  attestaient  avec  une  grande  puis- 
sance la  résurrection  du  Seigneur  Jésus  (Act.  i, 
4*^  à  47 ;  îîij  32  à  37). 

285.  ' — GuÉRjsoN  DU  BOITEUX.  {  Jn  33  de 
J'C.)  —  Quelque  temps  après  la  Pentecôte, 
Pierre  et  Jean  montaient  au  temple  à  la  neu- 
vième heure  du  jour,  pour  prier,  lorsqu'un 
boiteu:^  que  tous  les  matins  on  portait  sur  les 
marches  d'une  porte  des  saints  lieux,  dite  la 
Belle-Porte,  et  qui  y  mendiait,  leur  demanda 
l'aumône.  Les  deux  apôtres  le  regardèrent,  et 
après  ce  regard  qui  pénétrait  divinement  au 
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faticl  du  cœur,  Pierre  lui  dit  :  Je  n^ai  ni  argent 
ni  OJ--  mais  ce  que  fciiy  je  te  le  donne  :  Au  nom 
de  Jésus-  Christ  de  Nazareth  ^  lève-toi  et  marche  ! 
Les  jambes  et  les  pieds  de  cet  homme  se  raffer- 
mirent; il  se  tint  debout;  il  marcha,  il  entra 
dans  le  temple  avec  les  apôtres;  il  allait  et  ve- 
nait, sautant  et  louant  Di^u.  Tout  le  peuple 
le  vit  et  le  reconnut,  et  la  foule,  étonnée  d'un  si 
grand  prodige,  accourut  auprès  de  Pierre  et  de 
Jean  dans  le  portique  de  Salomon.  Pierre  pro- 
nonça alors  le  second  de  ses  discours,  que  l'his- 
torien sacré  a  rapportés,  admirable  de  simplicité 
et  d'humilité,  rapportant  à  Dieu  toute  la  gloire 
du  miracle  et  annonçant  avec  foi  Christ  et 
Christ  crucifié  à  ceux  qui  avaient  demandé  sa 
mort.  Son  exhortation  mûrit  et  seconda  l'effet 
produit  par  le  miracle,  et  le  nombre  des  fidèles 
fut  d'environ  5^ooo  (  Act.  m ,  i  à  26}. 

286.  —  Citation  des  apôtres  devant  le 
SANHÉDRIN.  [An  33  de  J,'C,)  —  Cette  prédication 
avait  eu  lieu  dans  l'enceinte  du  temple,  et  toute 
cette  scène  y  a\ait  attiré  un  concours  extraor- 
dinaire. Les  Sadducéens,  qui  niaient  la  résur- 
rection, s'émurent  d'entendre  proclamer  dans 
le  temple  même  que  Jésus  était  ressuscité^  et  sur 
leurs  plaintes,  le  chef  des  sacrificateurs  et  des  lévi- 
tes de  service  fit  arrêter  les  deux  apôtres  comme 
ayant  troublé  Tordre  dans  les  parvis;  on  les  mit 
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en  prison  pour  la  nuit.  Le  lendemain,  le  sanhé- 
drin s'assembla,  fit  comparaître  les  deux  apôtres, 
et  dans  Tespoir  de  les  intimider,  on  leur  fit  celte 
question  :  Par  quelle  puissance,  et  au  nom  de 
qui  a^ez'vous  fait  cela?  Rien  n'égale  la  no- 
Liesse  et  la  fermeté  de  la  réponse  de  S.  Pierre. 
Le  sanhédrin  fut  étonné  de  la  hardiesse  des 
deux  Galiléens,  qu'il  sa^'ait  être  des  gens  du 
peuple,  sans  instruction,  et  voyant  là  debout 
auprès  d'eux  l'homme  qui  avait  été  guéri ,  ils 
ne  trouvaient  rien  à  répondre.  Le  conseil  con- 
vint du  miracle  qu'il  était  impossible  de  nier,  et 
se  borna  à  défendre  avec  menaces  aux  apôtres 
de  parler  et  d'enseigner  au  nom  de  Jésus.  Jugez 
vous-mêmes,  répondirent  Pierre  et  Jean,  s'il  est 
juste  devant  Dieu  de  vous  obéir  plutôt  qu  a  Dieu. 
Remis  en  liberté,  ils  vinrent  raconter  à  leurs 
frères  le  péril  d'où  ils  sortaient,  et  tous  pénétrés 
de  joie  et  de  reconnaissance ,  adressent  à  Dieu 
une  fervente  prière ,  pour  lui  rendre  gloire  et 
lui  demander  protection.  Dieu  répondit  à  leur 
vœux  par  un  prodige  :  le  lieu  où  ils  étaient 
réunis  trembla;  ils  furent  remplis  du  Saint  Es- 
prit et  annoncèrent  avec  une  grande  confiance 
la  parole  de  Dieu  (Act.  iv,  i  à  3i). 

287.  —  Crime  et  mort  d'Ananias  et  de  Sa- 
PHiRA.  {^An  33  de  J,'C.)  —  L'Eglise  chrétienne, 
dès  son  origine,  compta  cependant  des  hypocri- 
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tes  parmi  les  ifidèles,  des  hommes  chrétiens  de 
nom  sans  l'être  de  cœur.  Dans  ce  nombre  se 
trouva  Ananias,  qui,  d'accord  avec  Saphira  sa 
femme,  vendit  un  de  ses  biens,  en  apporta  une 
partie  du  prix  aux  apôtres,  et  garda  le  reste.  Il 
paraît  que  ce  méchant  s'était  trouvé  à  quelque 
assemblée  des  frères,  où  tous  étaient  convenus 
de  vendre  ainsi  et  de  mettre  en  commun  leurs 
propriétés.  Ananias  n'avait  pas  eu  la  franchise 
de  refuser  son  aveu  ni  la  générosité  de  tenir 
rengagement;  il  y  avait  donc,  dans  son  odieuse 
conduite,  dont  sa  femme  était  complice  volon- 
taire, mensonge  et  tromperie,  la  bonne  renom* 
mée  usurpée  d'être  aussi  généreux  que  tous^  et 
la  basse  cupidité  de  profiter  des  mêmes  avantages 
sans  s'être  imposé  le  même  sacrifice.  Lorsque 
Pierre  le  vit  venir,  il  lut  dans  son  cœur  etîui 
dit  :  Ananias ,  pourquoi  Satan  a-t  il  mis  dans  ton 
cœur  de  mentir  au  Saint-Esprit  et  de  détourner 
une  partie  de  ce  fonds?  IS^  étais-tu  pas  le  maître 
de  le  conserf^er^  ou  en  le  vendant  d^en  garder  la 
valeur?  Tu  n^as  pas  mentiaux  hommes  ^  mais  à 
Dieu,  A  ces  paroles,  Ananias  tomba  et  rendit 
l'esprit.  Tous  les  assistans  furent  remplis  de  ter- 
reur. On  enleva  le  corps  ,  et  environ  trois  heures 
après,  Saphira  entra  sans  rien  savoir  du  men- 
songe découvert  et  de  cette  mort  subite.  Pierre 
lui  parla  de  manière  à  en  obtenir  le  désaveu  ou 
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la  confession  du  cîime  :  Est-ce  là^  lui  dit-il,  le 
prix  du  fonds  de  terre  que  "vous  cwez  vendu?  Oui 
répondit-elle,  ce^^  fo«f.  Comment^  reprit  l'apô- 
tre, avez-vous  pu  vous  accorder  ainsi  pour  tenter 
V esprit  du  Seigneur?  Voici^  ceux  qui  ont  enseveli 
ton  mari  sont  à  la  porte ,  et  ils  t'emporteront 
aussi!  Ce  dernier  mot  montre  bien  que  la  mort 
des  deux  coupables  a  été  une  punition  divine 
infligée  à  la  voix  de  S.  Pierre.  Saphira  tomba 
morte  à  ses  pieds.  Les  jeunes  disciples,  de  retour 
de  l'ensevelissement  du  mari,  entrèrent,  et  l'ayant 
emportée  ils  l'enterrèrent  auprès  de  son  mari* 
Cet  événement  répandit  une  grande  terreur,  et 
apprit  à  tous  que  l'on  ne  pouvait  tromper  les 
apôtres  ni  être  faussement  disciple  du  Seigneur 
( Act.  v ,  I  à  II). 

288.  — -  L'ombre  de  Pierre.  [Jn  33  de  /.-C.) 
—  Les  apôtres  faisaient  au  milieu  du  peuple 
beaucoup  de  prodiges  et  de  miracles.  Les  disci- 
ples tenaient  leurs  assemblées  au  portique  de 
Salomon,  dans  les  parvis  du  temple.  La  crainte 
des  persécutions  du  sanhédrin  et  l'influence 
des  Pharisiens  et  des  Sadducéens  retenaient  en- 
core le  grand  nombre.  Mais  le  peuple  ne 
parlait  d'eux  qu'avec  éloge ,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  croyaient  au  Seigneur,  hommes  et  fem- 
mes, augmentait  de  plus  en  plus.  On  apportait 
les  malades,  les  riches  sur  des  lits  et  les  pauvres 
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Sur  de  misérables  grabats^  afin  que  lorsque 
Pierre  viendrait,  son  ombre  passât  sur  eux;  on 
venait  ainsi  en  foule  des  villes  voisines,  et  tous 
obtenaient  guérison.  Ces  bienfaits  divins  étaient 
d'autant  plus  remarquables  qu'ils  servaient  à 
instruire  la  multitude  sur  la  nature  même  des 
miracles^  il  devenait  évident  qu'un  prodige  avaiî; 
lieu,  seulement  lorsque  ïa  puissance  divine  agis- 
sait dans  les  apôtres  et  lorsque  la  foi  était  active 
et  vivante  dans  l'âme  des  fidèles.  Il  fallait  une 
grande  foi  pour  demander  comme  une  grâce 
céleste  que  l'ombre  d'un  apôtre  vînt  glisser  sur 
le  corps  d'un  malade  (Act,  v,  12  à  16). 

289.  —  Arrestation  et  délivra.nge  des 
APÔTRES.  [u4n  33  de  J,  C)  —  Ces  progrès  écla- 
tans,  ces  triomphes  de  la  grâce  réveillèrent  la 
haine  attentive  du  sanhédrin.  Le  grand-prétre 
Caïphe,  et  ses  partisans,  Sadducéens  comme  lui, 
firent  traîner  les  apôtres  en  prison.  Un  Ange 
en  ouvrit  les  portes  pendant  la  nuit,  les  fit  sortir 
et  leur  dit  :  Allez  et  annoncez  au  peuple  dans  le 
temple  la  parole  divine.  Dès  le  point  du  jour, 
iis  obéissaient  déjà  au  commandement  du  céleste 
messager.  Le  sanhédrin  cependant  s'assembla  et 
fit  donner  aux  apôtres  Tordre  de  comparaître. 
Les  huissiers  du  conseil  revinrent  en  hâte  ra- 
conter avec  étonnement  la  délivrance  des  cap- 
tifs. Nous  avons  trouvé  y  dirent-ils,  la  prison 
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fermée  et  les  gardes  aux  portes  ;  mais  ayant  ou- 
çert ,  nous  n  avons  troui^é  personne.  On  apprit 
bientôt  que  les  apôtres  enseignaient  dans  le 
temple.  Le  chef  des  huissiers  et  des  lévites  de 
service  s'en  fut  amener  les  apôtres ^  et  n'usa 
d'aucune  violence,  dans  la  crainte  d'être  lapidé 
par  le  peuple.  Quand  les  apôtres  furent  en  pré- 
sence du  sanhédrin,  le  grand-prêtre  leur  dit  : 
Ne  vous  aidions-nous  pas  expressément  défendu 
d^ enseigner  au  nom  de  Jésus?  Cependant  vous 
ai^ez  rempli  Jérusalem  de  votre  doctrine  et  vous 
voulez  faire  retomber  sur  nous  le  sang  de  cet 
homme,  Pierre  et  ses  collègues  lirent  alors  ces 
solennelles  et  simples  réponses  :  Il  faut  obéir  à 
Dieu  plutôt  qu  aux  hommes  ;  ce  Dieu  de  nos  pères 
a  ressuscité  Jésus  que  vous  avez  crue  fié;  c^est 
lui  que  Dieu  y  par  sa  puissance,  a  établi  prince  et 
Sauveur  pour  convertir  Israël  et  lui  donner  la 
rémission  de  ses  péchés  ;  nous  attestons  ces  cho- 
ses de  sa  part  y  et  le  Saint-Esprit  que  Dieu  a 
donné  à  ses  disciples^  en  témoigne  avec  nous 
(Act.  V,  17  à  32  ). 

290.  —  Sage  avis  de  Gamaliel.  (  Ân  33  de 
J-C.  )  —  A  ces  paroles  des  accusés,  les  séna- 
teurs ,  enflammés  de  colère,  cherchaient  les 
moyens  de  se  défaire  des  apôtres.  Mais  un  Pha- 
risien, nommé  Gamaliel,  plus  sage  que  ses  collè- 
gues, craignit  de  les  voir  prendre  duî^s  leur  fu- 
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reiir  un  parti  imprudent;  il  demanda  qu'on  fît 
retirer  un  moment  les  apôtres,  et  prononça  un 
discours  plein  de  sagesse  ;  IsraéliteSy  dit-il, 
prenez  garde  à  ce  que  vou^  'voulez  faire  au  mfet 
de  ces  gens,  TheudaSy  et  après  lui  Judas  un  Ga- 
liléen,  ont  appelé  le  peuple  à  la  révolte  ,  et  ont 
excité  des  troubles  à  la  fois  politiques  et  reli- 
gieux :  ce  TheudttSy  qui  prétendait  être  quelque 
chose,  réunit  quatre  cents  hommes;  il  fut  tuéy  et 
tous  se  dispersèrent  ;  Judas  forma  aussi  un  parti 
nombreux^  il  périty  et  ses  partisans  furent  dissi- 
pés, V mci  donc  quel  est  mon  ai>is  :  ne  'vous  occu- 
pez plus  de  ces  genSy  et  laissez-les  libres.  Si  cette 
entreprise  on  cette  œuvre  vient  des  hommes^  elle 
se  détruira  d'' elle-même  ;  si  elle  7)ient  de  Dicuy 
vous  ne  pourrez  la  détruire,  et  prenez  garde  que 
"VOUS  ne  soyez  trouvés  faisant  la  guerre  à  Dieu, 
Le  sage  avis  de  ce  docteur  illustre  l'emporta. 
Le  sanhédrin  seulement  fit  battre  de  verges  les 
apôtres,  et  leur  défendit  de  parler  au  nom  de 
Jésus.  Ils  sortirent  du  conseil,  heureux  d'avoir 
été  jugés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de 
Jésus^  et,  dès-lors,  '  tous  les  jours  dans  le  temple 
et  dans  les  maisons,  ils  ne  cessèrent  d'enseigner 
que  Jésus  était  le  Messie  (  Act.  v,  33  à  4^  )• 

29  L  —  Institution  du  diaconat.  (  y^n  33  de 
J'C.  ).  —  Le  nombre  des  disciples  augmentait 
de  jour  en  jour,  et  les  fidèles  Hellénistes,  c'est- 
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à-dire  les  Juifs  ne's  hors  de  la  Judée  et  qui  s'é- 
taient convertis  à  la  foi  chrétienne,  se  plaigni- 
rent que  leurs  veuves  étaient  négligées  dans  les 
distributions  qui  avaient  lieu  tous  les  jours,  et 
murmurèrent  contre  les  fidèles  orifjinaires  de  la 
Judée.  Alors  les  apôtres  convoquèrent  la  mul- 
titude des  disciples,  et  dirent  :  Un  est  pas  con- 
venoJde  que  nous  abandonnions  la  prédication  de 
la  parole^  pour  servir  aux  tables  de  distribution  ; 
cherchez  donc  parmi  vous,  frères,  sept  hommes 
remplis  du  Saint-Esprit  et  de  sagesse  que  nous 
chargerons  de  cet  emploi  y  et  nous^  nous  nous  con- 
sacrerons entièrement  a  la  prière  et  au  ministère 
de  la  parole.  Cette  proposition  reçut  l'approba- 
tion générale;  on  élut  donc,  pour  le  soin  des 
pauvres  d'origine  étrangère,  un  collège  de  sept 
diacres^  tous  Hellénistes,  et  probablement  tous 
prosélytes  du  judaïsme,  devenus  disciples  du 
Christ.  On  les  fit  placer  devant  les  apôtres,  qui, 
après  avoir  prié,  leur  imposèrent  les  mains  en 
présence  de  l'assemblée.  Cette  imposition  des 
mains,  signe  accoutumé  de  bénédiction  à  cette 
époque,  était  aussi  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens (  NomI).  xxvir,  18)  un  signe  de  consé- 
cration, et  l'Eglise  chrétienne  l'a  imitée  (  1  Tim. 
IV,  i4;v,  2  )  des  coutumes  juives.  Le  plus  ilhis- 
tre  des  sept  premiers  diacres  fut  Etienne  (  Act. 


VHÎ.  ÉGLÎSE»  ^0-3 
292.  —  Martyre  d'Etienne.  [An  33  de 
/.-C)  —  Le  Christianisme  faisait  des  progrès 
continuels,  et  déjà  un  grand  nombre  de  sacrifi- 
cateurs s'étaient  convertis.  Etienne  étonnait  Jé- 
rusalem par  la  force  de  ses  prédications  et  l'éclat 
de  ses  miracles.  Toutes  les  Synagogues  des  Juifs 
Hellénistes  envoyèrent  leurs  docteurs  les  plus 
fameux  disputer  contre  lui;  ils  ne  purent  lui 
résister.  Alors  ils  résolurent  de  perdre  celui 
qu'ils  n'avaient  pu  confondre,  et  subornèrent  de 
faux  témoins  pour  l'accuser  de  blasphème.  On 
se  jeta  sur  Etienne,  et  on  le  traîna  devant  le 
sanhédrin c  Heureux  d'avoir  à  témoigner  de  la 
vérité  selon  Jésus  Christ  devant  le  conseil  de 
la  nation,  Etienne  fut  saisi  d'une  vive  émotion, 
qui  parut  sur  ses  traits,  et  interrogé  par  le 
grand-prêtre  j  il  prononça  le  discours  célèbre 
qu'on  nomme  son  apologie.  Accusé  d'avoir  blas- 
phémé contre  Moïse  et  d'avoir  dit  que  Jésus 
chano^erait  les  coutumes  transmises  aux  Hébreux 
par  le  grand  législateur^  Etienne  passe  en  re- 
vue toute  l'histoire  d'Israël,  et  montre  ainsi  à  ses 
juges  combien  il  la  connaît,  la  révère,  et  respecte 
les  institutions  nationales.  L'historien  sacré  n'a 
rapporté  que  cette  partie  de  son  allocution.  Dans 
la  seconde,  le  disciple,  sans  nul  doute,  ratta- 
chait la  doctrine  de  Jésus  à  celle  de  Moïse  \  mais 
il  fut  violemment  interrompu,  par  les  murmures 
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de  l'assemblée,  irritée  d'entendre  dire  que  Dieu 
n'habitait  point  dans  le  temple ,  et  alors  il  ne 
sut  point  contenir  son  indignation  (Act.  vu, 
5ï)  :  il  éclata  en  vifs  reproches  contre  l'endur- 
cissement des  Juifs.  Toute  l'assemblée  s'émut  à 
sa  voix ,  une  rage  extraordinaire  s'empara  des 
esprits  ;  calme  et  sans  crainte,  après  ce  moment 
d'enthousiasme,  Etienne  lève  les  yeux  au  ciel, 
et,  dans  une  extase  de  foi  et  de  piété,  il  s'écrie  : 
Je  vois  les  deux  ouverts  ^  et  le  Fils  de  l'homme  à 
la  droite  de  Dieu,  Alors,  en  poussant  de  grands 
cris,  en  se  bouchant  les  oreilles  pour  ne  pas  en- 
tendre le  blasphème,  les  Juifs  se  jetèrent  sur  lui, 
le  traînèrent  hors  de  la  ville,  et  le  lapidèrent. 
Pendant  qu'on  le  lapidait,  Etienne  priait  et  di- 
sait :  Seigneur,  Jésus,  reçois  mon  esprit  !  Et  il 
expira  en  disant  ;  Seigneur,  ne  leur  impute  point 
ce  péché!  (  Act.  vi;  8  à  vir,  60.  ) 

293. — Persécutions  a  Jérusale3î.  (  34  de 
y.-C)  —  La  mort  admirable  d'Etienne,  loin 
d'apaiser  la  haine  des  ennemis  du  christianisme, 
fut  le  signal  d'une  violente  persécution.  Au 
milieu  de  ces  dangers,  quelques  hommes  pieux 
eurent  le  courage  d'ensevelir  avec  honneur  le 
corps  du  premier  martyr,  et  menèrent  un  grand 
deuil  sur  lui.  Mais  le  plus  grand  nombre  des 
disciples  n'osant  braver  la  puissance  du  sanhé- 
drin et  la  fureur  du  peuple,  prit  la  fuite  et 
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quitta  Jérusalem  ,  où  les  apôtres  presque  seuls 
demeurèrent.  Ces  persécutions  étaient  conduites 
par  un  jeune  homme  nommé  Saul ,  né  de  père 
et  de  mère  Juifs,  à  Tarse,  en  Gilicie,  dans  l'Asie 
mineure,  Pharisien  de  secte,  et  qui  se  fit  Yolon- 
tairement  l'instrument  de  la  haine  du  conseil  et 
l'instigateur  des  excès  de  la  multitude.  U  avait 
consenti  à  la  mort  d'Etienne  (  Act.  vu,  58  ),  et 
pendant  le  supplice  il  gardait  froidement  les 
manteaux  des  témoins,  occupés  selon  la  liii 
(Deut,  xïii,9;  xvii,  7)  à  lapider  le  martyr.  Bientôt 
il  remplit  Jérusalem  de  ses  violences;  il  parcou- 
rait les  rues ,  suivi  des  huissiers  du  sanhédrin  et 
des  gardiens  du  temple;  il  pénétrait  dans  les 
maisons;  il  en  arrachait  de  vive  force  hommes 
et  femmes  ,  les  traînait  en  prison,  les  faisait  fla- 
geller^ et  à  force  de  tourmens,  les  obligeait  a 
proférer  des  blasphèmes.  Les  fidèles  alors  se 
dispersèrent  dans  le  pays  ,  et  le  Seigneur,  qui 
pense  en  bien  ce  que  les  hommes  ont  pensé  en 
mai  (Gen.  l,  20),  se  servit  de  ce  moyen  pour 
répandre  la  religion  chrétienne  en  Judée  et  en 
S'amarie. 

l'Église  en  sâmarie  (  du  §  294  et  §  295). 

294.  —  PHiLippE  l'Evangéliste  et  Simon  le 
MAGICIEN.  [An  34  de  J,'C.)  —  Un  collègue 
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d'Etienne,  un  des  sept  diacres,  Philippe,  fut  le 
premier  qui  annonça  l'Évangile  en  Samarie. 
Dans  la  ville  où  il  parut,  ses  discours  et  ses 
miracles  produisirent  une  sensation  profonde,- 
des  démoniaques,  des  paralytiques,  des  impotens 
sévirent  guéris  par  son  ministère,  et  ce  fut  un 
grand  sujet  de  joie.  Parmi  les  convertis  se  trouva 
un  homme  nommé  Simon ,  qui  exerçait  la  ma- 
gie, trompait  les  simples  par  ses  prestiges,  se 
faisait  nommer  d'un  surnom  extraordinaire ^  et 
s'attribuait  un  grand  pouvoir.  Il  n'eut  point  de 
peine  à  croire,  quand  il  vit  Philippe  opérer  vé- 
ritablement ies  prodiges  que  son  art  ne  par- 
venait qu'à  contrefaire.  11  demanda  le  baptême, 
fut  baptisé  par  les  mains  de  Philippe,  qu'il  ne 
quittait  plus,  contemplant  avec  admiration  les 
prodiges  et  les  miracles  qui  s'opéraient  (  Act, 
VIII,  5  à  i3  ). 

295.  —  PiERKE  ET  Jean  en  Samarie.  fJn  34 
de  J,~CJ  —  Le  bruit  de  la  conversion  des  Sa- 
maritains parvint  à  Jérusalem,  et  les  apôtres 
ayant  appris  que  les  habitans  de  la  Samarie 
avaient  reçu  la  parole  de  Dieu,  leur  envoyè- 
rent Pierre  et  Jean.  A  leur  arrivée ,  les  deux 
apôtres  prièrent  pour  que  les  Samaritains  re- 
çussent le  Saint-Esprit  et  fussent  revêtus,  com- 
me l'avaient  été  souvent  les  disciples  de  Judée, 
des  grâces  et  des  facultés  extraordinaires  qui 
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avaient  toujours  jusqu'alors  accompagné  et  fa- 
cilité rétablissement  de  l'Église.  Les  apôtres 
accordèrent  donc  Fimposition  des  mains  aux 
convertis  de  Saniarie,  comme  ils  l'avaient  fait 
à  ceux  de  Jérusalem ,  et  tous  reçurent  le  Saint- 
Esprit.  Simon ,  accoutumé  à  vendre  de  préten- 
dus prodiges  ,  crut  qu'il  pourrait  acheter  le 
droit  d'en  opérer  de  réels ,  et  il  offrit  de  l'ar- 
gent aux  apôtres  en  échange  d'une  part  de  leur 
divine  puissance.  Pierre,  indigné  ,  lui  répondit  : 
Que  ton  argent  périsse  açec  toi  ^  puisque  tu  as 
cru  que  le  don  de  Dieu  s^ acquérait  açec  de  V ar- 
gent] tu  n  as  ni  droit  ni  part  a  de  telles  grâces^ 
car  ton  cœur  ri  est  pas  pur  devant  Dieu;  re- 
penS'toi  de  cette  mauvaise  pensée  et  prie  Dieu 
de  te  pardonner  ce  désir;  car  je  vois  que  tu 
es  plongé  dans  la  corruption  et  retenu  dans  les 
liens  de  1  iniquité»  Simon,  qui  avait  vu  de  près 
la  puissance  divine  des  ministres  de  Jésus- 
Christ,  fut  effrayé  de  cette  condamnation,  et 
dit  aux  apôtres  :  Priez  ^vous-mêmes  le  Seigneur 
pour  moi^  afin  quUl  ne  m  arrive  rien  de  ce  que 
vous  avez  dit;  et  les  deux  apôtres  continuèrent 
à  prêcher  l'Evangile  dans  les  bourgs  de  la  Sa- 
marie  (Act.  viii,  i4  à  25  ). 

l'Église  en  Ethiopie  (un  §). 

296,  ' —  Conversion  de  l*officier  de  Cân- 
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DACE.  (Jn  34  de  J.-C.)  —  Le  diacre  Phiiippe 
était  destiné  à  une  mission  plus  lointaine.  Un 
Aî^jge  du  Seigneur  lui  parla  et  lui  dit  :  Lève-toi 
ét  descends  vers  le  midiy  sur  la  route  de  Jérusa- 
lem à  Gaza,  Il  partit  donc  et  rencontra  un  des 
principaux  officiers  de  la  reine  d'Ethiopie,  pro- 
sélyte juif  qui  était  venu  à  Jérusalem  pour  ado- 
rer et  qui  s'en  retournait  lisant  le  prophète 
Esaïe,  Sans  nul  doute,  iî  avait  entendu  racon- 
ter à  Jérusalem  tout  ce  qui  était  arrivé  à  Jésus 
de  Nazareth ,  et  il  cherchait  dans  le  livre  du 
prophète  le  plus  remarquable  par  la  clarté  de 
ses  oracles  sur  le  Messie,  réclaircissement  de 
ses  doutes  et  l'accord  des  récens  événemens 
avec  les  anciennes  prophéties.  Philippe,  tou- 
jours dirigé  par  des  révélations  divines,  s'ap- 
procha et  entra  en  conversation  avec  l'étran- 
ger :  Comprends-tu  ce  que  tu  lis?  demanda  t-it 
à  l'Éthiopien.  Comment  le  comprendraîs-je ^  ré- 
pondit avec  modestie  l'officier,  si  personne  ne 
me  V explique  ?  W  invita  Philippe  à  monter  et  à 
s'asseoir  près  de  lui  sur  son  char.  C'était  le 
53^  chapitre  ,  le  passage  le  plus  prophétique 
d'Esaïe,  dont  il  faisait  la  lecture,  et  Philippe.^ 
commençant  par  cet  endroit  de  l'Écriture,  lui 
annonça  Jésus.  En  poursuivant  leur  route  ,  ils 
rencontrèrent  de  l'eau ,  et  l'officier  dit  à  Phi- 
lippe :   Voici  de  Veau:  qu^est-ce  qui  empêchë 
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x^iie  je  ne  sois  baptisé?  Philippe  lui  dît  :  Ce/a 
est  possible ,  si  tu  crois  de  tout  ton  cœur.  Je 
crois ,  répondit-il  j  que  Jésus  Christ  est  le  Fils 
de  Dieu,  En  même  temps  ,  ils  firent  arrêter  le 
char;  ils  descendirent,  et  l'évangéliste  baptisa 
rÉthiopien.  Un  ordre  divin  obligea  Philippe  à 
revenir  sur  ses  pas,  et  la  Providence  voulut 
que  l'Ethiopien  emportât  seul  dans  son  pays 
ce  orrain  de  la  bonne  semence  de  TEvanmle 
(Act.  vîiî  ,  16  à  4o). 

l'église  E]N-  SYRIE  (  DU  §  297  AU  §  299  ). 

297.  —  Conversion  de  Svul*  (  An  35  de 
J,'C)  —  Ce  n'était  pas  seulement  en  Samarie 
que  les  fidèles  avaient  fui  les  persécutions  de 
Jérusalem.  Un  grand  nombre  s'était  retiré  à 
Damas,  en  Syrie,  ville  célèbre ^  où  les  Juifs 
étaient  riches  ,  puissans  ,  et  avaient  plusieurs 
synagogues  florissantes.  L'arrivée  des  réfugiés 
de  Jérusalem  y  fit  beaucoup  de  sensation  ,  et 
leur  exemple,  leurs  discours  gagnèrent  bientôt 
des  âmes  à  la  foi  en  Christ.  Saulj  lorsque  l'E- 
glise de  Jérusalem  eut  épuisé  sa  fureur,  réso- 
lut de  transporter  les  persécutions  à  Damas  ; 
il  se  munit  de  lettres  de  Caïphe  pour  les  chefs 
des  synagogues  de  cette  ville ,  et  partit.  Com- 
me il  était  en  route  et  approchait  de  Damas  , 
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tout-à-coiip  line  lumière  venant  du  cieî  res- 
plendit autour  de  lui;  il  tomba  par  terre,  et 
entendit  une  voix  qui  lui  dssait  :  Saul ,  Saul  ^ 
pourquoi  me  persécutes -ta  ?  Il  répondit  :  Qui 
es-tu  y  Seigîieur?  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Je  suis 
Jésus  que  tu  persécutes  ;  lè^e-toi  et  entre  dans 
la  ville  j  et  il  te  sera  dit  ce  que  tu  as  à  faire. 
Saul  se  releva,  frappé  d'aveuglement.  Le  coup 
de  foudre,  qui  avait  précédé  Tapparition,  l'a- 
vait privé  de  la  vue  ;  on  le  prit  donc  par  la 
main  et  on  le  conduisit  à  Damas  (Act.  ix,  i  à  g)» 
298.  —  Réception  de  Saul  par  Ananias» 
(  An  35  de  J,  C)  —  11  y  avait  à  Damas  un  dis- 
ciple nommé  Ananias,  à  qui  le  Seigneur  avait 
dit  dans  une  vision  :  Ananias  y  lève-toi  ^  et  va 
dans  la  rue  qu^on  appelle  la  Droite^  et  cherche 
dans  la  maison  de  Judas  y  Saul  de  Tarse;  car 
Doila  y  il  prie.  Ananias  répondit  :  Seigneur^  j  ai 
entendu  dire  a  plusieurs  personnes  que  cet 
homme  a  fait  beaucoup  de  mal  a  tes  saints  a 
Jérusalem  ,  et  il  a  même  reçu  des  sacrificateurs 
le  pouvoir  d^ emprisonner  ici  tous  ceux  qui  invo- 
quent ton  nom.  Mais  le  Seigneur  lui  répondit  : 
Qja ,  car  cet  homme  est  un  instrument  d^élite 
choisi  pour  porter  mon  nom  devant  les  Gentils^ 
les  rois  et  les  enfans  d^Isra'él,  Saul  ,  de  son 
côté,  avait  été  divinement  averti  qu'un  disciple 
du  nom  d' Ananias  viendrait  le  consacrer  et  W 
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guérir.  Ananias  sortit  doïK;,  et  s'en  alla  dans  la 
maison  de  Judas;  il  imposa  les  mains  à  Saiil,  et 
pardonnant  au  persécuteur  à  qui  Dieu  pardon- 
nait ,  il  lui  dit  :  Snul^  mon  fœre ,  le  Seigneur 
Jésus  qui  i*est  apparu  sur  le  chemin^  ni  a  efwoyé 
afin  que  tu  recouvres  la  vue  et  que  tu  sois  rempli 
du  Saint-Esprit.  Au  même  instant ,  les  yeux  de 
Saul  s'ouvrirent  comme  s'il  en  tombait  des 
écailles;  il  se  leva  et  fut  baplisé  (  Act.  ix ,  lo 
a  iS  ). 

299.  —  Saul  prêchant  a  Damas,  (^n  35  de 
J-C^)  — Ces  scènes  extraordinaires,  ce  chan- 
gement si  prompt  ,  trois  jours  de  cécité  ,  de 
jeùn«  et  de  prières ^  avaient  épuisé  les  forces 
du  nouveau  disciple.  Il  prit  de  la  nourriture ^ 
et  se  trouva  bientôt  en  état  de  commencer  son 
ministère  et  de  rendre  témoignage  au  Seigneur 
Jésus.  Il  Toulut  commencer  à  prêcher  Christ, 
là  même  où  il  s'était  rendu  dans  le  dessein  de 
persécuter  son  nom.  Il  parut  dans  les  synago- 
gues de  Damas  et  y  annonça  que  Jésus  est  le 
Fils  de  Dieu.  Tous  ceux  qui  l'écoutaient  de- 
meuî-aient  frappés  d'étonnement  et  disaient  ^ 
N^est-ce  pas  là  le  persécuteur  de  ceux  qui  invo- 
quaient ce  nom  à  Jérusalem  ,  et  n  est-il  pas 
i9€nu  ici  les  saisir  et  les  mena'  aux  principaux 
saeri^cateurs  P  Cependant  Saul  se  fortifiait  de 
plus  en  plus  et  confondait  les  Juifs  de  Damas 
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en  leur  démontrant  que  Jésus  était  le  Christ. 
Quelque  temps  se  passa.  Les  Juifs  ne  purent 
supporter  patiemment  de  trouver  leur  plus 
dangereux  adversaire  en  celui  qu'ils  avaient 
espéré  accueillir  comme  leur  défenseur  ;  ils 
formèrent  le  dessein  de  le  faire  mourir.  Mais 
Saul  fut  averti  de  leur  complot  ;  et  comme 
pour  s'emparer  de  lui  on  gardait  les  portes 
jour  et  nuit,  les  disciples  le  prirent  pendant 
la  nuit  et  le  descendirent  du  haut  des  murail- 
les dans  un  panier.  Saul ,  au  sortir  de  Damas  , 
se  rendit  en  Arabie  (Gai.  i,  17),  où  il  séjourna 
environ  trois  ans  (Act.  ix,  19  à  sS). 

L  EGLÎSE  EN  PALESTINE  (  DU  §  300  AU  §  308  ). 

300.  —  GuÉRisoN  d'Enée.  (Jn  38  de  /.-C)  — 
Cependant  les  Eglises  jouissaient  de  la  paix  dans 
toute  la  Judée,  la  Galilée  et  la  Samarie;  elles 
s'affermissaient  dans  la  foi  et  se  multipliaient  par 
les  secours  du  Saint-Esprit.  Pierre  entreprit  une 
longue  tournée  pour  visiter  de  ville  en  ville  les 
fidèles ,  et  d'éclatans  prodiges  marquèrent  ce 
voyage.  Il  vint  vers  les  disciples  qui  demeu- 
raient à  Lydde,  gros  bourg,  sur  la  route  de  Jé- 
rusalem à  Joppé ,  à  peu  de  distance  de  ce  port 
célèbre  ,  au  milieu  des  fertiles  plaines  de  Saron. 
L'apotre  y  trouva  un  homme  nommé  Enée,  qui, 
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frappé  de  paralysie,  gardait  le  lii  depuis  huit  ans, 
et  il  lui  dit  :  Enée  ,  Jésus ^  qui  est  le  Christ^  te 
guérit;  lève- toi  et  arrange  ton  lit,  Enée  s€  leva 
aussitôt,  et  cet  éclatant  miracle  ani^na  un  grand 
nombre  de  conversions  à  Lydde  et  dans  les  cam- 
pagnes voisines  (Act.  ix,  3i  à  35). 

301.  —  Résurrection  de  DopvCas.  (^/i  38  de 
J,'C.  )  —  A  Joppé,  parmi  les  disciples,  se  trou- 
vait une  femme  nommée  Dorcas  en  grec  ,  et  ïa- 
bitha  en  hébreu,  riche  en  bonnes  œuvres  et  en 
aumônes.  Elle  tomba  malade  pendant  le  séjour 
de  S,  Pierre  à  Lydde ^  et  mourut*  Le  corps,  se- 
lon l'usage,  fut  déposé  dans  une  chambre  haute 
(i  Rois  xviî ,  ig,  2  Rois  iv,  et  les  fidèles, 
informés  de  la  présence  de  Pierre  à  Lydde,  y 
^envoyèrent  deux  des  leurs  le  prier  de  venir  sans 
délai.  Pierre  partit  avec  les  deux  disciples ,  et  dès 
qu'il  fut  arrivé,  il  se  rendit  dans  la  maison  mor- 
tuaire où  toutes  les  veuves  (  i  Tim.  v ,  o,  lo)  vin- 
rent à  lui  en  pleurant  et  en  lui  montrant  les  tu- 
niques et  les  habits  que  Dorcas  avait  faits  pour 
les  pauvres.  Alors  Pierre,  ayant  fait  sortir  tout 
le  monde,  se  mit  à  genoux  et  pria  :  puis,  se  tour- 
nant vers  le  corps,  il  dit  :  Tabitka  ^  lève-toi!  Elle 
ouvrit  les  yeux ,  elle  vit  l'apôtre,  et  s'assit.  Pierre 
iui  tendit  la  main  ,  l'aida  à  se  lever ,  et  ayant  ap- 
pelé ses  compagnes  et  les  disciples  ,  il  la  leur 
présenta  vivante.  Ce  miracle  fut  connu  de  tous 
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les  habitans  de  Joppé,  dont  un  grand  nombre 

crurent  au  Seigneur  (  Act.  ix,  36  à  43). 

302.  —  Vision  de  Pierrk  a  Joppé.  (  Jn 
de  J'C.  )  —  Pierre  fit  un  long  séjour  dans  la 
ville  où  il  avait  accompli  ce  grand  miracle;  il  y 
recevait  l'hospitalité  chez  un  corroyeur  nommé 
Simon.  Un  jour,  à  la  sixième  heure  (  midi  )  la 
seconde  des  prières  juives,  il  monta  sur  le  toit 
en  terrasse  (  i65  )  de  la  maison  pour  prier,  et, 
après  ses  dévotions,  pendant  que  Ton  préparait 
le  repas,  Pierre  fut  ravi  en  extase.  Il  avait  faim, 
et  les  images  de  sa  vision  se  trouvèrent  naturel- 
lement conformes  à  la  dernière  pensée  qui  l'avait 
occupé.  Il  crut  voir  le  ciel  ouvert,  et  un  vaste 
linge  attaché  par  les  quatre  coins  s'abaissait  vers 
la  terre,  rempli  de  toutes  sortes  d'animaux  ré- 
putés impurs,  parce  que  la  chair  en  était  inter- 
dite selon  les  lois  de  Moïse (54)»  Alors,  il  enten- 
dit une  voix  qui  lui  dit  :  Lève-toi^  tue  et  mange! 
Mais  Pierre  répondit  :  Je  ri  ai  garde^  Seigneur  l 
car  je  n^ai  jamais  rien  mangé  de  souillé  ou  im- 
monde. Et  la  voix  se  faisant  de  nouveau  enten- 
dre, lui  dit  :  Ce  que  Dieu  a  purifié^  ne  le  tiens 
point  pour  impur.  Trois  fois  de  suite ,  Pierre  vit 
reparaître  cette  vision  étrange;  enfin,  le  linge 
noué  disparut  dans  les  airs,  et  son  extase  cessa. 
Il  devait  bientôt  recevoir  l'explication  de  ces 
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images,  si  frappantes  pour  un  Juif,  disciple  fidèle 
de  Moïse  (  Act.  x,  9  à  16  ). 

303.  — Conversion  de  Corneille.  [An  4i  de 
J,'C,)  —  Il  y  avait  alors  à  Cesarée,  où  résidait 
le  préteur ,  un  centenier  de  la  légion  italique  qui 
servait  en  Syrie  et  dont  six  cohortes  occupaient 
la  Palestine  ;  un  centurion  ou  centenier ,  nommé 
Corneille,  homme  d'une  grande  piété  (i42)> 
dont  toute  la  maison,  parens  et  esclaves,  à  son 
exemple,  craignait  le   Seigneur;  il  répandait 
beaucoup  d'aumônes  et  vaquait  régulièrement 
à  la  prière.  Un  jour  vers  la  neuvième  heure 
(trois  heures  de  l'après-midi) ,  il  vit  clairement 
dans  une  vision  un  Ange  qui  se  présenta  et  lui 
dit  ;  Corneille  y  tes  prières  et  tes  aumônes  sont 
montées  en  mémoire  dei^ant  Dieu  ^  et  il  s"* en  est 
sowenu.  Envoie  sans  retard  des  gens  à  Joppé 
pour  faire  venir  Simon  ^  surnommé  Pierre,  Dès 
que  l'Ange  fut  parti.  Corneille,  bientôt  revenu 
de  sa  frayeur,  raconta  ce  qui  venait  d'arriver  à 
deux  de  ses  domestiques  et  à  un  soldat  pieux  du 
nombre  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  attachés, 
et  les  envoya  à  Joppé.  Ils  arrivèrent,  quand  l'a- 
pôtre méditait  sur  la  vision  céleste  du  linceul 
rempli  d'animaux.  Un  ordre  divin  fut  donné  à 
Pierre  d«  les  suivre;  il  les  accueillit ,  partagea 
avec  eux  l'hospitalité  dont  il  jouissait  lui-même, 
et  le  lendemain ,  accompagné  de  quelques  frères 
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de  Joppé,  il  partit  avec  eux  pour  Césarée.  Cor- 
beille les  attendait  et  avait  rassemble  ses  parens 
et  ses  amis  intimes.  Lorsque  Pierre  fut  sur  le 
point  d'entrer,  le  centenier  courut  au  devant  de 
lui ,  toniLa  à  ses  pieds  et  se  prosterna.  Pierre  le 
releva  en  lui  disant  \  Lève-toi  j  je  ne  suis ^  comme 
ioi^  qiiun  homme  !  conversant  avec  lui  il  entra 
dans  la  maison^  où  il  trouva  plusieurs  personnes 
réunies.  Vous  savez  ^  leur  dit-il,  qu  il  n  est  point 
permis  a  un  Juif  (Tcwoir  des  liaisons  avec  un 
étranger  et  de  F  aborder.  Mais  Dieu  nia  fuit  con- 
naître qjJLon  ne  doit  considérer  aucun  homme 
comme  souillé  ou  impur;  aussi  y  je  n^ai  point 
hésité  a  'venir  dès  que  vous  m^  avez  fait  appeler; 
et  maintenant  je  vous  demande  pourquoi  ^çjous 
in  avez  fait  venir.  Ces  paroles  montrent  jusqu'à 
révidence  qu^  Corneille,  ses  parens  et  ses  amis, 
n'étaient  point  des  prosélytes  juifs,  mais  simple- 
ment des  gentils^  qui  revenus  des  absurdes  er- 
reurs de  l'idolâtrie,  avaient  renoncé  au  culte 
des  faux  dieux  des  païens ,  et  qui  par  les  seules 
lumières  de  la  conscience  et  de  la  raison  avaient 
reconnu  l'existence  d'un  seul  et  vrai  Dieu.  Cor- 
neille,  répondant  à  Pierre,  rendit  compte  de 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  l'Ange.  L'apôtre  s'é- 
€i  ia  :  En  vérité ^  je  reconnais  que  Dieu  ne  fait 
point  acception  des  personnes  et  qu^en  toute  na- 
tion ceux  qui  le  craignent  et  s^ attachent  a  la 
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justice  lui  sont  agréables.  Alors  il  leur  annonça 
Christ,  Christ  crucifié  et  ressuscité,  et  comme  il 
parlait  encore,  l'Esprit  saint  descendit  sur  les 
assistans.  Les  compagnons  de  Pierre,  Juifs  d'ori- 
gine, s'étonnèrent  de  voir  ces  dons  extraordi- 
naires accordés  à  des  étrangers,  à  des  païens,  et 
l'apôtre  dit  :  Peut-on  refuser  le  baptême  à  ceux 
qui  ont  reçu  le  Saint-Esprit  ^  et  il  ordonna  qu'ils 
fussent  baptisés  au  nom  du  Seigneur  (Act.  x,  i 

à  4H). 

304«  —  Retour  de  Pierre  a  Jérusalem. 
[An  4i  de  J,'C,),  —  Ce  baptême  administré  à  des 
convertis  étrangers  à  la  nation  et  à  la  religion 
d'Israël,  à  des  Gentils  qui  n'étaient  ni  descen- 
dans  d'Abraham,  ni  disciples  de  Moïse,  émut 
toute  l'Eglise  de  Jérusalem,  et,  lorsque  Pierre  re- 
vint du  voyage  qu'il  avait  entrepris,  les  frères 
lui  reprochèrent  d'avoir  violé  les  lois  et  d'être 
entré  en  relation  avec  les  païens.  Pierre  raconta 
en  détail  à  ses  collèo-ues  et  aux  frères  tout  ce 
qui  s'était  passé,  et  termina  son  récit  par  ces  mé- 
morables paroles  :  Si  donc  Dieu  a  accordé  aux 
Gentils  y  lorsquils  ont  cru  au  Seigneur  Jésus- 
Christ j  le  même  don  qu^a  nous^  qui  étais-je^  moiy 
pour  Tn  opposer  à  Dieu  P  Cet  exposé  des  faits 
apaisa  les  fidèles;  ils  glorifièrent  Dieu,  en  disant  : 
Dieu  a  donc  accordé  aux  païens  eux-mêmes  de  se 
coiwertir  pour  obtenir  la  vie.  Pierre  est  donc  Fa- 
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pôtre  que  Dieu  a  chargé  d'ouvrir  rÈglise  aux 
gentils.  Par  son  ministère,  TEglise  chrétienne  a 
cessé  d'être  composée  seulement  d'Israélites  ou 
de  prosélytes  de  la  religion  d'Israël;  la  sépara- 
tion qui  existait  entre  les  Juifs  et  le  reste  des 
kommes  a  <îessé,-  Corneille  et  les  siens  sont  les 
premiers  païens  qui  aient  r^çu  le  baptême,  et 
l^s  déclarations  par  lesquelles  Jésus  avait  an- 
noncé que  sa  religion  était  destinée  à  devenir 
universelle  (  Mat.  xxviii,  19.  Marc,  xvi,  i5. 
Luc.  xxiv,  47.  Act.  1,8)^  ont  commence  à  pro- 
duire leur  immense  et  miséricordieux  effet. 

305.  —  Martyre  de  S.  Jacques.  (j4n  44 
J.-C.  ) — Les  Eglises  de  Jérusalem  et  de  Palestine 
continuèrent  à  jouir  de  cette  heureuse  tran- 
quillité, jusque  vers  le  temps  où  l'empereur 
romain  Claude  ajouta  la  Judée  et  la  Sa  marie  aux 
états  qu€  gouvernait  déjà  Hérode- Agrippa,  un 
petit-fils  d  Hérode  le  Grand.  Ce  prince^  orgueil- 
leux et  cruel,  se  rendit  à  Jérusalem  pour  une 
fête  de  Pâques,  et  désireux  de  plaire  aux  Juifs 
que  Rome  lui  permettait  de  gouverner,  il  com- 
mença à  persécuter  quelques  membres  de  l'E- 
glise; il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ces 
violences  le  rendaient  agréable  aux  Juifs  :  il  fit 
décapiter  S.  Jacques,  fils  de  Zébédée  et  de  Salo- 
iné,  et  le  frère  de  Jean  le  disciple  bien -aimé  du 
Sieigrieur,  l'un  des  trois  .apôtres  que  le  Christ  a 


vin.  ÉGLISE,  àtï 
le  plus  honores  de  sa  confiance,  el  qu^il  appelait 
à  le  suivre  dans  les  circonstances  les  plus  so- 
lennelles de  sa  vie,  la  résurrection  de  la  fille  de 
Jaïrus,  la  transfiguration  sur  le  Thabor,  l'agonie 
en  Gethsémané.  Jacques  est,  après  Etienne,  le 
second  martyr  de  la  foi  chrétienne.  (  Act,  xiij 
î  et  2  ), 

306.  —  Prison  et  délivrance  de  Pierre, 
[Jn  44  J^'C.)  — Hérode-Agrippa  ne  se  lassa 
point  de  rechercher  la  faveur  du  sanhédrin  par 
des  persécutions  et  des  supplices.  Voyant  qu'il  y 
réussissait ,  il  fit  jeter  Pierre  en  prison,  où  il  fut 
gardé  étroitement.  La  semaine  de  Pâque  était 
commencée,  et  le  tyran  mit  en  réserve  cette  ini- 
quité, afin  d'en  faire  un  spectacle  pour  le  peuple, 
après  la  fête.  L'Eglise  entière,  désolée  et  n'es- 
pérant aucune  pitié  de  ce  méchant  prince,  qui 
venait  de  se  souiller  du  sang  de  Jacques,  adres- 
sait pour  l'apôtre  captif  de  ferventes  prières  à 
Dieu.  La  nuit  qui  précédait  le  jour  où  Hérode 
devait  le  faire  mourir,  Pierre,  lié  d'une  double 
chaîne,  dormait  du  sommeil  du  juste,  entre  deux 
soldats^  et  deux  autres  placés  devant  la  porte 
gardaient  la  prison,  lorsqu'un  Ange  du  Seigneur 
parut  tout-à-coup;  une  lumière  resplendit  dans 
sa  chambre,  et  l'Ange  poussant  Pierre  par  le 
côté,  l'éveilla,  et  lui  dit  :  Lhve-toi promptementl 
Les  chaînes  tombèrent  de  ses  mains,  et  l'Ange 
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lui  dit  :  Mets  ta  ceinture  et  chausse  tes  souliers  ; 
coui^re-toi  de  ton  manteau  et  suis -moi,  Pierre 
obéit,  et  le  suivit,  ne  croyant  pas  que  l'action  de 
l'Ange  fut  réelle,  de  sorte  qu'il  s^imaginait  avoir 
une  vision.  Lorsqu'ils  eurent  passé  le  premier  et 
le  second  poste,  une  dernière  porte  de  fer  s'ou- 
vrit d'elle-même  devant  eux  ;  ils  traversèrent 
une  rue,  et  l'Ange  quitta  l'apôtre  (  Act.  xii,  3 
à  I  o  ), 

307.  —  Pierre  devant  la.  porte  de  Marie* 
{^An  44  de  J.-C»)  —  Pierre,  demeuré  seul,  reprit 
ses  esprits.  Je  vois  clairement  à  cette  heure ,  se 
dit-il  à  lui-même,  que  le  Seigneur  m\i  enK>oyé 
son  Ange  y  et  quil  ma  déliK>ré  de  la  main  dHé^ 
rode  et  de  t attente  du  peuple  juij.  Et  après  un 
moment  de  réflexion,  il  résolut  d'aller  deman- 
der un  asile  chez  une  pieuse  chrétienne,  nommée 
Marie,  mère  de  son  disciple  Marc  l'Evangéliste. 
En  ce  moment,  il  se  tenait  dans  cette  maison 
une  assemblée  de  fidèles,  priant  Dieu  pour  le 
salut  de  l'apôtre.  Pierre  frappa  à  la  porte  du 
vestibule;  une  servante'',  nommée  Rhode  ou 
Rose,  vint  demander  qui  heurtait,  et  ayant  re- 
connu la  voix  de  Pierre,  elle  fut  si  joyeuse, 
qu'au  lieu  d'ouvrir,  elle  courut  annoncer  que 
l'apôtre  était  à  la  porte.  On  lui  dit  :  Tu  es  folle; 
mais  comme  elle  soutenait  que  c'était  lui,  on 
lui  dit,  selon  l'idée,  commune  alors,  qu'un  Ange 
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est  donné  à  chaque  homme  pour  protecteur  : 
C^est  son  Ange.  Pierre  cependaut  continuait  à 
frapper;  on  ouvrit  enfin,  et  à  sa  vue  l'étonne- 
ment,  la  joie  fut  extrême.  Il  raconta  par  quels 
prodiges  Dieu  l'avait  tiré  de  la  prison il  chargea 
Marie  et  ses  amis  d'en  informer  Jacques,  son 
collègue,  l'apôtre,  fils  d'Alphée  et  de  Marie,  la 
sœur  de  la  Yierge,  qui  était  considéré  comme  le 
chef  de  l'Eglise  de  Jérusalem  ;  ensuite ,  il  pour- 
Tut  à  sa  sûreté  en  s'éloignant  (  Act.  xii ,  1 1  à 

'7). 

308.  —  Mort  d'Hérode-xAgrifpa.  (  An  de 
J.'C,  )  —  Quan^d  le  jour  fut  venu,  les  soldats  ne 
sachant  ce  que  Pierre  était  devenu  ,  furent  dans 
une  grande  agitation.  Hérode  le  fit  chercher  en 
fain^  ordonna  que  l'on  instruisît  le  procès  des 
gardes,  et  les  envoya  au  supplice.  Il  vint  ensuite 
àCésarée,  pour  se  rapprocher  de  Tyr  etdeSidon, 
qu'il  menaçait  et  dont  il  se  proposait  de  gêner 
les  achats  et  les  approvisionnemens  de  blé*  Ces 
deux  villes  lui  envoyèrent  des  députés  ;  il  les 
reçut  avec  une  grande  pompe,  et  les  harangua 
en  public.  La  foule,  frappée  de  su  magnificence 
et  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  parlait,  s'écriait 
dans  ses  acclamations  :  Voix  cVun  Dieu^  et  non 
d\un  homme!  En  ce  moment,  Hérode,  qui  aurait 
dû  imposer  silence  à  ces  flatteries  impies,  fut 
saisi  d'une  crise  violente  de  la  maladie  affreuse  et 
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l)ien  connue  dont  il  était  attaqué,  et  mourut  au 
bout  de  quelques  jours,  rongé  intérieurement 
de  vers  (Act.  xii ,  i8  à  23). 

l'Église  en  asie-mineuiie  (du  §  309  au  §  313). 

309.  —  Barnabas  et  Paul  a  Antioche.  [An 
44  de  J,'C.)  —  La  persécution  dont  la  mort 
d'Etienne  donna  le  signal ,  avait  dispersé  les 
fidèles  plus  loin  que  la  Samarie.  Il  en  étail 
venu  dans  Tîle  de  Chypre  et  en  Asie-Mineure  , 
surtout  à  Antioche ,  grande  et  riche  cité ,  la 
capitale  de  la  Syrie,  sur  le  fleuve  Oronte.  Là, 
il  se  forma  rapidement  une  florissante  Eglise, 
et  les  apôtres  y  envoyèrent  de  Jérusalem  un 
de  leurs  compagnons  d'œuvre  les  plus  illustres, 
Barnabas  ,  qui  avait  donné  un  des  premiers 
l'exemple  de  vendre  un  de  ses  biens  et  d'ap- 
porter le  prix  aux  pieds  des  apôtres  (Act.  iv, 
36  ).  Barnabas  ne  trompa  point  leur  confiance, 
et  une  grande  multitude  se  joignit  au  Seigneur. 
L'Église  devint  si  nombreuse,  que  son  zèle  n'y 
suffisait  plus,  et  il  résolut  d'obtenir  le  concours 
de  Paul.  Paul,  à  son  retour  d'Arabie,  avait  re- 
passé par  Damas  (Gai.  i,  17),  et  était  enfin  re- 
venu à  Jérusalem,  où  il  ne  s'était  pas  montré 
depuis  ses  persécutions.  Il  avait  cherché  à  se 
joindre  aux  disciples  ;  mais  tous  l'évitaient ,  ne 
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|>ensant  pas  qu'il  fftt  disciple.  Alors,  il  avait  eu 
Tecoiirs  à  Barnabas,  qui  le  prit  avec  lui,  le  con- 
duisit vers  les  apôtres  et  leur  raconta  la  con- 
version et  les  premiers  travaux  de  son  ami  à 
Damas  (  Act,  ix^  27,  29).  Toute  défiance  setaiî 
dissipée.  Les  apôtres  ,  Jacques  surtout  et  Pier- 
re, qui  lui  donna  l'hospitalité  (Gai.  i,  18),  s'é- 
taient montrés  partout  avec  lui  ,  et  Paul  avait 
commencé  ses  prédications.  îl  savait,  par  une 
révélation  divine,  qu'il  serait  forcé  de  se  tour- 
ner vers  les  Gentils  (  Act.  xxii,  17),  et  bientôt 
les  Juits  de  Jérusalem  cherchèrent  à  lui  ôler  la 
vie;  les  disciples  l'avaient  conduit  à  Gésarée, 
et  de  là  il  était  parti  pour  Tarse  (  Act.  ix ,  3o). 
Ce  fut  dans  sa  ville  natale  que  Barn-abas  le 
trouva  ;  il  l'amena  à  Antioch^  ;  les  deux  amis 
y  restèrertt  un^  aiinée  entière  ;  ils  instruisirent 
une  foule  de  personnes.  C^;  fut  a  Antioche  que 
pour  la  première  fois  les  disciples  furent  nom- 
més chrétiens,  €t  cette  ville  devint  comme  la 
capitale  religieuse  de  l'Asie  -  Mineure  et  de  la 
SjTie  (Adt.  XI,  19  à  26). 

310.  —  Conversion  du  prlteur  Serge- 
Paul.  [Jn  45  de  J,'C,  )  —  Après  un  voyage 
à  Jérusalem,  pour  y  porter  les  aumônes  des 
frères  d' Antioche  (Act.  xi ,  27,30),  Barnabas 
et  Paul  revinrent  dans  cette  ville  (  Act.  xii  , 
aS  )  avec  Marc  i'évangéliste^   Un  ordre  divin 

36 
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appela  l'Eglise  à  les  consacrer  solennellement 
pour  aller  répandre  la  foi  dans  les  contrées 
Voisines.  Ils  se  rendirent  d'abord  dans  l'île  de 
Chypre,  où  le  préteur  romain,  Serge- Paul, 
voulut  les  entendre.  Ce  personnage,  homme 
>  d'une  grande  sagesse  ,  détrompé  comme  tant 
d'autres  à  celte  éj)oque  des  erreurs  du  paga- 
nisme (r4^))  cherchait  une  religion  meilleure, 
et  avait  donné  sa  confiance  à  un  Juif,  nommé 
Bar-Jésu,  qui  joignait  aux  vérités  de  la  religion 
d'Israël  d'absurdes  et  trompeuses  pratiques  de 
nuigie.  Conseil  du  préteur,  il  craignait  de  per- 
dre sa  faveur  si  le  Romain  se  convertissait,  et 
s'efforça  de  le  détourner  d'embrasser  la  foi. 
Paul  ,  à  la  suite  d'une  vive  discussion  en  pré- 
sence du  gouverneur,  finit  par  lui  dire  :  Hom- 
me plein  de  ruse  et  de  malice,  ennemi  de  Dieu  y 
tu  cesseras  de  f  opposer  aux  conseils  de  Dieu  ; 
voici,  dès  ce  moment  la  main  du  Seigneur  est 
sur  toi,  et  tu  seras  ai^eugle,  prlçé  pour  un  temps 
de  la  lumière  du  soleiL  Bar-Jésu  sortit,  cher 
chant  qui  voudrait  le  conduire,  et  Serge -Paul 
crut  à  l'Evangile  (Act.  xiii,  i  à  12). 

311.  —  L'iiMPOTENT  DE  Lystke.  (  An  dc 
J.-C.  )  —  De  l'île  de  Chypre,  Paul  et  Barnabas 
revinrent  en  Asie-Mineure,  prêchèrent  dans  la 
synagogue  d'Antioche,  de  Pisidie,  et  y  établi- 
rent une  église  florissante.  A  Icône,  i!s  furent 
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près  d'être  lapides  par  une  multitude  furieuse 
excitée  contre  eux  ,  et  se  réfugièrent  à  Lystre. 
Là,  ils  trouvèrent  un  homme  perclus  dès  sa 
naissance  et  qui  n'avait  jamais  marché.  Gomme 
il  entendait  prêcher  Paul,  l'apôtre  le  regarda 
attentivement,  et  voyant  qu'il  avait  foi  en  lui 
pour  sa  guèrison  ,  il  lui  dit  à  haute  voix  :  Lève- 
toi  et  tiens  toi  sur  tes  pieds  !  Aussitôt  i'impo* 
tent  sauta  et  marcha.  Le  peuple  ,  transporté 
d'admiration,  crut  que  les  faux  dieux  de  FO- 
îympe  des  païens  (24^)  étaient  descendus  sur 
la  terre;  ils  appelaient  Barnabas  Jupiter  ,  et 
Paul  Mercure,  parce  que  c'était  lui  qui  portait 
la  parole.  Le  prêtre  même  de  Jupiter  amena  de 
son  temple  à  lentrée  de  la  ville  ,  devant  la 
maison  des  apôtres ,  les  taureaux  couronnés  et 
se  disposait  à  offrir  le  sacrifice.  Mais  les  apô- 
tres, avertis,  se  jetèrent  au  milieu  de  la  foule, 
déchirant  leurs  vêtemens  et  criant  :  Que  faites- 
'VOUS  P  Nous  ne  sommes  que  des  hommes  comme 
vous  y  et  nous  vous  annonçons  aahandonjiev 
ces  vaines  superstitions  pour  vous  convertir  au 
Dieu  vivant  qui  a  fait  le  ciely  la  terre ,  la  mer 
et  tout  ce  quils  renferment.  Ce  fut  à  peine  si 
en  parlant  ainsi  iis  em prêchaient  le  profane  sa- 
ci'ifice.  Mais  rien  n'est  plus  inconstant  que  la 
faveur  populaire.  Des  Juifs  d'Antioche  et  d'Ico- 
ne  ameutèrent  le  peuple  contre  Paul  j  il  fut 
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lapidé  et  laissé  pour  mort  dans  cette  même  ville 
où  Ton  avait  voulu  l'Adorer»  Les  disciples  le 
sauvèrent ,  et  le  lendemain  Paul  et  Barnabas 
quittèrent  Lystre;  ils  parcoururent  tout  le  midi 
de  l'Asie-Mineure ,  fortifiant  les  églises,  éta- 
blissant des  pasteurs,  et  revinrent  enfin  par 
mer  à  Antioche  ,  où  ils  racontèrent  à  toute 
rassemblée  des  fidèles  les  heureux  succès  dont 
Dieu  avait  béni  leur  voyage  (  Act.  xiv,  i  à  28  )* 
312.  - —  Discussion  sur  les  lois  de  Moïse 

ET    CELLES   DE   ChRIST.    (  ^71    5l    cle  J.-C)   

Quelques  années  s'écoulèrent,  et  rien  ne  sem- 
blait devoir  troubler  les  paisibles  progrès  de 
la  foi  parmi  les  Gentils,  lorsqu'une  division 
extrêmement  grave  éclata  à  Antioche,  toujours 
considérée  comme  la  principale  église  de  l'Asie- 
Mmeure  et  de  la  Syrie.  Des  disciples,  venus  de 
Judée  ,  prétendirent  que  les  païens  ,  en  embras- 
sant la  religion  de  Christ ,  devaient  embrasser 
aussi  celle  de  Moïse ,  et  se  soumettre  à  toutes 
les  observances  de  la  loi.  Paul  et  Barnabas  sou- 
tinrent contre  eux  que  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile était  une  loi  de  liberté,  et  que  les  chrétiens 
n'avaient  point  à  porter  le  joug  des  Juifs,  On 
résolut  d'envoyer  à  Jérusalem  pour  consulter 
les  apôtres  et  les  anciens ,  et  les  deux  amis  fu- 
rent chargés  de  cette  mission.  Dès  leur  arrivée, 
les  apôlns  et  les  anciens  s'assemblèrent,  et  la 
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question  ,  dont  on  comprenait  bien  que  tout  Ta- 
venir  du  christianisme  dépendait,  fut  sérieuse- 
ment débattue.  Pierre  prit  la  parole;  il  rappela 
la  conversion  et  le  baptême  de  Corneille  (3o3) , 
et  déclara  que  nul  n'avait  le  droit  d'imposer 
aux  disciples  un  joug  que,  /z/  nos  pères  ni  nous ^ 
disait-il ,  n\ivons  eu  la  force  de  porter,  Jacques, 
qui  présidait  l'assemblée  co  nme  pasteur  de  l'é- 
glise où  elle  se  tenait,  parla  le  dernier  pour  ré- 
sumer la  discussion,  et  émit  la  même  opinion 
que  Pierre.  On  résolut  seulement  de  comman- 
der aux  chrétiens  d'entre  les  Gentils,  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait  scandaliser  leurs  frères  nés 
dans  le  judaïsme,  et  Paul  et  Barnabas ,  accom- 
pagnés de  quelques  fidèles,  députés  de  l'église 
de  Jérusalem  ,  revinrent  rapporter  cette  sage 
réponse  à  la  communauté  d'Antioche  (  Act.  xv, 
I  à  82). 

313.  —  Deuxième  grand  voyage  aposto- 
lique DE  S.  Paul.  {^An  53  de  /.  C  )  —  De  retour 
à  Antioche,  Paul ,  se  souvenant  toujours  (ju'il 
était  l'apôtre  des  Gentils,  résolut  d'entreprendre 
de  nouveau  un  grand  voyage  pour  visiter  les 
Eglises  qu'il  avait  fondées,  et  annoncer,  s'il  était 
possible ,  l'Evangile  dans  des  contrées  où  le 
nom  de  Christ  était  encore  inconnu.  Il  partit, 
non  plus  avec  Barnabas,  qui  prit  Marc  pour 
compagnon  de  voyage  en  Chypre,  mais  avec 
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Silas,  et  fit  un  très-long  voyage,  dont  S.  LuCj 
l'auteur  du  livre  des  Actes,  qui  ne  l'accompa- 
gnait pas  encore,  n'a  donné  que  l'itinéraire.  Ce 
fut  dans  ce  voyage  qu'il  s'attacha  Timothée, 
jeune  homme  plein  de  foi  et  de  piété,  qui  de- 
vint le  plus  cher  de  ses  compagnons  d'oeuvre, 
et  Luc  l'évangéliste,  historien  des  apôtres.  Il 
passa  par  la  Syrie  et  la  Phénicie,  parcourut  le 
midi  de  l'Asie -Mineure,  la  traversa  tout  entière 
en  remontant  vers  le  nord  par  la  Phrygie  et  la 
Galatie,  et  toujours  dirigé  par  des  révélations 
divines,  il  arriva  par  la  Mysie  jusqu'au  port  de 
Troas,  sur  la  mer  Egée.  Dans  toutes  les  villes, 
Paul  et  son  compagnon  d'oeuvre,  Silas,  recom- 
mandaient aux  fidèles  d'observer  les  décisions 
prises  par  les  apôtres,  et  les  anciens  à  Jérusalem. 
A  Troas,  Paul,  pendant  la  nuit,  eut  une  vision: 
un  Macédonien  lui  apparut,  l'invitant  à  venir 
en  Macédoine,  Il  ne  balança  point,  s'embarqua 
pour  Néapolis,  et  le  christianisme,  par  le  minis- 
tère de  Paul  et  de  ses  compagnons  d'oeuvre,  pé- 
nétra alors  pour  la  première  fois  en  Europe 
(  Act.  XV,  36  à  XVI,  II). 

l'Église  en  macédoine  et  en  grèce  (  du  §  3 1 4 
AU  §318). 

314.  —  Prison  et  délivrance  de  S.  Paul 
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Â  Philippes.  (^Jji  53  de  /.  C.)  —  Paul  et  Silas 
se  rendirent  à  Philippes,  ville  célèbre  de  la  Ma- 
cédoine. La  conversion  de  Lydie,  riche  mar- 
chande de  pourpre,  fut  un  des  premiers  fruits 
de  leur  ministère.  Us  recurent  I  hospitahté  chez 
elle,  et  plusieurs  jours  de  suite,  comme  ils  se 
rendaient  à  l'assemblée  dts  fidèles,  une  jeune 
enclave  les  suivit,  en  disant  à  la  foule:  Ces  honi- 
mes  nous  montrent  le  chemin  du  salut ^  et  sont 
les  serviteurs  du  Dieu  très-Haut.  Cette  malheu- 
reuse fille,  possédée  d'un  esprit  de  maladie,  ou 
épileptique,  passait  pour  devineresse,  et  procu- 
l  ait  ainsi  un  grand  profit  à  ses  maîtres.  Convertie 
par  les  prédications  des  deux  amis,  elle  leur 
rendait  sincèrement  témoignage  et  cheichait 
à  se  mettre  sous  leur  protection.  Paul,  impor- 
tuné de  se  voir  suivi,  et  craignant  que  ces  favo- 
rables témoignages  d'une  devineresse  publique 
ne  fussent  mal  interprétés  par  les  fidèles,  la  dé- 
livra du  déuion  qui  la  tourmentait.  Dès-lors, 
n  ayant  plus  d'accès,  elle  ne  pouvait  faire  la  Py- 
thie au  profit  de  ses  maîtres,  qui  se  saisirent  de 
Paul  et  de  Silas,  les  traînèrent  devant  les  ma- 
gistrats, et  les  dénoncèrent  comme  des  Juifs  qui 
tioublaient  la  paix  de  la  ville  et  recomman- 
daient des  coutumes  que  les  Romains  ne  pou- 
%  aient  adopter.  Les  magistrats  firent  battre  de 
verges  et  traîner  en  prison  Paul  et  Silas.  Le 
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geôlier  leur  mit  aux  pieds  des  formes  de  bols, 
qui  rendaient  tout  mouvement  impossible.  Au 
milieu  de  la  nuit,  comme  les  deux  amis  priaient 
et  chantaient  les  louanges  de  Dieu,  il  se  fit  un 
grand  tremblement  de  terre;  les  fondemens  de 
la  prison  furent  ébranlés;  les  portes  s'ouvrirent, 
et  les  liens  de  tous  les  captifs  tombèrent.  Le  geô* 
lier,  voyant  les  portes  ouvertes,  se  crut  perdu, 
tira  son  épée,  et  il  allait  se  tuer,  lorsque  Paul 
lui  cria  à  haute  voix  :  Ne  te  fais  point  de  mal; 
H0U6'  sommes  tous  ici!  Le  geôlier  prit  de  la  lu- 
mière, courut  se  jeter  tout  tremblant  aux  pieds 
des  deux  prisonniers,  et  leur  dit  :  Seigneurs,  que 
faut-il  que  je  fasse  pour  être  saui^éP  Ils  lui  ré- 
pondirent :  Crois  au  Seigneur  Jésus-Christ ,  et 
tu  seras  sauvé  y  toi  et  ta  famille  ^  et  ils  lui  an* 
noncèrent  la  parole  du  Seigneur,  ainsi  qu'à  tous 
ses  proches;  puis  il  les  prit  avec  lui,  lava  leurs 
blessures^  et  il  fut  baptisé  avec  tous  les  siens. 
Lorsqu'il  fut  jour,  Paul  et  Silas  se  firent  con- 
naître comme  citoyens  romains,  titre  dont  un 
des  privilèges  était  de  ne  point  subir  le  supplice 
des  verges,  reçurent  les  excuses  des  magistrats 
de  Philippes,  et  reprirent  leur  voyage  à  travers 
la  Macédoine  (  Act.  xvi,  12  à  4o)• 
315.  - —  S.  Paul  a  l'aréopage  d'Athènes. 
[An  54  de  J.  C.) — De  Philippes,  Paul  et  Silas  se 
rendirent  à  Thessalonique,  où  de  calomnieuses 
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accusations  devant  les  maoristiTas  et  des  Irou- 
bles  populaires  forcèrent  les  chrétiens  à  les 
faire  sortir  secrètement  de  la  ville,  et  ensuite  à 
Berée,  où  les  fidèles  les  reçurenî:  avec  joie  et 
examinaient  journellement  les  Ecritures  pour 
voir  si  elles  contenaient  ce  qu'on  leur  ensei- 
gnait. Poursuivi  à  Bérèe  par  les  Juifs  de  Thes- 
salonique,  Paul  vint  seul  par  mer  à  Athènes. 
Pendant  qu'il  y  attendait  Silas  et  Timothèe,  son 
âme  s'indignait  en  voyant  cette  ville  pleine 
d'idoles.  11  dissertait  dans  les  synagogues  avec 
les  Juifs  et  les  prosélytes,  et,  dans  la  place  pu- 
blique, avec  les  philosophes  qu'il  y  rencontrait. 
Ses  discours  finirent  par  attirer  l'attention  j  on 
!e  conduisit  à  l'Aréopage,  prêt  à  le  citer  devant 
ce  tribunal  célèbre,  s'il  calomniait  les  dieux  des 
Athéniens,  et  Paulj  debout  au  milieu  de  la 
foule,  prononça  un  de  ses  plus  admirables  dis- 
cours ,  dont  toute  la  force  et  la  beauté  sont 
dans  ce  mot  seul  :  Le  Dieu  que  vous  adorez  sans 
le  connaître  est  le  Dieu  que  je  vous  annonce.  Ce 
discours  produisit  des  impressions  fort  diverses 
sur  l'esprit  léger  du  peuple  d'Athènes  ;  quelques 
conversions  cependant  eurent  lieu,  même  parmi 
des  personnages  de  distinction ,  et  dans  le 
nombre,  un  des  juges  de  l'Aréopage  embrassa  la 
foi  (x\ct.  xvii ,  I  à  34). 

316.  —  Séjour  de  S.  Paul  a  Corinthe.  {Ans 
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S4  55  de  f,'C.)  —  D'Athènes,  S.  Paul  vîfit  k 
Corinthe,  où  il  fit  un  long  séjour  ;  il  y  travaillait 
pour  subvenir  à  ses  besoins  au  métier  qu*il  avait 
appris  dans  sa  jeunesse,  de  faiseur  de  tentes,  et 
il  y  fonda  Tune  des  églises  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  florissantes  de  la  Grèce.  Auprès  des 
Juifs,  sa  prédication  fut  stérile,  et  il  se  tourna 
vers  les  Gentils.  La  voix  divine  lui  avait  dit 
dans  une  vision  :  J^al  un  grand  peuple  dans  cette 
ville  y  et  ce  grand  nombre  de  fidèles  se  trouva 
surtout  parmi  les  païens.  La  haine  des  Juifs 
s'irrita  de  ces  succès;  ih  traînèrent  l'apôtre  de- 
vant le  proconsul  ^  l'accusant  d'enseigner  au 
peuple  une  manière  de  servir  Dieu  contraire  à 
la  loi.  Le  gouverneur  romain,  s'intéressant  peu 
à  ces  querelles  d'une  religion  qu'il  ignorait,  re- 
fusa de  les  entendre  et  les  mit  hors  de  cause 
(Act.  xvni 5  î  à  i6)^ 

517.—  PREimÈRE  ÉPITRE  AUX  TheSSÀLONICIE?JS.  (Ail  5^ 

de  J,-C,  )  —  Tlîessalonique,  dont  TÉglise  est  la  premitTC 
à  laquelle  S.  Paul  ait  adressé  une  épHre,  était  la  principale 
cité  de  la  Macédoine,  et  devint  la  résidence  du  gouver- 
neur romain.  La  vilFe  était  tiés-commerçante .  très  riche, 
remplie  de  Juifs,  et  les  mœurs  y  étaient  fort  corrompucse 
L*Église  fondée  par  S.  Paul  comptait  peu  de  Juifs,  et 
beaucoup  de  ces  prosélytes  d'entre  les  Genlik,  hommes 
eraignant  Dieu,  que  les  préjugés  du  judaïsme  ne  rete- 
naient point.  Le  court  séjour  de  Tapôtre  à  Thessaloniquc, 
le  point  de  vue  spécial  de  ses  prédications,  savoir,  que 


VIlï.  ÈGLFSE.  a35 
Jésus  était  le  Messie,  ne  lui  avait  point  permis  de  déve- 
lopper le  caractère  du  règne  de  Jésus  comme  Fils  de  Dieu 
et  juge  du  monde.  Des  inquiétudes  et  des  erreurs  dange- 
reuses se  répandirent  sur  le  jugement  et  la  résurreclion. 
Instruit  de  l'état  des  esprits  par  Timothée,  qu'il  avait  en- 
voyé de  Bérée  (Act.  xvir,  14)  à  Thessaionique  (1  Thes, 
m,  2),  Paul  écrivit  de  Gorinthe  sa  première  lettre.  Il 
commence  par  rendre  justice  à  la  fol  et  à  la  constance 
des  fidèles  de  Thessaionique,  qui  ont  imité  la  persévé- 
rance désintéressée  qu^il  a  montrée  lui-même  (i,  1  à  ii, 
16).  Il  exprime  son  ardent  désir  de  les  revoir,  les  inquié- 
tudes qui  ont  motivé  le  voyage  de  Timothée,  et  la  con- 
solation qu'il  a  reçue  des  bonnes  nouvelles  rapportées 
par  le  disciple  (ii,  17  à  m,  13).  Il  exhorte  les  Thessaloni- 
ciens  à  se  préserver  de  l'impureté,  à  pratiquer  la  charité 
et  à  fuir  l'oisiveté  (  iv,  1  à  13  ).  Enfin,  il  les  console  du  cha- 
grin qu'ite  ressentaient  de  ne  pas  demeurer  vivans  jusqu'à 
l'avènement  du  Seigneur,  en  leur  rappelant  que  les  espé- 
rances d'un  chrétien  ne  s'arrêtent  point,  comme  celles  des 
païens,  à  cette  vie,  et  il  les  presse  de  se  tenir  prêts,  puis- 
que le  jour  de  l'avènement  est  un  mystère,  et  de  s'adon- 
ner dans  cette  attente  à  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs  de  la  foi  (  iv,  14  à  v,  28). 

.^18. — Deî-îxième  ÉPtTRE  AUX  Thessalokicif.ns.  {An  54 
ile  J.-C,  )  —  La  seconde  épître  de  S,  Paul  aux  Thessaio- 
niciens  a  suivi  de  près  la  première  et  a  été  aussi  écrite  de 
Corinthe,  où  se  trouvaient  encore  avec  lui  (Act,  xviii^ 
5.  1  Thes.  1,1)  Timothée  et  Silas  qui  l'ont  quitté  à  son 
départ  de  celte  ville  (Act»  xviii,  18).  Quelque  temps 
après  la  réception  de  la  première  épître,  rFglise  de  Thes- 
saionique avait  été  agitée  et  inquiétée  par  une  lettre  q^e 
quelques-uns  croyaient  émanée  de  l'apôtre  (2  Thes.  ii,  2), 
et  qui  favorisait  l'idée  fausse  que  l'avènement  du  Sei- 
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gneur  était  proche.  S.  Paul,  informé  de  ces  illusions  et 
de  ces  alarmes,  ainsi  que  de  la  publication  d'une  lettre 
anonyme,  mais  qu'on  lui  attribuai!,  et  qui  accréditait  ces 
CFreurs,  écrivit  sa  seconde  épître  pour  fortifier  et  détrom<^ 
per  les  fidèles.  Il  leur  promet  que  le  Christ  récompen- 
sera leur  foi  et  leur  persévérance  au  jour  de  son  avè- 
nement (chap.  i).  Il  leur  déclare  que,  loin  d'avoir  raison 
de  s'effrayer  des  prophéties  et  des  menaces  contenues 
dans  la  lettre  anonyme,  il  faut  que  l'idolâtrie  et  l'impiété 
atteignent  le  comble  de  leurs  excès  avant  que  le  Seigneur 
vienne  punir  et  récompenser  (n,  i  à  m,  6).  Il  les  exhorte 
à  se  séparer  des  rebelles  et  des  oisifs  qui  ne  changent 
point  de  conduite^  et  pour  prévenir  à  l'avenir  toute  con- 
fusion, il  les  avertit  qu'il  signe  ses  lettres  de  sa  propre 
main  (m,  7  à  18 )« 

l'Église  eisi  ioî^ie  (  dû  §  319  au  §  324  )<, 

319.  —  S.  Pàel  a  Ephèse.  (  De  Van  56  à  69? 
de  /.-6^.)De  Corinthe,  S.  Paul  retourna  à  Jéru- 
salem,  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps,  revint  eti 
Asie-Mineure,  par  Antioche  de  Syrie,  parcourut 
la  Galilée  et  la  Phrygie^et,  après  avoir  visité 
ces  provinces,  il  descendit  à  Ephèse.  L'Ionie^ 
célèbre  par  les  mœurs  douces  et  corrompues  de 
ses  habitans,  n*avait  pas  encore  joui  du  minis^ 
tère  d^  l'apôtre.  Ephèse  en  était  la  ville  prin- 
cipale, capitale  de  l'Asie  proconsulaire.  S.  Paul 
y  demeura  près  de  trois  ans,  vivant  toujours  du 
^beur  de  ses  mains,  et  à  force  de  travaux,  de 
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prédications,  de  miracles,  au  milieu  des  épreuves 
les  plus  cruelles  et  des  plus  grands  dangers , 
toujours  inébranlable  malgré  la  fureur  de  ses  en- 
nemis, il  établit  une  église  florissante  à  Ephèse, 
et  répandit  la  foi  en  Christ  dans  toute  la  con- 
trée voisine.  Ces  étonnans  succès  ruinaient  l'i- 
dolâtrie. Ephèse  possédait  un  fameux  temple  de 
Diane,  l'une  des  merveilles  du  monde  selon  les 
anciens,  et  l'orfèvrerie  de  la  ville  faisait  un 
grand  commerce  de  petites  figures  d'argent  re- 
présentant la  statue  et  le  temple  de  la  déesse, 
Déraétrius  ,  l'un  des  artisans  qui  vivaient  de  la 
vente  de  ces  ciselures ,  ï^ssembla  les  ouvriers  ^ 
et  leur  dénonça  ce  Paul ,  qui  enseignait  que  les 
ouvrages  faits  de  main  d'homme  ne  sont  pas 
des  dieux.  Les  esprits  s'animèrent ,  toute  la  ville 
fut  remplie  de  tumulte  ;  on  entraîna  au  théâtre 
deux  des  amis  de  l'apôtre;  il  voulut  se  présen- 
ter au  peuple  et  le  haranguer.  Mais  les  fidèles 
obtinrent  qu'il  ne  s'exposerait  pas,  et  peu  de 
jours  après  il  partit  d'Ephèse  (  Act»  xix,  i  à 
4o). 

320.  —  ÉfiTRE  Acx  Gâlates.  {An  58  de  J.-C.  )  — 
L'Epître  aux  Galales  a  été  écrite  d'Lphèse,  après  le  second 
voyage  de  l'apètre  à  travers  la  Galatie  et  la  Phrygle  (Act. 
xviii,  23),  puisqu'il  rappelle  d^ns  sa  lettre  son  voyage 
précédant  ( Gai.  iv,  13).  Cette  j^rovince  était  peuplée  des 
descend  ans  de  deux  tribus  de  Gaulois  et  d'une  tribu  de 
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Celles,  qui,  deux  siècles  et  demi  avant  Tère  chrétienne, 
s'étaient  aventurées  jusqu'en  Asie -Mineure  et  avaient 
conquis  ce  territoire.  S.  Paul  y  fut  reçu  avec  transport  à 
sa  première  visite  (Gai.  iv,  4  5),  et  dans  toutes  ses 
prédications  il  recommanda  l'observalion  des  décisions 
des  apôtres  et  des  anciens  de  Jérusalem  sur  la  distinction 
de  la  loi  de  iMoïse  et  de  l'Évangile  (Act.  xvi,  A  ).  Dans  sa 
seconde  tournée,  il  s'expliqua  avec  plus  de  franchise  (Gai. 
IV,  16)  touchant  l'inutilité  des  observances  mosaïques,  et 
il  paraît  que  des  chrétiens-juifs  venus  de  Jérusalem  dé- 
tournèrent les  Galatcs  de  cette  simplicité  de  la  foi  et 
s'efforcèrent  de  relever  la  nécessité  de  robéissance  à  la 
Loi,  en  s' appuyant  de  l'autorité  de  Jacques,  de  Pierre,  de 
Jean,  qu'ils  affectaient  de  mettre  au-dessus  de  Paul.  A  tou- 
tes ces  erreurs,  qu'il  nomme  un  auire  Évangile  (Gai.  i,  6), 
S.  Paul  répond  en  demandant  pour  lui-même  la  con- 
fiance que  méritent  ces  trois  grands  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  (Gai.  II,  8,  9)  et  dirige  toute  son  Epîlre  contre  la 
folie  de  ceux  qui  prétendaient  contraindre  les  chrétiens 
à  judaïser.  S'il  vous  arrivait,  leur  dit-il,  un  Ange  pour 
vous  enseigner  le  contraire  de  mes  enseignemens,  ne  l'en 
croyez  pas;  je  ne  suis  point  disciple  des  hommes,  mais 
du  Seigneur,  et  j'ai  résisté  à  Pierre  sur  la  question  du  ju- 
daïsme (chap.  1  et  II).  Avez -vous  connu  Christ  par  la  Loi, 
et  non  par  la  communication  d'une  doctrine  supérieure? 
Abraham  a  t-il  reçu  la  promesse  par  la  Loi,  qui  n'existait 
pas  encore?  La  Loi,  toujours  violée,  n'est-elle  pas  la  cause 
de  la  colère  de  Dieu,  dont  Christ  nous  sauve  (m,  1  à  23)  ? 
La  Loi  n'a  été  qu'un  conducteur  pour  nous  mener  à 
Christ,  et,  délivrés  par  Christ,  nous  sommes  enfans  et 
héritiers  du  Seigneur  (m,  24  à  iv,  7).  L'Évangile  est  li- 
berté, et  la  Loi  est  servitude,  ainsi  que  le  représente  allé- 
goriquement  l'histoire  de  Sara  et  d'Agar  (iv,  8  à  31).  En 
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conséquence,  le  judaïsme  n'est  pas  applicable  aux  chré- 
tiens; élevez  votre  esprit  et  votre  cœur  par  la  pratique  du 
bien;  n'en  croyez  pas  mes  calomniateurs;  évitez  tout 
orgueil;  respectez  vos  pasteurs;  pourvoyez  à  leur  entre- 
tien, et  ne  vous  glorifiez  qu'en  Christ  (chap.  v  et  vi  j. 

321.  —  I"  Éï^ïTRE  AUX  Corinthiens.  {An  de  J .-C,)- — 
Corinthe ,  situc-e  sur  l'isthme  de  ce  nom  ,  avec  un  port 
sur  chacune  des  deux  mers  qui  l'a  voisinaient ,  et  célèbre 
par  son  temple  de  Vénus  et  ses  jeux  isthmiques,  était  une 
des  cités  les  plus  riches  et  les  plus  corrompues  du  monde, 
au  point  que  sa  corruption  était  devenue  proverbiate* 
S.  Paul,  dans  son  premier  voyage  en  Europe,  aidé  d« 
Timothée  et  de  Silas,  avait  réussi  néanmoins  à  y  fonder 
une  Église  composée  de  quelques  Juifs,  et  d'un  très- 
grand  nombre  de  prosélytes  d'entre  les  Oentiis.  La  que- 
relle accoutumée  des  chrétiens-juifs  et  des  chrétiens  non 
judaïsans  y  avait  pris  un  aspect  particulier  et  très-dan- 
gereux. L'Église  s'était  divisée  en  sectes,  dont  chacune 
considérait  comme  les  plus  excellent  des  apâires  (2  Cor,  xi, 
5  ;  xu  ,  il  )  ceux  dont  elle  avait  adopté  l'enseignement  et 
se  plaisait  à  porter  le  nom  (1  Cor,  i,  12).  Ces  nuances 
subdivisaient  en  quelque  sorte  les  deux  partis  ,  dont 
l'un,  les  chrétiens  non  judaïsans,  se  rattachait  à  S.  Pa.ii 
et  à  sOi)  éloquent  et  célèbre  compagnon  d'œuvre  ApoHos 
(1  Cor,  XVI,  12),  et  l'autre,  les  clirétieos-jidi.s ,  à  Pierre 
et  à  Jacques,  le  frère  du  Seigneur  (GaL  i,  19)  ;  ces  der- 
niers s'attribuaient  comme  par  privilège  le  titre  de  dis  • 
cipîes  de  Christ  (  1  Cor.  i ,  12.  2  Cor.  x,  7).  Toutes  ces 
divisions  déplorables  étaient  l'ouvrage  de  chrétiens-juifs 
(2  Cor.  XI,  22)  étrangers  à  la  cité  de  Corinthe  (2  Cor.  xi, 
h  ),  autrefois  sadducécns  (Mat.  xxii,  23  ),  qui  conservaient 
encore  quelques  doutes  sur  la  résurrection  (1  Cor.  xv , 
35),  et  que  S,  Paul  en  conséquence  réfute  par  le  témoi- 
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gnage  de  Pierre  et  de  Jacques  sur  la  résurrection  diî 
Seigneur  (1  Cor.  xv,  5^  7).  Les  repas  communs  où 
l'on  renouvelait  constamment  la  sainte  cène  avaient  lieu 
sans  charité  et  même  quelquefois  sans  tempérance  (iCor. 
XI,  20-22  ).  Le  culte  était  célébré  sans  ordre  (1  Cor. 
XIV,  26-33).  Les  femmes  mêmes  interrogeaient  à  haute 
voix  les  docteurs  (  1  Cor.  xiv,  34,  35  ).  Les  fidèles  plai- 
daient devant  les  tribunaux  païens  (  1  Cor.  vi,  1  ).  La 
distinction  des  animaux  purs  et  impurs ,  dont  la  viande 
était  permise  et  défendue,  ayant  été  rétablie  par  les  chré- 
tiens-juifs (1  Cor.  X,  25) ,  les  chrétiens  d'entre  les  Gen- 
tils portaient  le  principe  opposé  jusqu'à  l'exagération  de 
manger  les  viandes  consacrées  aux  idoles  et  les  restes  des 
sacrifices  païens  (1  Cor.  x,  18-21).  Les  femmes  des  pre- 
miers paraissaient  voilées  dans  les  assemblées;  les  femmes 
des  seconds  affectèrent  de  s'y  montrer  sans  voile,  selon 
l'usage  des  prêtresses  païennes  de  Gorinthe  (1  Cor.  xi,  5). 
Enfin,  le  relâchement  des  mœurs  avait  accompagné  et  en- 
vcnimé  toutes  ces  disputes.  S.  Paul  fut  instruit  de  l'état 
des  esprits  par  diverses  voies  :  une  lettre  de  l'Église  (1  Cor. 
Ml,  1),  les  disciples  de  la  maison  de  Chloé  (1  Cor.  i,  11), 
et  des  informations  dont  il  n'indique  point  Torigine 
(  1  Cor.  v,  1  )  et  qu'il  a  puisées  probablement  dans  ses 
entretiens  avec  les  députés  de  l'Église.  Dons  sonÉpître, 
écrite  d'L4)hèse  vers  la  fin  de  son  séjour  dans  cette  viile, 
il  exhorte,  il  censure  partout  les  fidèles  au  sujet  des  dés- 
ordres venus  indirectement  a  sa  connaissance,  et  il  ré- 
pond aux  aveux  et  aux  questions  de  leur  lettre.  Les  dé- 
putés de  Gorinthe  y  rapportèrent  son  Lpître  (1  Cor.  xvi , 
17),  et  Timolhée  les  accompagna  (1  Cor.  iv ,  17)  pour 
ajouter  de  vive  voix  toutes  les  explications  nécessaires. 

Les  exhortations  de  l'apôtre  b'adressent  surtout  à  ses 
partisans,  c'est-à-dire  aux  chrétiens  d'entre  les  Gentils, 
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qui  reconnaissaient  pleinement  son  autorité,  el  l'avaient 
consulté.  L'Épître  se  divise  en  trois  parties  :  dans  les 
quatre  premiers  chapitres ,  il  écrit  au  sujet  des  rensei- 
gnement fournis  par  les  gens  de  Chloé;  dans  les  cbap.  v 
et  VI ,  il  s'agit  des  informations  dont  la  source  n'est  point 
désignée;  dans  le  reste  de  l'Épitre,  Tapôtre  répond  à  la 
lettre  de  l'Église. 

Toute  la  première  partie  est  une  vive  exhortation  à  con- 
server l'unité  et  la  paix;  S.  Paul  rend  grâce  à  Dieu  de  ce 
qu'il  n'a  rien  fait  qui  pût  favoriser  les  divisions  des  Corin- 
thiens ;  il  les  assure  que  ,  quoiqu'il  ait  prêché  dans  leurs 
assemblées  sans  recherche  d'éloquence  et  sans  étalage  de 
science,  il  n'a  prêché  que  la  pure  foi ,  toujours  la  même, 
quelque  docteur  qui  l'annonce.  Tous,  d'ailleurs ,  ne  sont- 
ils  pas  des  ministres  de  Dieu,  que  Dieu  récompensera  selon 
leurs  œuvres,  et  si  quelque  préférence  pouvait  être  témoi- 
gnée à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  ,  il  serait  plus  juste  de  la 
montrer  aux  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  à  Corinthe 
(chap.  I  à  iv).  La  deuxième  partie  de  l'Épître  contient  la 
condamnation  d'un  chrétien-juif  qu'une  fausse  interpréta- 
tion des  doctrines  mosaïques  avait  conduit  a  contracter 
une  alliance  illicite  et  abominable;  ensuite  de  pressantes 
instances  aux  fidèles  de  Corinthe  de  ne  point  plaider  les 
uns  contre  les  autres  devant  les  juges  païens,  et  d'honorer 
en  toutes  choses  leur  foi  par  leur  conduite  (chap.  v  et  vi), 
La  troisième  partie  renferme  des  règles  sur  les  devoirs 
des  personnes  mariées  (Chap.  vu),  et  des  instructions  sur 
l'usage  des  viandes  consacrées  aux  idoles  (chap.  viii).  En- 
suite, une  franche  exposition  des  droits  de  S.  Paul  à  la  con- 
fiance des  fidèles,  et  du  désintéressement,  delà  douceur 
qu'il  a  déployée  dans  l'exercice  de  son  ministère  (chap.  ix). 
Alors,  l'apôtre  revient,  en  s'appuyantsurles  exemples  et  les 
images  de  l'Ancien  Testament  ,  à  démontrer  l'iacompati- 
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biiilé  de  FÉvangile  et  de  l'idolâtrie  ;  il  le  démontre 
quant  aux  choix  des  aiimens  et  à  la  célébration  de  la 
sainte  cène  (chap.  x  clxi  ).  Des  dispositions  nécessaires  à 
une  communion  salutaire,  l'apôtre  passe  à  expliquer  quel 
usage  les  fidèles  doivent  faire  des  dons  extraordinaires 
du  Saint-Esprit,  alors  si  abondamment  répandus  dans 
l'Église;  il  déclare  que  ces  dons  ne  sont  jamais  accordés 
dans  l'intérêt  de  celui  qui  les  reçoit ,  mais  dans  l'intérêt 
de  tous  ;  que  tous  ne  forment  qu'un  corps ,  et  qu'il  est 
donc  strictement  obligatoire  de  se  servir  de  ces  pouvoirs 
uniquement  pour  l'édification  et  l'instruction  de  l'Église, 
d'autant  plus  que  ces  farultés,  ces  grâces,  dont  quelques- 
uns  se  montraient  si  fiers ,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  la  vraie  charité  chrétienne;  et  cVst  ici  que  se  trouve 
l'éloge  de  la  charité,  l'un  des  plus  sublimes  morceaux 
sortis  de  la  plume  de  l'apôtre  {  chap.  xii ,  xui,  xiv).  Cette 
ostentation  à  se  prévaloir  des  dons  du  Saint-Esprit  n'a- 
vait pas  empêché  l'erreur  des  sadducéens,  qui  rejetaient 
toute  vie  à  venir,  de  se  glisser  dans  l'Église  de  Gorinlhe  ; 
S.  Paul  termine  son  Épître  par  un  admirable  et  consolant 
traité  sur  la  résurrection  et  l'immortalité,  où,  de  la  certitude 
de  la  résurrection  du  Christ,  il  conclut  à  la  nôtre,  et  décrit, 
en  réponse  aux  erreurs  sadducéennes  (148),  la  gloire  et  la  li- 
berté dontnous  jouirons  dans  une  vie  meilleure  (chap.  xv). 
Le  dernier  chap.  contient  une  exhortation  à  des  colltctcs 
pour  les  fidèles  de  Jérusalem  ,  et  la  recommandation  ou  l'é- 
loge de  plusieurs  de  ses  compagnons  d'œuvre  (chap.  xvi). 

322.  —  II'  Épitre  aux  Corinthie-\s.  {An  60  de  J.-C.  ) 
—  La  IP  épitre  aux  Corinthiens  suivit  de  près  la  pre- 
mière. Par  ordre  de  S.  Paul,  ïite  rejoignit  Timothée  à 
Corinthe,  et  vint  l'aider  dans  sa  mission.  En  Macédoine, 
Tite  retrouva  l'apôtre  (2  Cor.  vn  ,  5  ),  qui  l'avait  attendu 
à  Troas  (2  Cor.  ii,  13) ,  et  il  lui  rendit  compte  de  l'im- 
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pression  profonde  que  sa  première  lettre  avait  produite 
(2  Cor.  VII,  7-15).  Les  Chrétiens  non  judaïsans  avaient 
reçu  avec  respect  et  soumission  les  reproches  et  les  aver- 
tisseniens  de  l'apôtre.  Mais  les  chrétiens-juifs,  plus  que 
jamais  irrités,  n'y  avaient  cherché  que  de  nouveaux  pré- 
textes pour  calomnier  son  ministère.  Ils  se  prévalurent 
contre  lui  de  ses  promesses  souvent  réitérées  de  revenir  à 
Corinlhe  (1  Cor.  iv  ,  18-21;  xvi,  2),  promesses  que  l'a- 
pôtre n'avait  pu  réaliser,  et  l'accusèrent  d'inconstance 
(2  Cor.  I,  17),  et  surtout  de  timidité  (2  Cor.  iv,  1),  qu'il 
portait,  selon  leurs  calomnies,  au  point  d'adresser  par 
écrit  et  à  dislance  des  reproches  qu'il  n'osait  venir  ré- 
péter de  vive  voix  (  2  Cor.  x,  1,  10,  11).  Enfin,  on  avait 
semé  des  bruits  injurieux  sur  le  désintéressement  de  l'a- 
pôtre, que  dans  sa  première  Épître  il  avait  rappelé  aux 
Corinthiens  (1  Cor.  ix,  12,  15).  On  avait  été  jusqu'à 
soutenir  que  cette  générosité  n'était  qu'un  artifice  (2  Cor. 
xu,  16  )  et  que  l'apôtre  avait  dépouillé  d'autres  églises, 
sOus  prétexte  qu'il  ne  recevait  rien  de  celle  de  Corinthe 
(2  Cor.  XI,  8).  Ces  inventions  de  ses  adversaires,  ces  faux 
rapports  ébranlaient  la  confiance  de  ses  partisans,  que 
l'apôtre  craignait  de  voir  retomber  dans  les  déréglemens 
qu'il  avait  censurés  (2  Cor.  xii,  20,  21).  Instruit  par  Tite 
de  ces  accusations  que  la  haine  forgeait  contre  lui,  S.  Paul, 
écrivit  sa  seconde  Epître  pour  que  la  réfutation  de  ces 
calomnies  précédât  son  arrivée  à  Corinthe,  et  y  rendît  son 
ministère  plus  fructueux  et  plus  facile.  Partout  respirent 
dans  cette  lettre  l'indignation  et  la  douleur  dont  son  âme 
était  remplie  ,  et  cette  disposition  d'esprit  explique  le  dés- 
ordre des  idées,  la  véhémence  du  stjle ,  les  fréquentes 
répétitions.  On  peut  y  reconnaître  quatre  parties  dis- 
tinctes :  1°  les  deux  premiers  chapitres  se  rapportent  à  la 
situation  particulière  de  l'apôtre,  à  ses  émotions,  ses  vœux, 
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ses  souffrances,  ses  projets  ;  le  pardon  qu'il  accorde  au 
plus  acharné  de  ses  ennemis  de  Corinlhe,  qu'il  ne  nomme 
point  (  2  Cor.  ii ,  5-11),  et  le  souvenir  qu'il  garde  des 
succès  de  son  ministère  dans  cette  ville  ;  2''  la  seconde  par- 
tie est  une  apologie  du  ministère  de  S.  Paul ,  plus  élevé 
que  celui  de  la  Loi  (chap.  m),  malgré  la  faiblesse  des 
hommes  qui  en  sont  revêtus  (chap.  iv),  réveillant  sans 
cesse  l'espoir  d'une  vie  à  venir  et  du  salut  par  Christ 
(chap.  v),  espérances  qui  consolent  de  toute  souffrance  et 
doivent  détourner  de  toute  idolâtrie  (chap.  vi,  jusqu'à 
VII,  1);  3**  dans  la  troisième  partie ,  l'apôtre  revient  aux 
nouvelles  apportées  par  Tite,  aux  impressions  produites 
par  sa  premièi  e  lettre,  au  bon  exemple  de  charité  géné- 
reuse donné  par  les  églises  de  Macédoine,  à  ses  recom- 
mandations renouvelées  d'une  collecte  abondante  (de  vit, 
2  à  IX ,  15)  ;  ^''la  quatrième  et  dernière  partie  de  l'Épître, 
qui  en  forme  le  morceau  capital  et  l'un  des  plus  éloquens 
et  des  plus  véhémens  que  S.  Paul  ait  écrits  ,  n'est  plus 
une  simple  apologie ,  mais  un  véritable  panégyrique  de 
son  apostolat  (du  chap.  x  à  la  fin)  ;  la  fermeté  qu'il  a 
déployée ,  son  désintéressement  ,  ses  combats  et  ses 
épreuves ,  l'excellence  des  révélations  qu'il  a  reçues ,  l'ar- 
deur de  son  amour  pour  les  fidèles  ,  tout  est  rappelé  et 
développé  avec  un  entraînement  et  une  vivacité  de  lan- 
gage, qui  a  dû  terrasser  ses  calomniateurs  et  remplir 
de  confiance  et  de  joie  le  cœur  de  ses  partisans. 

323.  —  S.  Paul  a  Milet.  (  Jn  6o  de  /.-C.  ) 
—  Après  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Ephèse  (  Act. 
XX,  3i);  le  grand  apôtre  des  Gentils  visita  de 
nouveau  Gorinthe  et  la  Grèce,  où  il  resta  trois 
îiicis  (Act.  XX,  3);  Philippe  et  la  Macédoine j 
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plusieurs  des  îles  et  des  ports  de  ces  mers^ 
Toyages  qui  ne  sont  qu'indiqués  dans  ses  Epî- 
tres  ou  dans  le  livre  des  Actes ^  et  dont  une 
seule  circonstance,  arrivée  à  Troas^  est  rappor- 
tée par  son  historien.  Là,  S.Paul  prolongea 
Mue  conférence  religieuse  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit;  la  chaleur  de  la  foule  et  des  lampes  en- 
dormit un  jeune  homme,  nomme  Eutyche,  qui 
s'était  imprudemment  assis  sur  une  fenêtre  et 
tomba  à  la  renverse  d'un  troisième  étage;  rapo-* 
Ire  descendit,  se  pencha  sur  lui^  et  l'ayant  em- 
brassé, il  dit  :  r\e  vous  troublez  point ,  son  âme 
est  en  lui;  et  il  le  rendit  vivant  à  ses  amis. 
Le  lendemain,  dès  Taube,  il  partit.  Arrivé  par 
mer  à  Milet,  enlonie,  il  envoya  chercher  les 
pasteurs  de  l'église  d'Ephèse  ,  et  l'une  des  scè- 
nes les  plus  touchantes  de  la  vie  eut  lieu.  U 
adressa  aux  Ephésiens  accourus  à  sa  voix  un 
discours  qui  est  un  admirable  modèle  de  sim- 
plicité ,  de  sensibilité  et  de  foi  ;  ensuite,  il  se  mit 
à  genoux  et  pria  avec  eux  tous.  Tous  fondirent 
en  larmes,  et  s'étant  jetés  au  cou  de  Paul,  ils 
l'embrassèrent,  profondément  affligés  de  ce  qu'il 
croyait  ne  plus  les  revoir,  et  ils  l'accompagne^ 
rent  jusqu'à  son  vaisseau,  (Act.  xx,  i  à  38). 

324.  —  Épitre  acs  RoiîAir.s.  {  Aw  60  de  J.  C.  )  — 
On  ignore  qui  a  porté  le  christianisme  à  Rome,  îl  est 
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très-probable  que  les  véritables  fondateurs  de  cette  Église 
fameuse  sont  quelques-uns  des  docteurs  nommés  par 
S.  Paul  à  la  fm  de  son  épître^  et  dont  plusieurs  étaient 
ses  parens  (Rom.  xvi,  7,  11  j.  Les  Juifsj  trës-nombreux 
dans  la  capitale  de  l'Empire,  y  possédaient  des  synagogues 
où  la  curiosité  attirait  les  Romains.  Ces  simples  curieux, 
à  celte  époque  où  le  monde  se  dégoûtait  du  paganisme^ 
devenaient  en  grand  nombre  prosélytes,  ou  comme  on  les 
appelait,  hommes  craignant  Dieu  (142);  et  c'est  parmi 
eux  que  le  christianisme  trouva  ses  fidèles  les  mieux  dis-^ 
posés.  Ainsi ,  l'Église  de  Rome,  dès  son  origine,  compta  dans 
son  sein  des  chrétiens-juifs,  fort  attachés  à  la  Loi  de  Moïse, 
et  des  chrétiens  d'entre  les  Genlils,  heureux  de  recevoir 
une  loi  nouvelle  qui  les  alVrancbissait  de  ces  pratiques  pé- 
nibles. L'empereur  Claude  avait  banni  de  Rome  les  Juifs,  et 
dans  ce  décret  d'exil,  les  chrétiens-juifs  se  trouvèrent  en- 
veloppés ;  tous  les  témoignages  de  l'histoire  s'accordent  à 
montrer  que  dans  les  cominencemens  du  christianisme  < 
les  Juifs,  et  les  chrétiens  qui,  en  se  convertissant  à  l'Évan- 
gile  continuaient  à  observer  la  Loi,  étaient  confondus. 
Après  la  mort  de  Claude  et  dans  les  premières  années  de 
Néron,  les  Juifs  reprirent  courage  et  revinrent  à  Rome; 
les  chrétiens-judaïsans  y  revinrent  avec  eux,  comme  le 
prouve  l'exemple  d'Aquila  (  Act.  xviii,  2.  Rom.  xvi,  S  )  et 
d'autres  fidèles  salués  par  S.  Paul  à  la  lin  de  son  épître. 
L'Église  de  Rome  se  trouva  ainsi  reconstituée  comme  à 
son  origine,  et  formée  de  Juifs  convertis,  qui  persistaient 
à  judalser,  et  de  chrétiens-prosélytes,  soumis  seulement  à 
l'Évangile,  et  non  à  la  Loi.  Ce  retour  des  proscrits,  celte 
reconstitution  de  la  communauté  chrétienne  de  Rome 
était  donc  le  moment  le  plus  opportun  pour  écrire  à 
cette  Église  sur  le  sujet  du  judaïsme  et  cimenter  l'union  des 
deux  classes  de  fidèles;  ce  moment  »  S.  Paul  Ta  saisi.  Son 
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Épîire  aux  llomains  â  été  envoyée  de  Corinlhe,  peu  de 
temps  avant  son  départ  pour  Jérusalem  fRom*  xv,  25). 
Une  seule  idée  la  remplit  tout  entière  :  le  Juif  et  le 
Gentil  sont  égaux  devant  Dieu  |  leurs  droits,  leurs  privi- 
lèges, leur  état  de  péché  sont  les  mêmes;  et  si  une  diffé- 
rence entre  eux  a  été  établie  pour  un  temps  sous  la  Loi, 
elle  a  été  complètement  abolie  par  le  Christ,  qui  unit 
tous  les  hommes  sous  l'empire  d'une  seule  et  même  reli-^ 
gion.  Cette  ÉpîLre,  la  plus  dogmatique  de  celles  de  l'a- 
pôtre, ne  peut  se  diviser  en  pailies  distinctes,  et  forme 
un  traité  suivi,  dont  les  idées,  après  Une  introduction 
animée  et  pressante  (i,  i  à  18)  s'enchaînent  avec  ordre. 
Les  Grecs,  ou  Gentils,  auraient  pu  connaître  Dieu  par 
la  nature  j  ils  ne  l'ont  point  connu,  et  sont  tombés  en 
d'abominables  déréglemens  (i,  49  à  32  )à  Les  Juifs  n'ont 
point  cependant  le  droit  de  s'élever  au-dessus  des  Gentils  ; 
car  ils  se  sont  rendus  coupables  de  pareilles  transgres- 
sions (il,  1  à  11).  Juifs  et  Gentils  avaient  chacun  leur 
Loi;  les  Juifs,  celle  de  la  révélation  ;  les  Gentils,  celle  de 
la  conscience,  qui,  toutes  deux,  ont  été  violées  (ii,  12  à 
29).  Les  Juifs  peuvent  se  glorifier  d'avoir  reçu  le  dépôt  des 
révélations  divines;  mais  elles  témoignent  contre  eux,  qui 
les  ont  transgressées  (ni,  1  à  20).  Une  lumière  nouvelle 
a  paru  ;  la  foi  succède  à  la  Loi  ;  la  foi,  qui  a  pour  rendre 
juste  une  puissance  que  n'avait  point  laLoi^  et  celte  puis- 
sance opère  et  pour  les  Juifs  et  pour  les  Gentils  ,  parce  que 
Dieu  est  le  Dieu  de  tons  (  m,  21  à  31  ).  En  vain  les  Juifs 
réclament  ces  grâces  comme  un  privilège  spécial  à  titre 
de  descendans  d'Abraham  ;  Abraham  a  été  justifié  par  la 
foi  avant  la  Loi,  et  il  est  donc  le  père  de  tous  les  croyans, 
Gentils  ou  Juifs  (chap.  iv,  1  à  25)w  Ainsi,  par  la  foi  en 
Christ  et  par  son  intervention,  nous  obtenons  miséricorde 
et  nous  obtiendrons  tous  les  biens  célestes^  (v,  1  à  11). 
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c'est  ce  qui  pioOve  la  justesse  de  la  comparaison  qu'on 
peut  faire  entre  Adam  et  Christ;  d'Adam  à  Moïse  le  pé^ 
ché,  entré  dans  le  monde  par  la  chute  du  premier  homme, 
a  régné,  el  depuis  Moïse,  le  péché  a  régné  plus  encore  par 
k  Loi,  qui  en  révélait  toute  la  turpitude;  tous  les  hom-* 
mes  sont  pécheurs  à  l'exemple  d'Adam,  et  tous  sont  sau-^ 
vés  à  l'intercession  de  Christ  (v,  12  à  21).  Morts  au  péché 
par  le  baptême  en  Christ,  nous  commençons  une  nouvelle 
\ie  dans  l'affranchissement  du  péché  et  sous  l'empire  de 
la  grâce  (vi,  1  à  23).  La  Loi,  étant  morte,  ne  lie  plus, 
pareille  à  un  mariage  qui  cesse  à  la  mort  d'un  des  con- 
joints; et  si  la  Loi  a  été  utile,  si  elle  a  entretenu  et  aug- 
menté la  science  religieuse,  elle  a  augmenté  la  culpabilité 
du  péché  (va,  1  à25  ).  Jésus  nous  a  délivrés  de  cette  Loi^ 
qui  aggravait  le  péché  sans  y  remédier  ;  il  nous  donne  la 
force  de  vivre  selon  l'esprit;  il  nous  assure  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  nous  garantit  après  les  épreuves  de  celte  vie 
une  récompense,  un  héritage  que  rien  ne  pourra  nous 
ravir  Cviii,  1  à  39).  Je  plains  profondément,  continue 
l'apôtre,  mes  frères  et  concitoyens  (les  Juifs  j  qui  les  pre- 
miers avaient  droit  aux  grâces  du  Messie^  qu'ils  attendaient^ 
et  qui  les  ont  rejetées;  car  il  vaut  bien  mieux  être  fds 
d'Abraham  selon  la  foi  que  selon  la  chair,  comme  on  le 
voit  dans  l'histoire  d'isaac  et  d'ismacl  ;  Dieu  n'est  lié  par 
aucun  privilège  de  naissance,  par  aucun  droit  d'aînesse, 
ainsi  que  le  prouve  l'exemple  de  Jacob  et  d'Ésau  ;  nous 
n'avons  droit  à  rien];  Dieu  nous  accorde  tout  par  grâce  (ix, 
1  à  29).  Dieu  peut  donc  préférer  les  Gentils,  s'ils  gardent 
la  foi,  et  rejeter  les  Juifs,  s'ils  repoussent  l'ÉvangilCj  qui 
a  été  proposé  à  tous,  Juifs  et  Gentils  (ix,  30  à  x,  21)  ; 
mais  que  les  Juifs  ne  désespèrent  point ,  quoique  Dieu  ait 
préféré  les  Gentils;  ces  derniers  sont  des  branches  étran- 
gères enlées  sur  le  tronc  de  l'arbre,  où  les  branches 
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naturelles  peuvent  refleiirir  (xi,  1  à  36).  Le  reste  de 
l'épilre  est  moral,  el  renferme  les  exhortations  de  l'apolre 
h  l'amour  mutuel,  la  charité,  l'obéissance  aux  autorités 
établies  ,  la  pureté  des  mœurs,  l'usage  des  viandes  con- 
sacrées aux  idoles  et  le  support  des  faibles,  afin  que  Juifs 
et  Gentils  ne  forment  qu'une  Église  à  la  gloire  de  Dieu 
d«  Christ. 

PAUL  APPELÉ  A  ROME  (dU  §  525  AU  §  332). 

325.  —  Emeute  contpxE  S.  Paul  a  Jérxjsa- 
î.EM.  î^n  6o  de  JrC)  —  L'historien  sacre  des 
apôtres,  après  avoir  ainsi  rapporté  ies  commen- 
cemens  et  les  progrès  du  christianisme  à  Jéru- 
salem, dans  la  Samarie,  en  Ethiopie,  en  Syrie, 
en  Palestine,  en  Asie-Mineure,  en  Macédoine, 
en  Grèce  et  dans  i'Ionie,  n'avait  plus  pour  ache* 
ver  de  remplir  le  plan  qu'il  s'était  tracé,  qu'à 
montrer  par  quelles  voies  sages  et  profondes  la 
Providence  a  conduit  à  Rome  S.  Paul,  le  véri- 
table apôtre  de  cette  Eglise  déjà  fameuse  (  Hom» 
î,  8).  Le  grand  apôtre  des  gentils,  comprenait 
bien  que  son  ministère  ne  serait  pas  complet, 
tant  qu'il  n'aurait  pas  annoncé  l'Evangile  dans 
la  capitale  du  monde.  C'est  en  lonie,  à  Ephèse, 
qu'il  a  pris  la  résolution  de  se  rendre  à  Rome 
(  Act.  XIX,  11).  Bientôt  après,  il  dit  aux  Ro- 
mains :  Je  demande  sans  cesse  à  Dieu  dajis  mes 
prières  que^  si  c^est  sa  volonté^  il  mJouvre  enfin 
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une  voie  fai^orable pour  me  rendre  auprès  de  voué 
(Rom.  I5  10  ).  Cette  voie  favorable,  mais  semée 
d'épreuves,  est  le  sujet  des  derniers  récits  de 
l'historien  sacré  des  apôtres;  et,  en  effet^  dès  les 
premiers  jours  de  l'arrivée  de  S.  Paul  à  Jérusa- 
lem, le  Seigneur  lui  promit,  dans  une  vision  de 
nuit  (  Act.  XXIII,  1 1  ),  qu'il  rendrait  témoignage 
à  Rome  même.  Les  épreuves  de  cette  époque  de 
la  vie  de  l'apôtre  ont  servi  à  le  préparer  aux 
combats  et  aux  travaux  de  son  séjour  en  Italie» 
Elles  lui  avaient  été  prédites  de  ville  en  ville, 
sans  ébranler  son  courage  (  Act.  xx,  23;  xxt,  i  i, 
Rom.  XV,  3i  ),  quelque  pénible  que  fût  d'ailleurs 
l'incertitude  où  le  laissaient  ces  obscurs  oracles 
(  Act.  XX,  22  ).  L'Eglise  de  Jérusalem,  toujours 
sous  la  direction  pastorale  du  fils  d'Alphée  et  de 
Marie,  Tapôtre  S.  Jacques^  reçut  avec  tendresse 
l'apôtre  des  gentils  et  ses  compagnons  de  voyage, 
et  entendit  avec  joie  le  récit  des  succès  de  leur 
ministère.  Sur  le  conseil  des  fidèles  de  Jérusalem^ 
S.  Paul  qui,  Juif  de  naissance,  avait  droit  de  sui- 
vre lui-même  la  loi  de  Moïse  sans  que  son  exem- 
ple obligeât  les  chrétiens  d'entre  les  Gentils, 
consentit  à  participer  à  une  cérémonie  du  culte 
lévitique,  pour  éviter  de  scandaliser  l'Eglise  de 
Jérusalem^  composée  seulement  de  chrétiens  d'o- 
rigine juive,  et  désarmer  ainsi  leur  susceptibilité 
et  la  haine  des  Juifs  qui  n'avaient  point  embras- 
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se  la  foi.  Reconnu  dans  le  temple  par  des  Juifs 
d'Asie-Mineure,  il  fut  dénoncé  par  eux,  comme 
ayant  profané  les  saints  parvis  en  y  introduisant 
des  païens.  Le  peuple  s'ameuta;  on  traîna  l'apo- 
tre  hors  du  temple;  toute  la  ville  fut  agitée;  un 
tribun,  Lysias,  qui  commandait  la  cohorte  ro- 
maine à  Jérusalem,  accourut  à  la  tete  de  ses 
troupes,  et  arracha  l'apôtre  à  la  fureur  des  Juifs 
qui  demandaient  sa  mort.  L'officier  le  fit  charger 
de  chaînes;  mais  S.  Paul  lui  adressa  la  parole  en 
grec,  et  en  obtint  la  permission  de  haranguer  la 
multitude,  dont  les  cris  de  fureur  interrompirent 
bientôt  son  admirable  et  simple  discours.  L'é- 
meute redoubla  de  violence;  S.  Paul  fut  conduit 
dans  la  prison,  et  on  se  préparait  à  lui  faire  subir 
la  question  des  verges,  lorsqu'il  se  déclara  citoyen 
romain  (  3i4  )•  Le  lendemain,  le  sanhcdriii  s'as- 
sembla, et  Lysias  traduisit  l'apôtre  devant  !e  con- 
seil (  Acl.  xxî,  I  à  xxii,  3o  ). 

326. —  Séance  tumultueuse  du  SAXHÉopaN» 
(  y4n  60  deJ,-C,  )  —  Cette  séance  du  conseil  su- 
prême de  la  nation  fut  sans  résultat.  Les  deux 
sectes  puissantes  des  Pharisiens  et  des  Saddu- 
céens  étaient  en  présence  dans  le  sanhédrin. 
S.  Paul  fut  assez  prudent  pour  se  prévaloir  des 
divisions  de  ses  juges,  ennemis  déclarés,  qui  ve- 
naient de  le  faire  frapper  au  visage  par  un  huis- 
sier et  dont  il  ne  pouvait  espérer  aucune  justice; 


452  Mil  ÉGLISE, 

à  un  mot  de  l'accuse,  leur  haine  accoutumée 
éclata  en  une  vive  querelle.  Le  tribun  craignit 
que  Paul  n  en  pérît  victime;  il  fit  pénétrer  ses 
soldats  dans  l'assemblée,  et  ils  emmenèrent  Tapa* 
tre  dans  la  tour  Anîonine,  forteresse  voisine  du 
temple.  Ces  scènes  affreuses  montraient  assez  que 
sa  vie  était  exposée  à  Jérusalem,  et  la  Providence 
voulut  apaiser  son  anxiété  et  ranimer  sa  con- 
fiance. La  nuit  suivante,  le  Seigneur  apparut  à 
Paul  et  lui  dit  :  Prends  couî^age!  Il  faut  que  ta 
rendes  témoignage  de  moi  à  Rome  y  comme  àJé^ 
rusalem  (  Act.  xxiii,  i  à  i  i  ). 

327.  —  Complot  contre  la  vie  de  S.  Paul. 
{^An  60  de  J.-C)  —  Le  jour  étant  venu,  quel- 
ques Juifs  se  liguèrent  et  firent  vœu  de  ne  man- 
ger ni  boire ,  qu*ils  n'eussent  tué  Paul.  Ils  étaient 
plus  de  quarante  qui  avaient  fait  cette  conjura- 
tion, et  ils  eurent  l'infamie  de  proposer  aux  prin- 
cipaux sacrificateurs  et  aux  membres  influens  du 
sanhédrin,  de  se  prêter  à  favoriser  ce  meurtre. 
On  convint  que  le  tribun  romain  serait  invité  à 
faire  comparaître  l'apotre  le  lendemain  devant 
le  conseil,  sous  prétexte  d'examiner  de  nouveau 
l'accusation ,  et  les  meurtriers  se  chargeaient  de 
se  jeter  sur  lui  et  de  le  mettre  à  mort  dans  le  tra- 
jet de  la  tour  Antonine  au  lieu. des  séances.  La 
Providence  ne  p.  rniit  pcs  que  cet  Lffrcux  com- 
plot pût  être  tenté.  Un  neveu  de  Paul,  fils  de  sa 
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sœur^  en  eut  connaissance,  et  réussit  à  lui  en 
donner  avis.  Paul  le  fit  conduire  devant  Lysias, 
qui  accueillit  avec  bonté  le  jeune  homme  et  en- 
tendit de  sa  bouche  le  projet  du  crime.  Le  tri- 
bun fit  prendre  les  armes  à  deux  centuries  de 
la  cohorte,  et  la  nuit  suivante,  sous  cette  escorte 
imposante,  il  envoya  S.  Paul  à  Césarée  plaider 
sa  cause  devant  Félix,  le  préteur  de  Judée  (Act. 
xxîiî ,  1  2  à  35). 

328.  —  S.  Paul  devat^^t  Félix.  (An  60  de 
J.'C.)  —  Le  grand-prêtre  Ananias,  accompagné 
de  quelques  membres  du  conseil  et  d'un  ora- 
teur mercenaire,  nommé  TertuUe,  chargé  d'ac- 
cuser Paul  devant  le  préteur  ,  selon  les  lois  ro- 
maines, et  en  grec  ou  en  latin,  se  transporta  à 
Césarée.  Félix ,  après  avoir  écouté  la  harangue 
de  Tertulle  et  la  défense  de  l'apôtre,  fit  à  ce 
dernier  quelques  questions  sur  cette  secte  diie 
des  Nazaréens,  à  laquelle  il  appartenait,  ne  vit 
dans  l'affaire  qu'une  querelle  religieuse  sans  im- 
portance ,  et ,  sous  prétexte  d'attendre  l'arrivée 
de  Lysias  et  de  recevoir  son  témoignage,  il  ren- 
voya les  accusateurs  et  l'accusé.  Cependant  il  tint 
Paul  sous  la  garde  d'un  centenier,  qui  devait  lui 
laisser  quelque  liberté  et  permettre  à  tous  les 
siens  de  le  visiter  et  de  le  servir.  Cette  demi-cap- 
tivité se  prolongea  ,  et  Félix  épousa  Drusille.  Ce 
préteur,  autrefois  esclave  de  la  maison  des  Ce- 
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sars,  affranchi  par  la  mère  de  renipereur  Claude, 
était  un  homme  cruel ,  impur,  cupide,  et  cett3 
Drusille  ,  qu'il  avait  épousée  en  Tenlevant  à  son 
mari,  digne  femme  d'un  tel  homme,  était  la  sœur 
d'Hérode-Agrippa,  le  tyran  qui  fit  mourir  S.  Jac- 
ques (3o5),  et  par  conséquent  Juive.  Elle  se  mon» 
Ira  curieuse  d'entendre  le  ministre  célèbre  de  la 
religion  nouvelle,  et  Félix  aimait  à  faire  compa- 
raître Tapôtre  et  à  Tentretenlr,  dans  l'espoir  que 
Paul  finirait  par  lui  offrir  de  l'argent  pour  que 
la  liberté  lai  fût  rendue.  Paul,  au  lieu  de  mar- 
chander sa  délivrance,  s'efforçait  de  rendre  ces 
entrevues  utiles  au  préteur,  et  un  jour  il  mit 
tant  de  force  à  lui  parler  de  justice,  de  tempé- 
rance et  du  jugement  à  venir,  que  le  Romain,  saisi 
de  terreur ,  rompit  l'entretien ,  en  s'écriant  :  Pour 
le  moment  y  cela  sujfit;  î  étire-  toi  ;  quand  je  serai 
de  loisir  y  je  te  rappellerai  (  Act.  xxiv,  i  à  27  ). 

329.  —  S.  Paul  devant  Festus  et  Agrippa. 
{Jn  6'JL  de  J,'C,  )  —  Deux  années  s'écoulèrent 
(Act.  XXIV,  27).  L'affranchi  Festus  succéda  dans 
le  gouvernement  de  Judée  à  l'affranchi  Félix, 
et  pour  plaire  aux  Juifs,  laissa  Paul  en  prison. 
Les  ennemis  de  l'apôtre  renouvelèrent  contre 
lui  ,  devant  le  nouveau  préteur,  leurs  accusa- 
tions, sans  parvenir  à  les  prouver,  et  Paul,  fa- 
tigué de  son  inaction  involontaire,  prit  le  parti 
d'en  appeler  à  César.  Cet  appel  obligeait  Fes- 
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tus  à  renvoyer  captif  à  Rome,  et  comme  il  at- 
tendait le  départ  d'un  navire.  Agrippa,  le  der- 
nier roi  des  Juifs  de  la  dynastie  d'Hërode,  et 
sa  femme  Bérénice,  vinrent  à  Césarée  féliciter 
le  nouveau  maître  que  Rome  avait  donné  à  la 
Judée.  Festus  informa  le  roi  de  l'affaire  de 
Paul.  Agrippa  manifesta  le  désir  de  l'entendre, 
et  le  lendemain  Paul  comparut  devant  le  pré- 
teur, le  monarque 3  la  reine,  leurs  officiers  et 
leur  cour,  et  les  personnes  les  plus  considéra- 
bles de  Césarée.  Jamais  l'Apôtre  n'avait  été  ciié 
devant  une  assemblée  aussi  imposante,  et  ja- 
mais il  n^a  parlé  avec  plus  de  force  et  plus  d'é- 
loquence. Dans  son  discours,  il  raconte  les 
fureurs  de  sa  jeunesse  et  les  merveilles  de  sa 
conversion;  ensuite,  ses  travaux  pour  la  con- 
version et  des  Juifs  et  des  païens,  et  en  appe« 
lant  toujours  aux  prophètes  dont  les  oracles 
avaient  annoncé  la  mort  douloureuse  et  la 
glorieuse  résurrection  du  Seigneur.  La  double 
impression  que  produisirent  ses  paroles  est 
très -remarquable.  Festus,  avec  la  pitié  dédai- 
gneuse d'un  grand  seigneur  romain ,  incrédule 
et  ignorant,  Tinterrompit  en  lui  disant  :  7a 
déraisonnes  y  Paul;  ton  grand  savoir  te  met 
hors  de  sens  !  Je  ne  déraisonne  point  ^  illustre 
Festus^  reprit  l'apôtre,  et  alors  il  en  appelle 
avec  force  au  prince  Juif  qui  l'écoute  ,  et  lui 
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dit  :  Crois-tu  aux  proplietes ^  roi  J grippa?  Je 
sais  que  tu  y  crois  !  Le  roi,  entraîné  et  ému, 
lui  répondit  :  Tu  me  persuades  presque  de  de- 
venir chrétien]  L'apôtre,  alors,  eut  un  mou- 
vement sublime  ;  étendant  aux  yeux  de  tous 
ses  bras  chargés  de  fers,  il  s'écria  :  Plut  a  Dieu 
que  non- seulement  toi ,  mais  aussi  tous  ceux 
qui  m^ écoutent ,  -vous  deidnssiez  tous  ^  non  à 
peu  pi^ès ,  mais  entièrement  semblables  à  moi , 
à  Vexception  de  ces  chaînes  !  On  se  sépara ,  en 
se  disant  que  Paul  n'avait  rien  fait  qui  méritât 
la  mort  ou  la  prison.  Agrippa  déclara  même  à 
Festus  qu'il  aurait  pu  relâcher  le  captif,  s'il 
n'avait  appelé  à  César  (Act.  xxvi^  i  à  32). 

330.  NlViGATiON  ET  NAUFRAGE  DE  S.  PaUL. 

(  61  de  J,-C,  )  La  saison  était  avancée. 
On  était  au  commencement  d'octobre,  selon 
notre  marière  de  diviser  l'année ,  et  la  naviga- 
tion pouvait  devenir  périlleuse.  Cependant  , 
Paul,  confié  à  un  centenier  romain,  nommé 
Jules ,  partit  avec  S.  Luc  et  quelques  autres 
amis  pour  l'Italie.  Après  quelques  jours  d'une 
traversée  pénible,  le  navire  fut  assailli  dans  les 
eaux  de  l'île  de  Crète  d'une  tempête  violente, 
qui  dura  quatorze  jours  sans  interruption  ;  il 
fallut  s'abandonner  au  vent.  Les  mâts,  les  agrès, 
le  chargement,  tout  fut  jeté  à  la  mer.  C'était 
contre  l'avis  de  l'apôtre  que  l'on  avait  refusé 
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d'hiverner  en  Crète  ;  et  lorsque  tout  espoir 
paraissait  perdu,  Paul,  maître  de  lui-même  au 
milieu  du  désespoir  de  l'équipage,  des  passa- 
gers et  des  soldats ,  éleva  la  voix  et  dit  :  V ous 
auriez  dû  me  croire  ^  mes  amis  ^  et  ne  point 
partir  de  Crète  ;  nous  aurions  évité  toute  cette 
fatigue  et  cette  perte;  mais  ayez  bon  courage ^ 
personne  de  vous  ne  périra.]  il  ny  aura  de  perte 
que  celle  du  vaisseau  ;  un  Ange  du  Dieu  que  je 
sers  m'est  apparu  cette  nuit  y  m  annonçant  quil 
faut  que  je  comparaisse  devant  César,  et  que 
tous  ijous  aurez  la  vie  sauve  ;  mais  nous  serons 
jetés  sur  quelque  île.  La  nuit  suivante,  on  ap- 
procha de  terre;  Paul  continua  de  soutenir  le 
courage  de  ses  compagnons  de  malheur  et  de 
veiller  à  la  sûreté  commune;  il  trompa  le  des- 
sein de  quelques  matelots  qui  voulaient  se  jeter 
dans  la  chaloupe  et  se  sauver  seuls;  il  obtint 
que  tout  l'équipage  prendrait  quelque  nourri- 
ture et  réparerait  ses  forces  pour  se  préparer 
aux  derniers  efforts  du  naufrage;  au  point  du 
jour ,  on  réussit  à  faire  échouer  le  navire  sur 
le  sable  d'une  grève,  et  selon  Toracle  de  l'apô- 
tre ,  l'équipage  entier  parvint  à  gagner  terre 
(Act.  XXVII,  I  à  44)* 

331.  — S,  Pall  a  Malte.  [An  6'}.  de  J.-C^) 
—  C'était  dans  l'île  de  Malte  que  la  tempête 
avait  jeté  Paul  et  ses  compagnons  de  naufrage, 
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Les  habllans  traitèrent  les  naufraorés  avec  beati- 
coup  d'humanité;  ils  allumèrent  un  grand  feu, 
et  les  accueillirent  tous  j  pour  les  préserver  de 
la  pluie  et  du  froid.  Paul,  ayant  ramassé  des 
broussailles  et  les  ayant  jetées  sur  le  feu,  fut 
mordu  à  la  main  par  une  vipère  engourdie  que 
la  chaleur  avait  fait  sortir.  Les  Maltais ,  en 
voyant  cette  bête  pendue  à  sa  main,  se  dirent 
entre  eux  :  Certainement  cet  homme  est  un 
meurtrier  que  la  justice  divine  ne  ueut pas  lais" 
ser  vivre ,  quoiqu'il  ait  été  sauvé  de  la  mer. 
Paul  secoua  la  vipère  dans  le  feu  et  ne  ressen- 
tit aucun  mal.  Les  témoins  de  cette  scène  le  re- 
gardaient avec  effroi,  croyant  que  le  venin  al- 
lait agir;  et  après  une  longue  attente,  prêts  à 
adorer  celui  qu'ils  nommaient  un  meurtrier, 
ils  changèrent  de  sentiment  et  dirent  que  c'é- 
tait un  Dieu.  L'apôtre  reçut  l'hospitalité  chez 
Publius,  gouverneur  de  l'île,  et  guérit  le  père 
de  son  hôte,  alors  malade  de  la  dyssenterie. 
Le  bruit  de  ce  prodige  se  répandit  :  on  accou- 
rut de  toutes  parts  demander  à  S.  Paul  des  gué- 
risons  miraculeuses^  et  il  partit  pour  Rome 
après  trois  mois  de  séjour,  comblé  de  présens 
et  pourvu  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
(Act.  XXVIII ,  I  à  lo). 

332.  _  S.  Paul  a  Rome.  {An  63  de  f.-C.) 
—  S.  Paul  et  ses  compagnons  d'œuvre  se  rendi- 
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rent  en  Italie,  en  passant  par  la  Sicile ,  et  arri- 
vèrent à  Rome  par  la  célèbre  voie  Appienne. 
Le  centenier  qui  l'avait  sous  sa  garde ,  le  remit 
au  préfet  du  Prétoire,  chargé  de  la  surveillance 
des  accusés  qu'un  appel  à  César  amenait  à 
Rome.  Ces  prisonniers  étaient  ordinairement 
retenus  dans  le  camp  des  gardes  prétoriennes  , 
le  corps  principal  des  armées  romaines  à  cette 
époque ,  et  attachés  par  une  longue  chaîne  au 
bras  d'un  de  ces  soldats,  Paul  eut  la  permission 
de  vivre  en  particulier  avec  le  soldat  qui  le 
gardait.  Trois  jours  après  son  arrivée ,  il  fit 
assembler  les  principaux  d'entre  les  Juifs  ;  il 
leur  offrit  de  les  recevoir  et  de  leur  exposer  la 
doctrine  chrétienne.  Le  sanhédrin  n'avait  en- 
voyé si  loin  aucune  dénonciation  ,  aucune  ca- 
lomnie contre  lui;  les  Juifs  de  Rome  consen- 
tirent à  Tentendre.  Mais  ses  enseignemens 
partagèrent  les  esprits ,  et  à  Rome  comme  par- 
tout en  Europe  et  en  Asie  ,  Paul  se  tourna 
vers  les  Gentils.  Sa  captivité  dura  deux  ans,  et 
pendant  ce  temps ,  sa  maison  était  toujours 
ouverte  à  qui  voulait  s'instruire  de  la  foi  en 
Christ  (Act.  xxviii,  iiàSi).  L'histoire  des 
Actes  des  apôtres  se  termine  à  ce  séjour  de 
S.  Paul  dans  la  capitale  de  l'Empire. 

333,  —  Livre  des  Actes  des  Apôtres.  —  Les  Actes 
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des  Apôlres,  d'où  sont  lires  tous  les  faits  qu'on  vient  de 
lire  concernant  rétablissement  du  christianisme,  ont  pour 
auteur  Tevangéliste  S.  Luc  et  forment  un  tout  avec  son 
Évangile,  qu'il  nomme  son  premier  livre  (  Act.  ï.  1).  Les 
Actes  commencent ,  en  effet ,  où  finit  l'Évangile,  et  les 
deux  écrits  sont  liés  par  Fauteur  sacré  lui-même  dans  l'in- 
troduction du  second.  Son  dessein  n'a  point  été  de  ra- 
conter la  vie  et  les  actions  de  tous  les  apôtres,  t^n  seul 
chap.  (xi,  de  2S  à  28)  de  la  deuxième  épître  aux  Corin- 
thiens suHit  pour  montrer  que  S.  Luc  n-a  point  songé  à 
écrire  une  histoire  complète  des  premiers  prédicateurs  de 
l'Évangile.  Il  a  tracé  le  plan  de  son  ouvrage  dès  le  début, 
en  rappelant  cette  parole  du  Christ  à  ses  disciples  :  Fous 
Xne  servirez  de  témoins  à  Jérusalem^  dans  ioute  la  Judée j  dans 
iaSamarie,et  jusqu'aux  extrêmiié^  delà  terre  {kcLi^  8).  Cet 
ordre  est  celui  des  progrès  du  christianisme  et  des  travaux 
de  ses  fondateurs,  et  c'est  aussi  l'ordre  des  récils  de  leur 
historien.  Cette  division  simple  et  naiurelle  de  ses  anna- 
les est  suivie  dans  les  paragraphes  qui  précèdent ,  et  il 
serait  inutile  de  là  reproduire  ici  en  donnant  les  chiffres 
des  chapitres.  Seulement ,  pour  comprendre  le  plan  que 
S.  Luc  s'est  tracé,  il  importe  de  remarquer  qu'il  s'est 
borné  à  rapporter  comment  le  christianisme  a  pris  nais- 
sance dans  les  divers  pays  dont  il  connaissait  les  Églises, 
et  aussitôt  il  s'arrête  ;  il  montre  le  christianisme  fondé  à 
Jérusalem  par  les  apôtres^  et  surtout  par  Pierre  et  Jean  ; 
introduit  en  Samarie  par  Philippe;  emporté  en  Afrique 
par  l'officier  de  Candace,  et  en  Syrie  par  les  réfugiés  de 
Jérusalem  et  Saul,  leur  persécuteur;  répandu  par  Pierre 
dans  la  Palestine  ;  puis,  en  Europe,  par  Paul  îe  converti  ; 
et  enfin,  il  décrit  les  voies  merveilleuses  par  lesquelles  la 
Providence  a  conduit  l'apôtre  des  Gentils  dans  la  capitale 
de  l'Empire.  Ce  point  de  vue  explique  pourquoi  S.  Pauï 
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est ,  surtout  clans  la  dernière  partie,  le  héros  unique  de 
cette  histoire  ;  le  sujet  du  livre  élani  les  origines  du 
christianisme,  l'apôtre  des  Gentils  devait  y  tenir  la  plus 
grande  plàCe.  Le  style,  la  manière,  les  formes  des  récits 
rappellent  partout  l'aulenr  de  l'Évangile ,  et  l'homme  de 
lettres  accoutumé  par  de  longs  voyages  aux  mœurs  des 
peuples  païens.  Un  caractère  de  vérité  très -remarquable 
de  ce  livre  est  le  vide  des  récits  dans  tout  ce  qui  concerne 
S.  Paul,  quand  S.  Luc  l'a  quitté  CAcî.  xv,  ZiO  à  xvi,  10; 
XVIII,  18  à  23  j,  et  leur  extrême  abondance,  leur  couleur 
tout-à-fait  circonstanciée  ,  quand  l'historien  accompagne 
i'apôtre.  L'Évangile  de  S.  Luc  et  les  Actes  sont  adressés  u 
un  personnage,  nommé  Théophile,  qui  est  demeuré  in- 
connu ,  mais  qui  devait  être  d'un  rang  élevé,  à  en  juger 
parle  titre  que  l'auteur  sacré  lui  donne  (Luc  i,  S.  Act.  i,  1)* 
Théophile  était  très-probablement  un  chrétien  d'Italie,  et 
peut-être  de  Rome;  S.  Luc,  dans  les  récits  qui  précèdent 
l'arrivée  de  son  maître  et  de  son  ami^  S.  Paul,  en  Italie, 
en  Sicile  et  à  Malte,  insère  dans  le  narré  de  courtes  expli- 
cations géogî^aphiques,  nécessaires  à  un  lecteur  étranger, 
et  ces  détails  cessent  à  mesure  que  l'historien  se  rapproche 
de  l'Italie.  D'un  autre  côté,  pendant  les  deux  captivités 
de  i'apôtre,  S.  Luc  est  toujours  avec  lui  (Col.  ïv,  14- 
PhiL  24*  2  Tim,  iv,  11).  Les  matériaux  ne  lui  man- 
quaient donc  pas  pour  continuer  d'écrire  ces  faits  mémo- 
rables (334),  et  s'il  a  interrompu  si  brusquement  (Act. 
xxviii,  30,  31)  son  histoire^  c'est,  sans  nul  doute,  que 
Théophile,  présent  sur  le  théâtre  de  ces  grands  événe- 
mens,  les  connaissait  par  lui-même.  Tous  ces  rapproche - 
mens  et  ces  détails,  indifférens  en  appparence,  sont  d'une 
extrême  importance,  en  ce  qu'ils  offreat  un  cachet  inimi- 
table de  vérité.  Enfin,  les  témoignages  de  l'antiquité  sont 
unanimes  sur  l'authenticité  du  livre  des  Actes. 
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33/i.  —  Épitee  aux  Éphésîens.  {An  64  de  J,  C.) — Vers  la 
fin  de  sa  captivité  à  Rome,  S.  Paul  a  écrit  les  Epîtres  aux 
Éphésiens  (Éph.  vi ,  20),  aux  Colossiens,  à  Philémon,  aux 
Philippiens,  et  aux  Hébreux.  Ces  Epîtres  sont  remplies  d'al- 
lusions pleines  d'intérêt  aux  circonstances  de  la  première 
captivité  de  l'apôtre  à  Rome,  époque  où  s'arrête  le  livre 
des  Actes  (Eph.  m,  43;  vi,  20.  Phi.  i,  7,  13,  15;  ii,  17, 
25;  IV,  18.  Col.  i,  24;  :v,  S.  Phil.  13.  Héb.  xiii,  23). 
Celle,  dite  aux  Éphésiens,  est  probablement  la  première. 
Timolhée,  que  l'Apôtre  attendait  (Héb.  xiii,  23),  ne  l'avait 
pas  encore  rejoint,  puisque  son  nom  ne  se  trouve  point 
en  tête  de  cette  épitre  ;  il  ne  larda  pas  à  se  réunir  à  son 
maître  chéri ,  et  son  nom  en  effet  figure  au  début 
des  Epîtres  suivantes.  Il  est  tout-à-fait  démontré  que  l'É- 
pitre  dite  aux  Éphésiens  est  une  lettre  circulaire  envoyée 
aux  Églises  de  l'Asie-Mineure.  Elle  est  adressée,  non  aux 
chrétiens-juifs,  mais  principalement  aux  chrétiens  d'entre 
les  Gentils.  Les  Églises  de  l'Asie-Mineure,  celles  surtout  du 
midi  de  cette  contrée,  placées  entre  la  Grèce,  la  Syrie  et 
rÉgypte  et  sur  le  passage  des  voyageurs  de  tous  ces 
pays,  étaient  exposées  à  voir  les  diverses  philosophies 
([ui  régnaient  ou  qui  commençaient  à  régner,  altérer  la 
la  pureté  de  la  foi.  C'est  en  vue  de  ces  erreurs  naissantes 
que  TApôtre  a  écrit.  Son  épître  se  divise  en  deux  parties  : 
la  première  est  dogmatique  (de  i,  1  à  iv,  16);  la  seconde 
est  morale  (de  iv,  17  à  la  fin);  il  commence  par  exalter  la 
valeur  inappréciable  de  la  religion  chrétienne ,  préparée 
dos  le  commencement  du  monde ,  dont  les  ministres  et 
les  fidèles  étaient  connus  et  désignés  d'avance  dans  les 
conseils  éternels,  qui  a  été  établie  au  temps  déterminé,  et 
et  qui  a  pour  garant  Jésus,  le  Fils  de  Dieu,  dont  en  termes 
magnifiques  S.  Paul  relève  ici  la  majesté  divine  bien 
au-dessus  de  toutesl  es  vaines  rêveries  des  philosophies  de 
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rOrîent  (i,  1  à  23).  Ensuite,  il  montre  que  tout  ce  salut 
€st  un  don  gratuit,  et  que  Juifs  et  Gentils  ne  forment 
plus  qu'une  famille  et  qu'une  Église  (ii,  1  a  22  ).  De 
cette  religion  antique  et  sainte ,  l'apôtre  se  représente 
comme  le  ministre  parmi  les  Gentils ,  souffrant  à  cause 
d'eux  mille  épreuves  qui  ne  doivent  point  les  décou- 
rager ;  cette  religion  de  paix  et  d'union  ,  dont  les  grâces 
appartiennent  également  à  tous,  aura  toujours  des  pas- 
teurs pour  la  maintenir  sous  Christ,  son  chef  unique  fin, 
i  à  IV  ;  i^).  L'apôtre  passe  alors  aux  exhortations  mo- 
rales ;  il  presse  les  fidèles  de  vivre  d'une  manière  digne  d 
leur  vocation,  en  douceur,  en  concorde,  en  bienveillance 
mutuelle  ,  en  fuyant  tous  les  vices  des  païens  (iv,  17  à  v , 
20);  il  donn€  les  règles  de  conduite  des  maris  et  femmes, 
des,  parens  et  enfans,  des  maîtres  et  serviteurs,  et  termine 
par  des  exhori  ations  générales  où  se  trouve  Timage  frap- 
pante de  l'armure  du  chrétien  (v,  21  à  la  fin). 

335.  —  Épitre  aux  Golossiens.  {An  64  de  J,-C.) — -  L'É- 
pître  aux  Golossiens  est  un  extrait  fidèle ,  un  abrégé  de 
l'Epître  aux  Éphésiens,  comme  une  facile  comparaison  le 
prouve.  Colosses  était  une  des  principales  cités  delà  Phrj- 
gie ,  une  des  provinces  centrâtes  de  l'Asie-Mineure.  L'a- 
pôtre n'y  avait  point  lui-même  enseigné  les  vérités  de 
la  foi  (  Col.  I,  4  ;  n,  1  )  ;  ses  disciples  y  ont  sans  doute 
annoncé  fÉvangiie,  et  parmi  eux  on  remarque  Épapbras, 
pasteur  plein  de  zèle  (Col.  i,7  ;  iv,  12  j,  alors  prisonnier 
fPhil.  23)  à  Rome  auprès  de  Paul,  k  la  prière  duquel 
fut  probablement  rédigée  pour  l'I'glise  de  Colosses  cet 
extrait  de  TÉpîire  circulaire  aux  Églises  de  TAsie-Mineurc, 
Ces  deux  lettres,  l'ÉpItre  générale  et  l'extrait  adressé  aux 
Golossiens,  furent  confiées  par  S.  Paul  à  deux  de  ses 
compagnons  d'œuvre,  Tychique  CEph.  vi,  21)  etOnésime 
{Gol.  IV,  7  et  9  j.  Ce  dernier,  porteur  aussi  de  l'Epitre  à 
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Philéoion,  avait  bâte  d'arriver  à  Colosses,  où  il  devait  né- 
cessairement devancer  son  compagnon  de  voyage,  qui  pro- 
longeait sa  tournée  d'après  les  ordres  de  l'apôtre.  Grâce  à 
ces  arrangemens ,  les  Églises  des  provinces  maritimes  par 
par  Tychiq:  e,  et  celles  de  l'intérieur  par  Onésime,  rece- 
vaient h  la  fois  les  enseignemens  de  S.  Paul. 

336.  —  Épître  a  Philémon.  [An  6li  de  J.-C)  —  Oné- 
sime avait  des  raisons  dignes  d'un  ami  de  S.  Paul,  pour 
se  rendre  sans  délai  à  Colosses.  Onésime  était  un  esclave 
fugitif,  qui  s'était  sauvé  de  la  maison  de  son  maître, 
Philémon ,  prosélyte  de  S.  Paul  et  l'un  des  pasteurs  des 
Colossiens.  On  peut  supposer  même  qu'Onésime  avait 
dérobé,  en  s'écbappant  (Phil.  18  ).  A  Korae,  où  l'esclave 
chercha  refuge,  ses  remords  sans  doute  l'amenèrent  à 
S.  Paul,  qui  le  convertit,  s'attacha  tendrement  à  lui, 
et  en  reçut  de  fidèles  services.  Cependant,  avec  le  désin- 
téressement accoutumé  de  son  caractère,  il  le  renvoya 
son  maître,  et  lui  remit  cette  Épître  dans  laquelle  il  de- 
mande de  la  manière  la  plus  touchante  à  son  ami  le  par- 
don de  l'esclave  fugitif. 

337.  —  Épître  alx  Philippiens.  (^7i  64  de  J.-C.  )  — 
L'Épître  à  l'Église  de  Phllippes  est  la  dernière  que  S.  Paul 
ait  écrite  de  Rome  ;  c'est  celle  où  il  marque  le  plus  pro- 
chain espoir  d'être  rendu  à  la  liberté  (Phi.  ii ,  24)  et 
rinlention  de  se  séparer  de  Timothée ,  son  compagnon 
d'œuvre  le  plus  cher  (l^hi.  ii,  19).  Depuis  sa  fondation 
par  S.  Paul,  cette  Eglise  était  devenue  l'une  des  plus  dé- 
vouées et  des  plus  fidèles  ;  il  y  comptait  un  grand  nombre 
d'amis,  et  pendant  sa  captivité  dans  la  capitale  de  l'Em- 
ftire,  les  fidèles  de  Pbilippes  avaient  envoyé  à  Rome  Épa- 
phrodite,  un  de  leurs  pasteurs ,  savoir  de  ses  nouvelles, 
et  lui  apporter  des  consolations  et  d'abondans  secours. 
Épaphrodite  arriva  malade  à  Uome,  et  y  fut  long  temps 
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dans  un  état  de  souffrance  et  même  de  danger  (Phi.  ii, 
27  ).  A  son  départ ,  S.  Paul  le  chargea  de  celte  Épître 
toute  remplie  d'expressions  de  reconnaissance  et  d'affec- 
tion pour  les  Philippiens ,  et  d'encouragemens  à  persévé- 
rer dans  la  bonne  voie  et  à  se  lenir  éloigués  de  l'erreur 
des  chrétiens-judaïsans.  Elle  offre  une  touchante  effusion 
d'amitié,  où  l'on  suit  sans  peine  la  pensée  de  l'apôtre, 
si  l'on  ne  perd  point  de  vue  les  circonstances  que  l'Epître 
rappelle. 

338.  —  Épître  aux  Hébredx.  (  An  64  de  J,-C.  )  — 
L'Épîlre  aux  Hébreux  a  été  écrite  lorsque  l'apôtre,  sorti 
de  caplivité,  avait  quitlé  Rome  et  se  préparait  à  quitter 
l'Italie  (Héb.  xiii,  24).  S.  Paul  avait  laissé  le  Christianis- 
me en  Judée,  environ  quatre  ans  auparavant,  dans  une 
situation  peu  florissante;  c'était  en  Judée,  et  surtout  à 
Jérusalem  ,  que  le  judaïsme  luttait  avec  le  plus  de  succès 
contre  l'Évangile.  Le  peuple  se  montrait  ardent  à  main- 
tenir la  loi  et  le  culte;  le  sanhédrin  et  les  Pharisiens  l'en- 
tretenaient dans  cet  esprit.  S.  Paul  lui-même  avait  failli 
périr  victime  d'une  émeute  excitée  par  le  fanatisme  ju- 
daïque ;  il  semble  que  l'Église  de  Jérusalem  et  son  pre- 
mier pasteur,  l'apôtre  Jacques,  quelque  accueil  plein  de 
fraternité  qu'en  ait  reçu  S.  Paul  (Act.  xxi,  17  )  ,  n'aient 
pu  le  défendre  contre  le  peuple  et  le  sanhédrin  ;  ce  sont 
les  Piomains  qui  le  sauvent.  Tous  ces  souvenirs  étaient 
demeurés  présens  à  l'esprit  de  l'apôtre ,  et  pendant  les 
deux  années  de  sa  captivité  à  Césarée ,  il  avait  eu  mille 
occasions  de  juger  de  l'esprit  des  populations  de  la  Ju- 
dée. Avant  d'y  retour -ler,  il  résolut  d'adresser  aux  Juifs 
un  écrit  en  faveur  du  christianisme.  A  chaque  ligne  de 
l'Épître  aux  Hébreux  ,  on  reconnaît  qu'eUe  a  été  écrite 
pour  des  Juifs,  pour  des  Juifs  accoutumés  au  culte  de 
Moïse,  aux  pom.peuses  cérémonies  du  temple,  aux  sacri- 
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Êccs  ordinaires  de  la  loi  ;  versés  dans  Fhistoire  à-e  ieur 
nation ,  ainsi  que  dans  les  livres  sacrés  de  leur  religion  , 
et  très-atlachés  à  leurs  fêtes  annuelles  ,  surtout  à  la  grande 
solennité  des  expiations  (58) ,  qui  tranquillisait  facile- 
ment leur  conscience.  Cet  amour  extrême  des  rites  lévi- 
tiques  n'existait  ace  point  qu'en  Judée,  et  se  retrouvait 
parmi  les  Juifs  même  qui  avaient  cru  à  T.  vangile  (  Act. 
XXI ,  2  0  ).  Il  en  ï-ésultait  qne  les  chrétiens,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  étaient  exposés  et  enclins  à  renoncer  ù  leur 
foi  et  à  rentrer  dans  le  judaïsme  (Héb.  iv,  14  ;  vi ,  4,  6  ; 
X,  23).  L'Église,  d'ailleurs,  n'avait  encore  été  persécutée 
qu'en  Judée  (  Hék  x,  52  ;  xii ,  4  ;  xiii,  7  )  ;  là  seulement 
avait  coulé  le  sang  des  martyrs,  et  les  exhortations  de 
l'apôtre  sur  le  devoir  de  braver  les  persécutions  et  les 
outrages  (Héb.  xii,  3j,  ne  conviennent  à  cette  époque 
qu'aux  chrétiens-juifs  de  la  Palestine.  Si  S.  Paul,  dans 
cet  écrit ,  n'a  point,  selon  son  usage ,  placé  son  nom  en 
tête,  c'est  que  l'Épître  aux  Hébreux  est  plutôt  un  traité 
qu'une  lettre ,  et  qu'au  commencement  surtout  de  cette 
dissertation  ,  les  formes  accoutumées  qu'exige  une  cor- 
respondance auraient  été  déplacées;  c'est  enfin  que  S. 
Paul  ,  apôtre  des  Oentils  et  non  des  Hébreux  (Gai.  ii, 
8,  9  ),  considéré  partout  comme  tel,  aurait  offensé  les 
fidèles  de  Judée  en  leur  écrivant  comme  leur  apôtre  ;  la 
prudence  a  dû  l'engager  à  s'adresser  aux  chrétiens  de 
Palestine  d^une  manière  indirecte  ,  et  à  laisser  seulement 
entrevoir,  en  terminant,  que  l'écrit  émanait  de  sa  plume 
€t  venait  de  sa  part. 

Le  sujet  de  cet  admirable  traité  est  la  supériorité  du 
christianisme  sur  le  mosaïsme,  le  sujet  le  plus  difficile  à 
traiter  en  s'adressant  à  des  Juifs  de  Judée ,  mais  qu'il  était 
alors  indispensable  de  discuter  à  fond.  Cette  supériorité, 
Tauteur  sacré  l'établit  par  la  grandeur  et  la  gloire  du  fon- 
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dateur  du  christianisme  ,  élevé  au-dessus  des  Anges  mê- 
mes, qui,  selon  les  Juifs  (Act.  vu,  53.  Héb.  ii,  2),  avaient 
apporté  à  Moïse  les  lois  qu'il  a  données  (i ,  1  à  ii ,  8).  S'il 
s'est  rendu  pour  un  temps  inférieur  aux  Anges  et  égal 
aux  hommes  ,  c'a  été  afin  de  devenir  un  souverain  sacri- 
ficateur miséricordieux,  pour  faire  auprès  de  Dieu  l'ex- 
piation des  péchés  du  peuple  (ii,  9,  18).  Ce  fondateur 
de  la  nouvelle  alliance ,  chef  de  la  maison  de  Dieu  en 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  est,  de  même,  plus  grand  que 
Moïse  ,  qui  a  seulement  administré  la  maison  en  qualité 
de  serviteur,  et  plus  grand  que  Josué,  qui  n'a  point  in- 
troduit les  enfans  de  Dieu  dans  leur  véritable  repos  (  m , 
1  à  IV,  16).  Christ,  comme  pontife  de  l'humanité,  est 
aussi  plus  grand  qu'Aaron  ;  il  a  été  accompli  en  toutes 
choses ,  et  si ,  comme  Abraham  ,  nous  nous  confions  dans 
les  promesses  divines,  nous  nous  approcherons  de  Dieu 
jusque  dans  le  Saint  des  saints  (56) ,  où  est  entré  pour 
nous  Jésus,  notre  sacrificateur  éternel  (v,  1  à  vi,  20  ). 
L'apôtre  ici  explique  longuement  quelle  est  la  nature  du 
sacerdoce  de  Jésus  -  Christ ,  sacerdoce  non  héréditaire 
comme  celui  d'Aaron  et  des  lévites,  mais  unique  com- 
me celui  de  Melchizédec  ,  qui  a  béni  Abraham  bien 
avant  la  loi  et  la  sacrificalure  mosaïque,  et  il  montre  que 
ce  grand-prêtre  de  la  religion  nouvelle ,  au  lieu  des  sa- 
crifices anciens  sans  cesse  renouvelés  selon  les  ordon- 
nances de  Moïse  et  les  rites  d'Aaron  ,  n'a  offert  qu'un 
seul  sacrifice  qui  a  suffi  pour  le  pardon  des  péchés  du 
peuple  de  Dieu,  et  lenda  inutiles  toutes  les  oblations  de 
l'ancienne  alhance  f  vu,  làx,  18).  Puisqu'en  consé- 
quence nous  avons  par  Christ  accès  auprès  de  Dieu  , 
notre  punition  sera  d'autant  plus  grande,  si  nous  rejetons 
ce  moyen  de  salut  ;  et  s'il  faut  du  courage  pour  rester 
fidèles ,  ce  courage ,  la  foi  nous  le  donnera.  La  foi  est 
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dorénavant  le  senl  chemin  pour  parvenir  à  la  justice  et 
à  l'union  avec  Dieu  ;  et,  à  vrai  dire ,  la  foi  a  été  la  source 
de  toute  justice  pour  les  hommes  vraiment  saints  et 
pieux ,  comme  le  prouvent  les  exemples  de  tous  les 
grands  hommes  d'Israël;  et  seule,  la  foi  soutient  dans 
les  épreuves  (x,  19  à  xi,  àO  ),  Malgré  toutes  les  souffran- 
ces, il  faut  donc  marcher  vers  Jésus,  le  chef  et  le  con- 
sommateur de  la  foi ,  et  se  souvenir  que  la  foi  nous  con- 
duit,  non  vers  le  Sinaï ,  où  tout  était  terreur,  mais  vers 
la  Sion  véritable,  où  tout  est  miséricorde  et  pardon  (xii, 
1  à  29)  ;  il  faut,  par  la  pratique  de  tous  les  devoirs  que 
prescrit  TEvangile,  se  sanctifier  en  portant  l'opprobre  de 
Christ,  sortir  de  la  cilé  d'ici-bas,  qui  n'est  point  perma- 
nente ,  et  chercher  celle  qui  est  à  venir  (xiii,  1  à  24). 

339.  —  Première  épitre  a  ïimothée.  {An  65  deJ.  C.) 
—  S.  Paul,  ayant  eniin  obtenu  sa  liberté,  après  l'avoir 
long-temps  espérée  en  vain  (Phi,  ii,  24.  Phil.  22),  partit 
de  l'Italie  pour  la  Judée  (lîéb.  xiii,  23).  Il  passa  par  l'île 
de  Crète,  où  il  laissa  Tite,  son  disciple  (Tite  i,  5),  visita 
la  Judée,  revint  en  Asie -Mineure ,  s'arrêta  à  Colosses 
(Phil.  22),  et  descendit  à  Éphèse,  où  il  voulut  que  Ti- 
mothée  se  mit  à  la  tête  de  l'Église  (1  Tim.  3).  D'Éphèse 
il  alla  en  Macédoine,  probablement  à  Phiiippes,  selon  les 
promesses  qu'il  avait  faites  aux  fidèles  de  cette  Église 
(Phi.  I,  26;  ii,  24),  et,  pendant  son  séjour  en  Macé- 
doine, il  écrivit  sa  première  ÉpîLre  à  Timothée.  Il  s'agil 
dans  celte  lettre,  non  de  la  première  organisation  des 
Églises  de  l'Ionie,  qui  depuis  long-temps  avaient  leurs 
pasteurs  (Act.  xx,  17,  28  j,  mais  d'une  organisation  plus 
régulière  et  [)hjs  complète.  Elle  porte  aussi  la  trace  de 
querelles  philosophiques  qui  commençaient  à  succéder 
dans  l'Église  à  la  querelle  des  judaïsans  ;  on  y  remarque 
aussi  la  gravité  touchante  et  paisible  qui  convenait  sous 
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là  pîuiîie  d'un  vieillard.  L'apôtre  prémunit  son  discij)le 
contre  les  erreurs  qui  surgissaient  dans  ces  communau- 
tés, et  cite  son  propre  exemple  en  preuve  de  fait  qu'il  n'y 
a  de  saint  qu'en  Jésus-Christ  (chap.  i,  1  à  20  ),  11  passe 
au  devoir  de  la  prière,  et  répond  aux  scrupules  de  ceux 
qui  s'inquiétaient  de  devoir  prier  pour  des  princes  et  des 
maîtres  païens  (chap.  ii,  i  à  8).  11  règle  la  conduite  que 
les  femmes  doivent  tenir  dans  les  assemblées  du  culte 
(  chap.  II,  9  à  15)  et  les  conditions  de  l'élection  des 
évêques  ou  pasteurs,  des  diacres  et  diaconesses  (chap. 
m,  1  à  13  ).  Ensuite,  l'apôtre  trace  des  conseils  et  des  en- 
seignemens  qui  sont  personnels  à  Timothée  sur  le  devoir 
de  combattre  les  erreurs  qui  corrompaient  la  doctrine  de 
la  rédemption  en  Christ,  le  grand  mystère  de  la  piété,  sur 
la  réserve  qu'il  convient  de  mettre  dans  ses  prédications^ 
sur  les  relations  qu'il  doit  soutenir  avec  les  fidèles  selon 
leur  âge,  leur  sexe,  leur  rang  dans  la  société,  leur  emploi 
dans  l'Église,  leur  richesse,  leur  état  de  servitude  ou  de 
liberté,  et  il  termine  en  montrant  de  loin  a  Timothée  les 
récompenses  magnifiques  que  le  Seigneur  destine  à  ses 
élus  en  les  appelant  à  partager  son  règne  éternel  (m,  14  à 
la  fin). 

SAO.  —  Épitre  a  Tite.  (^«65  deJ.-C,)^  S.  Paul 
avait  confié  à  Tite,  dans  l'ile  de  Crète,  la  même  mission 
que  Timothée  remplissait  à  Ephèse  et  dans  Tlonie,  et  la 
tache  de  pasteur  des  Crélois  était  peut-être  plus  difficile 
encore  que  celle  de  son  collègue  auprès  des  Ioniens.  Les 
habilans  de  la  Crète  avaient  la  réputation,  trop  bien  mé* 
ritée,  d'être  un  des  peuples  les  plus  immoraux  de  l'em- 
pire romain,  et  leur  mauvaise  renommée  était  si  répan- 
due qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  reproche  dans  l'Épître  de 
S.  Paul  dont  le  parallèle  ne  se  retrouve  chez  quelque  au- 
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leur  païen.  Les  Crélois  passaient  pour  être  légers,  querel- 
leurs, toujours  prêls  à  se  jeter  dans  des  discordes  san- 
glantes, enclins  à  la  violence,  au  vol,  au  mensonge  et  à  la 
duplicité;  avares,  au  point  de  ne  reculer  devant  aucune 
bassesse  pour  s'enrichir;  licencieux,  au  point  de  s'être 
attiré  sur  ce  sujet  les  censures  des  anciens,  d'ordinaire  si 
indulgens  pour  l'impureté.  L'île  était  toute  remplie  de 
superstitions  locales  ;  un  nombre  prodigieux  de  fêtes  an- 
nuelles entretenaient  la  paresse  et  favorisaient  la  licence. 
Les  conseils  du  grand  apôtre  des  Gentils  étaient  une  au- 
torité sur  laquelle  Tite,  dans  des  circonstances  si  difficiles, 
devait  être  heureux  de  s'appuyer.  L'Épître  qu'il  a  reçue 
n'est  qu'une  répétition ,  avec  quelques  changemens,  de 
l'Épître  à  Timothée;  écrites  en  même  temps  et  dans  le 
même  but,  on  conçoit  que  les  deux  écrits  renferment 
les  mêmes  exhortations,  et  cette  extrême  ressemblance  est 
une  forte  preuve  d'authenticité. 

3/il.  —  Deuxième  Épitre  a  Timothée.  {An  66  de  J.-C) 
—  La  deuxième  Épître  à  Timothée  est  la  dernière  lettre  de 
S.  Paul ,  écrite  quelque  temps  avant  son  martyre  à  Rome. 
Lorsqu'il  adressa  au  plus  cher  de  ses  disciples  ce  dernier 
écrit,  que  l'on  a  nommé  avec  raison  le  Testament  de  l'a- 
pôtrCj  il  était  chargé  de  chaînes,  traité  comme  un  crimi- 
nel (2  Tim.  II,  9),  et  sans  espoir  d'échapper  à  la  mort 
(2  Tim.  IV,  6,  8),  quelque  énergie  qu'il  mîl  à  se  défen- 
dre (2  Tim.  IV,  16,  17).  S.  Paul,  d'ailleurs,  se  montrait 
plein  de  résignation  et  de  courage,  et  sa  foi  entrevoyait 
avec  une  invincible  confiance  les  récompenses  de  l'im- 
mortalité (2  Tim.  IV,  18).  C'est  dans  ces  dispositions 
qu'il  écrivit  à  son  ami  cette  lettre  admirable,  pleine  des 
effusions  du  plus  vif  attachement ,  et  d'exhortations ,  de 
vœux,  de  conseils,  auxquels  les  approches  de  la  mort 
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doTiîîent  une  force  et  une  solennité  qui  pénètrent  l'âme* 
de  sainteté  et  d'attendrissement.  Toute  analyse  est  inu- 
tile; il  suffît  de  lire. 

S42.  —  Épître  Dfi  S.  Jacques.  —  Dans  Tordre  des  li- 
vres sacrés  du  Nouveau-Testament,  l'Èpître  de  l'apôtre 
S.  Jacques,  fils  d'Alphée  ou  Gléopas  (2  68)  et  de  Marie, 
la  sœur  de  la  Vierge ,  se  trouve  immédiatement  après  les 
I  ^atorze  Épîtres  de  S.  Paul.  C'est  là ,  en  effet ,  sa  place 
naturelle  ,  parce  qu'écrite  vers  ce  temps  .  elle  forme  com- 
me une  suite  des  lettres  du  grand  apôlre  des  Gentils* 
Elle  est  la  première  des  Épîtres  dites  Catholiques  ou  Corn- 
înuiies.  L'Église  a  de  bonne  heure  considéré  le  Nouveau- 
Testament  comme  divisé  en  trois  parties  ;  1°  Les  livres 
historiques,  comprenant  les  Évangiles  et  les  Actes 2°  les 
écrits  de  S»  Paul  ^  3°  les  Épîtres  diverses,  dites  Catlwli- 
(]ues  ou  Communes  f  soit  parce  qu'elles  étaient  adressées 
aux  ficlèles  en  général  ou  à  plusieurs  églises  réunies,  soit 
parce  que  cette  dernière  division  du  Nouveau-Testament 
renfermait  les  ouvrages  des  apôtres,  S,  Paul  excepté. 
S.  Jacques  s'adresse  aux  deuze  iribus  qui  sotit  dispersées ^ 
c'est-à-dire  aux  chrétiens  judaïsans  qui  habitaient  hors 
la  Judée.  Les  Juifs ,  étabhs  parmi  les  païens  ,  se  clas- 
saient en  deux  grandes  dispersions,  la  dispersion  de  l'Asie, 
dont  Babylone  sur  l'Euphrate  était  le  centre  (  i  Pierre , 
I  ,  1  ) ,  et  la  dispersion  des  Grecs  (Jean  vu,  35) ,  qui 
avait  probablement  pour  chef-lieu  Alexandrie  en  Égypte. 
Tous  les  Juifs  étrangers  recevaient  de  Jérusalem,  comme 
de  leur  capitale  commune ,  les  directions  annuelles  né- 
cessaires pour  la  célébration  des  fêtes  aux  époques  fixées 
par  la  loi.  L'apôtre  Jacques  ,  pasteur  de  l'Église  de  Jéru- 
salem ,  applique  ici  aux  chrétiens-juifs  les  usages  et  les 
termes  consacrés  parmi  tous  les  Israélites.  Sa  lettre  cir- 
culaire a  évidemment  pour  but  de  combattre  les  fausses 
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et  dangereuses  interprétations,  qui  avaient  cours  parmi 
les  chrétiens-juifs ,  de  deux  Épîtres  de  S.  Paul,  celle  aux 
Romains  et  celle  aux  Hébreux.  Il  est  impossible  d'en 
douter  un  moment ,  quand  on  consulte  les  passages  pa- 
rallèles ;  on  trouve,  enefTet,  dans  ces  deux  écrits,  les 
mêmes  pensées  exprimées  souvent  dans  les  mêmes  ter- 
mes ,  les  mêmes  exemples  cités  avec  des  détails  pareils. 
Ces  rapprochemens  portent  souvent  sur  des  traits  telle- 
ment minutieux,  qu'il  est  impossible  que  S.  Jacques  ,  en 
écrivant,  n'ait  pas  eu  sous  les  yeux  les  deux  Épîtres  de 
son  illustre  collègue.  De  faux  êavans  ,  de  prétendus 
docteurs  (Jac.  m,  1,  13),  qui,  au  lieu  de  mettre  un  frein 
à  leur  langue  (Jac.  i ,  26) ,  oubliaient  combien  de  maux 
la  langue,  toute  petite  qu'elle  est,  peut  produire  (Jac,  m, 
5  à  12  J ,  et  pleins  d'un  zèle  amer  et  d'un  esprit  de  con- 
tention (Jac.  m,  ilx)  ,  entretenaient  les  querelles  fJac. 
IV,  1  )  et  se  trompaient  eux-mêmes  par  de  faux  raison- 
nemens  (Jac.  i ,  22  ).  Ceux  qui  les  écoutaient  expliquer 
ainsi  la  doctrine  du  salut  par  la  foi ,  venaient  en  quel- 
que sorte  se  regarder  et  se  contempler  eux-mêmes  dans 
les  Épîtres  de  S.  Paul  comme  dans  un  miroir ,  et  s'en  al- 
laient, oubliant  aussitôt  ce  qu'ils  étaient  (Jac.  i,  23  ,  2Zij, 
la  difiormîté  de  leur  état  de  péché  et  la  vanité  de  leur 
foi  ,  morte  sans  les  œuvres  (Jac.  ii ,  26).  Celte  pensée  est 
partout  présente  dans  l'Épîlre  de  Jacques;  il  s'applique  à 
tout,  et,  en  conséquence,  il  ne  faut  point  chercher  un 
ordre  rigoureux,  un  enchaînement  méthodique  dans  ses 
idées  ;  sa  lettre  offre  une  suite  de  sentences  détachées  , 
liées  l'une  à  l'autre  par  une  pensée  dominante.  Loin  d'ê- 
tre en  contradiction  avec  S.  Paul,  S.  Jacques  combat 
ceux  qui  dénaturaient  la  doctrine  de  la  foi  enseignée  par 
l'apôtre  des  Gentils.  Le  caractère  du  judaïsme  de  l'épo- 
que était  de  croire  en  Moïse  selon  la  lettre  qui  tue  et 
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rjOn  selon  l'esprit  qui  vivifie;  la  pratique  cérémonielle  était 
assez;  partant  de  celte  erreur,  des  chréliens-jiidaïsans 
n'avaient  qu'un  pas  à  faire  pour  se  persuader  qu'une  foi 
morte  était  assez,  et  qu'ils  se  sauvaient  par  ta  profession 
^xtcri-eare  du  christianisme.  Telle  était  la  nouvelle  ten- 
dance que  suivait  l'esprit  judaïque  ,  et  que  le  pasteur  de 
Jérusalem,  plus  qu'aucun  autre  des  apôtres,  devait  for- 
tement réprimer. 

343.  —  Première  EpItre  de  S.  Pierre.  (  Ân  66  de  J,C,) 
—  L'Épître  de  S.  Pierre,  adressée  an?i  chrétiens-juirs  du 
Pont ,  de  la  Galilée,  de  la  Cappadoce,  de  la  Bitbynie  et 
de  l'Asie  ou  de  Tlonie,  provinces  de  l'Asie  Mineure ,  est 
postérieure  aux  Epîtres  de  S.  Panl  et  à  celle  de  S,  Jac- 
ques. Elle  offre  des  rapports  qui  ne  peuvent  être  acci- 
dentels avec  quelques  Épitres  de  l'apôtre  des  Gentils  : 
celles  ^ux  Ephésiens  (  i  Pierre  11 ,  18.  1  pb.  vi ,  5  ),  aux 
Colossiens  (1  Pierre  m,  1.  Col.  m,  18  )  ,  et  la  première 
à  Timotbée  (i  Pierre  m,  i  ,  3.  1  Tim.  11,  9,  10).  Elle 
offre  des  rapports  plus  grands  encore  avec  l'Épilre  de 
S.  Jacques  ,  et  reproduit  les  deux  citations  des  Prover- 
bes  que  cet  apôtre  emprunte  au  livre  des  Proverbes  (  i 
Pierre  i ,  6,  7.  Jac.  t  ,  2,  3.  —  1  Pierre  i .  24»  Jac.  i ,  10, 
11. —  1  Pierre  v,  5,  6.  Jac.  iv,  6,  10.  Pro.  ni,  3\,  —  1 
Pierre  iv,  8.  Jac.  v.  20.  Pro.  x,  12  ).  Les  fidèles  de  FA- 
sie-Mineure  relevaient  bien  plus  de  l'apostolat  de  S,  Paul 
que  du  s^en,  et  il  est  naturel  que  S.  Pierre  ,  écrivant  à 
ces  Eglises,  qu'il  n'avait  point  visitées,  ait  fait  usage  des 
lettres  de  cet  apôtre  ,  dont  le  contenu  lui  était  bien  con- 
nu, ainsi  c[u'il  fa  déclaré  lui-même  (2  Pierre  in  ,  15, 
16).  Ces  Eglises  étaient  comprises  dans  la  dispersion 
d'Asie  (342),  dont  Babylone,  sur  l'Eupbratc,  était  la  ca- 
pitale ;  il  est  prouvé ,  sans  qu'aucun  donte  piîisse  rester 
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sur  ce  point  ,  que  S.  Pierre  a  écrit  de  cette  ville  célèbre 
sa  première  Épîlre  (v,  13),  et  le  pasteur  de  Jérusalem 
était,  selon  les  idées  juives,  considéré  comme  le  chef  des 
Juifs  dispersés;  il  est  donc  naturel  aussi  que  S.  Pierre  se 
soit  appuyé  dans  sa  lettre  de  Taulorité  de  S.  Jacques,  en 
développant  les  mêmes  idées  ,  en  donnant  les  mêmes 
conseils.  Ces  ressemblances ,  qui  ne  peuvent  être  for- 
tuites ,  ces  allusions  réciproques  entre  des  lettres  si  cour- 
tes et  d'une  nature  si  spéciale ,  sont  de  très-fortes  preu- 
ves de  l'aulheiiticilé  de  toutes.  Il  faut  remarquer  aussi  que 
rÉpître  de  S.  Pierre  a  été  portée  aux  Églises  de  l'Asie- 
Mineure  par  Silas  ou  Silvain  (  1  Pierre  v,  12  )  ,  un  des 
plus  fidèles  compagnons  d'œuvre  de  S.  Paul  (313);  ce 
qui  explique  encore  le  soin  que  S.  Pierre  a  pris  d'insérer 
dans  sa  lettre  quelques-uns  des  enseignemens  du  maître 
que  ce  disciple  avait  si  fidèlement  suivi.  Le  dessein  de 
l'auteur  sacré  est  o'e'ncou rager  les  fidèles  à  supporter  avec 
résignation  ,  espérance  et  fermeté  ,  les  épreuves  diverses 
qui  les  attendaient  (1  Pierre  i,  6;  m,  14  ;  iv,  12),  sans  se 
conduire  de  manière  à  mériter  ces  malheurs  (ii,  19  ,  20) 
et  à  donner  raison  aux  calomnies  qui  avaient  cours  (ii, 
12  ;  III ,  16  ;  IV  ,  15  ).  Ces  calamités,  dont  les  chrétiens 
se  croyaient  tous  menacés  ,  étaient  dans  la  pensée  de 
l'apôtre  (m,  17)  encore  incertaines,  et  ce  dernier  trait 
achève  de  montrer  que  l'Épître  a  été  écrite  pour  combat- 
tre la  terreur  profonde  qu'inspiraient  les  premières  per- 
sécutions du  règne  de  Néron.  Ce  cruel  empereur  ,  pour 
détourner  le  sentiment  d'horreur  qu'avait  fait  naître  l'in- 
cendie de  Rome  ordonné  par  lui ,  en  accusa  les  chrétiens 
(iv,  16)  et  en  fit  périr  un  grand  nombre  dans  les  supplices 
les  plus  aiïreux.  Le  bruit  de  ces  sanglantes  exécutions 
remplit  de  crainte  les  fidèles  des  provinces  mêmes  les  plus 
éloignées  ;  S.  Pierre  a  écrit  pour  calmer  cette  frayi.ur 
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t-xcessi\e,  et,  s'il  était  nécessaire,  préparer  les  cœurs  à 
âonfTrir  avec  courage.  L'apôlre  exalte  les  espérances  de 
îa  foi  chrétienne,  salut  qui  doit  dédommager  de  toutes 
les  épreuves,  salut  que  les  prophètes  ont  entrevu  con- 
fusément ,  et  dont  la  possession  nous  est  assurée  par 
le  Christ,  qui  fa  acquise  au  prix  de  ses  souffrances  (1 
Pierre  i  ,  1  à  13).  Soyez  prêts  pour  le  jour  de  ces  récom» 
penses ,  soyez  saints  en  les  attendant  :  obtenues  par  le 
sang  de  Christ  ,  elles  sont  certaines  ;  elles  sont  réservéas 
pour  une  existence  qui  ne  passera  point  ;  demandez-les  à 
Christ  seul,  le  fondement  inébranlable  de  cette  attente; 
et  soamis  aux  autorités  établies  ^  purs  au  milieu  des  im- 
puretés des  Gentils  ,  souffrez  comme  Jésas  a  souffert  (i , 
14  à  II ,  25).  Si  les  femmes  des  fidèles  sont  saintes,  si 
la  paix  règne  entre  les  chrétiens ,  les  persécuteurs  et  les 
calomniateurs  s'animeront  en  vain  contre  eux;  car  Christ 
a  complété  en  une  fois  l'œuvre  du  salut  des  justes  qui 
l'attendent  {  m ,  1  à  22  ).  Les  péchés  pour  lesquels  il  a 
souffert  doivent  être  extirpés  de  nos  cœurs,  en  vue  des 
épreuves  qui  sont  imminentes  (  iv  .  là  19).  Plus  que 
jamais  ,  les  pasteurs  doivent  veiller  sur  les  troupeaux  ,  et 
les  fidèles ,  renonçant  aux  illusions  de  l'orgueil  et  a  l'a- 
mour des  biens  du  monde  ,  se  préparer  à  combattre  , 
dans  l'attente  du  secours  divin  qui  donne  la  \ictoiTe  (  v  , 
1  à  li). 

344.  —  Épître  de  s.  Jlde.  —  L'Epîtrc  que  le  Tsou- 
veau  Testament  renferme  sous  le  nom  de  Jude  est  de 
Tapôtre  de  ce  nom ,  l'un  des  fils  de  Cléopas  et  de  Ma- 
rie (268),  frère  de  S.  Jacques,  le  premier  pasteur  de  Jé- 
rusalem. Dans  la  salutation  qui  la  commence,  l'auteur 
sacré  se  désigne  en  effet  conime  frère  de  Jacques,  à  cause 
de  la  grande  réputation  de  justice  el  de  sainleté  qui  en- 
vironnait dans  toutes  les  ÉgUses  la  mémoire  de  l'illustre 
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apôtre  que  les  fidèles  de  Judée  avaient  vu  dès  le  co'ûV 
mencemcDt  à  leur  tête.  Celte  courte  lettre  avait  pour  but 
de  dissiper  les  erreurs  religieuses  répandues  par  des  doc- 
teurs de  mensonge  qui  s'étaient  glisses  parmi  les  fidèles 
et  reniaient  Jésus-Christ  comme  seul  maître  et  seul  Sei= 
gneur  (vers.  4).  IN'oubliez  pas,  dit  S.  Jude,  que  Dieu  a 
puni  et  rejeté  tous  ceux  qui  l'ont  rejeté;  les  Juifs,  même 
après  la  sortie  d'Égypte,  —  les  Anges  rebelles, —  les  villes 
cananéennes.  Les  docteurs  qui  vous  égarent,  maudissant 
les  puissances  païennes  qui  nous  gouvernent,  tandis  que 
les  Anges  ne  maudissent  pas  même  les  démons,  sont  des 
Caïn  (12),  des  Balaam  (jNomb.  xxii,  2,  etc.),  des  Coré 
(Nomb.  XVI,  1,  etc.)  parmi  vous.  Dès  les  premiers  siè- 
cles du  monde,  Hénoch  (16)  s'élevait  contre  des  péchés 
pareils  et  en  annonçait  le  châtiment.  Vous,  au  contraire, 
conservez-vous  dans  la  pure  foi,  et  séparez-vous  avec 
horreur  de  ces  oiéchans, 

345.  —  Deuxième  Epître  de  S.  Pierre. —  La  deuxième 
Kpître  de  S.Pierre  (2  Pierreux,  1),  adressée  probable- 
ment aux  Églises  de  l'Asie-Mineure  peu  de  temps  après 
la  première,  vers  f  époque  où  S.  Paul  subissait  à  Rome  sa 
seconde  captivité  et  avant  que  S.  Jean  se  fût  établi  à 
Épbèse  et  gouvernât  les  Églises  de  ces  contrées  (x\po. 
I,  4),  est  en  grande  partie  un  développement  de  l'iipître 
de  S.  Jude.  On  comprend  que  l'apôtre,  qui  dans  sa  pre- 
mière Épître  avait  cité  S.  Paul  et  S.  Jacques,  ait  suivi  de 
nouveau  cette  habitude  de  son  esprit,  et  cité  dans  la 
deuxième  un  autre  de  ses  collègues.  Les  passages  paral- 
lèles de  cette  Épître  et  de  celle  de  S.  Jude,  sont  tellement 
lidèles  et  multipliés,  qu'il  suffit  de  lire  pour  lei  trouver. 
Le  dessein  des  deux  auteurs  sacrés  a  été  évidemment  le 
même.  Croissez  sans  cesse,  dit  S.  Pierre,  dans  la  con- 
naissance do  ia  doctrine  de  Christ,  qui  fait  naître  dans 


VIIL  ÉGLISE. 

nos  cœurs  toutes  ies  vertus,  dont  aucune  ne  demeurera 
sans  récompense  (i,  1  à  12)»  Aussi  je  continue  à  vous  y 
exhorter,  et,  en  réponse  aux  fables  dont  on  vous  abuse, 
je  vous  conjure  de  me  croire,  moi,  témoin  sur  le  Tbabor 
de  la  gloire  du  Seigneur,  et  d'en  croire  les  prophètes,  qui 
n'ont  parlé  qu'animés  de  l'esprit  de  Dieu  (i,  13  à  21), 
Les  deux  derniers  chapitres  sont  le  développement  de 
rÉpître  de  Jude* 

346.  —  DiîRr^iERS  souvk^^irs  des  Apôtres.  — 
Entre  la  ûn  du  livre  des  Actes  et  les  Epîtres 
de  Jacques,  de  Pierre  et  de  Jude^  que  nous 
venons  d'examiner,  d'une  part^  et  de  l'autre 
celles  de  S.  Jean ,  il  s'est  ëcoulë  un  espace  de 
temps  considérable,  pendant  lequel  la  religion 
chrétienne  a  continué  ses  progrès  et  ses  triom- 
phes. Les  événemens  de  cette  époque  font  par- 
île  de  X Histoire  Ecclésiastique  et  non  de  \ His- 
toire Sainte ,  nom  qui  désigne  seulement  les 
récits  des  auteurs  sacrés  ,  et  le  peu  de  faits  de 
cette  pe'riode  qui  doivent  encore  être  mention- 
nés ici  sont  ceux  que  les  Epîtres  indiquent  ou 
rappellent  :  ils  concernent  trois  des  apôtres, 
S.  Pierre ,  S,  Paul  et  S.  Jean, 

S.  Pierre,  qui  s'était  éloigné  de  Jérusalem 
(J07)  après  les  persécutions  sanglantes  d'Hé- 
rode-Agrippa ,  et  le  danger  de  mort  qu'il  avait 
couru  (Act.  XII,  ir)  5  paraît  alors  avoir  quitté 
sa  patrie  et  commencé  à  porter  le  christianisme 
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hors  de  la  Judée.  Ses  Épîtres  offrent  trois  tra- 
ces de  son  ministère  et  de  ses  voyages  :  Tune 
à  Antioche  de  Syrie,  où  il  ne  montra  pas  as- 
sez de  fermeté  contre  ceux  qui  voulaient  for- 
cer les  païens  convertis  à  suivre  la  loi  de  Moïse 
(Gai.  II,  n  );  l'autre  à  Corinthe,  où  un  parti 
dans  l'Eglise  se  vantait  d'avoir  reçu  de  lui  la 
connaissance  de  TEvangile  (  i  Cor.  i,  la;  m, 
22).  Enfin,  on  a  vu  que  sa  première  Epître 
est  datée  de  Babylone  (i  Pierre,  v,  i3),  et  cette 
date  est  une  preuve  de  fait  que  S.  Pierre,  dans 
ses  travaux ,  a  porté  la  foi  chrétienne  jusque 
sur  les  bords  de  TEuphrale. 

S.  Paul ,  après  les  voyages  qui  séparent  Téta- 
blisseujent  de  son  compagnon  d'œuvre  ,  Timo- 
thée,  en  Crète  ,  et  l'envoi  de  sa  première  Epître 
à  ce  disciple  chéri  ^339) ,  visita  encore  l'Epire 
(  Tite  ni,  12),  l' Asie-Mineure  et  la  Grèce  (  2 
Tim.  IV  ,  i3  et  20  ) ,  et  revint  à  Rome  ,  où  il 
fut  jeté  en  prison  (  2  Tim.  i,  8  ;  11,  9) ,  et  com- 
me il  le  prévoyait  lui-même  (  2  Tim.  iv,  6  et  8  ), 
mis  à  mort  par  ordre  de  Néron. 

S.  Jean ,  après  ses  voyages  en  Samarie  avec 
S.  Pierre  (295),  revint  à  Jérusalem  et  continua 
d'y  résider  au  moins  jusque  vers  l'an  5i  de  Jésus- 
Christ  (Gai.  II,  9),  époque  à  laquelle  il  y  reçut 
S.  Paul.  Ensuite,  il  s'établit  dans  T Asie-Mi- 
neure ,  probablement  à  Ephèse  ,  et  prit  sous  sa 


VllL  ÉGLISE.  479 
direction  pastorale  les  Eglises  de  l'Asie-Mineure 
TApo.  1 ,  4)-  f^^^  ^^"^  doute  après  la  mort  de 
S.  Paul  5  le  fondateur  des  Eglises  de  ces  con- 
trées 5  et  après  la  ruine  totale  de  Jérusalem  et 
de  la  nation  juive  par  les  armées  romaines  sous 
Titus,  catastrophe  dont  les  Juifs  ne  se  sont 
jamais  relevés ,  et  qui  eut  lieu ,  selon  les  pré- 
dictions du  Sauveur  (Mat.  xxiv,  34.  Marc  xiii , 
.I0.  Luc  xxf,  32),  avant  que  celte  génératioa 
fût  passée,  S.  Jean  fut  ensuite  exilé  dans  l'île 
de  Palmos  ,  où  il  composa  son  Evangile  qu'il 
envoya ,  avec  ses  trois  Epîtres  ^  aux  fidèles  de 
l'Asie  -  Mineure.  Rappelé  de  son  exil,  selon 
l'espérance  qu'il  avait  donnée  à  ses  amis  (2  Jean, 
12.  3  Jean,  14)  ,  il  a  survécu  à  tous  les  apôtres, 
témoin,  jusqu'à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'E- 
glise, que  Dieu  nous  a  donné  la  vie  éternelle  ^ 
et  que  cette  vie  est  en  son  Fils  (  i  Jean  Vj  1 1  }. 

347.  —  Première  Épître  de  S.  Jean.  —  La  première 
Épître  de  S.  Jean  est  la  préface,  ou  pour  parler  plus  exac- 
lement,  la  lettre  d'envoi  de  son  Évangile  aux  Églises 
d'Asie-Mineure  et  spécialement  à  celle  d'Éphèse,  alors 
placées  sous  la  direction  pastorale  du  disciple  bien- aimé 
(Apo.  1,  4).  Dès  le  début,  il  distingue  l'Épître  même 
qa'il  est  occupé  à  écrire  (1  Jean  1,  4  ;  11,  1,  12,  13)  de  l'É- 
vangile déjà  composé  (1  Jean  11,  \  k,  21,  26  ;  v,  13).  Les 
premières  lignes,  les  premiers  mois  se  rapportent  évi« 
demment  à  un  récit  de  faits,  que  l'apôtre  certifie  en  qua- 
lité et  de  témoin  et  d'acleur,  et  suffiraient  seuls  pour 
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montrer  que  l'Épître  se  rapporte  à  l'Evangile.  S.  Jean, 
selon  les  renscignemens  les  plus  certains  de  l'histoire  et 
ies  preuves  qu'on  peut  déduire  de  la  combinaison  des 
circonstances  de  sa  vie,  a  écrit  son  Évangile  dans  l'île  de 
Patmos  (  Apo.  i,  9),  où  il  avait  été  exilé  par  l'empereur 
Domitien;  on  comprend  que  les  trois  premiers  évangé- 
lisles,  publiant  eux-mêmes  leurs  livres  sacrés  et  les  re- 
mettant sans  intermédiaire  aux  Églises,  aient  jugé  inutile 
d'y  joindre  une  introduction  de  ce  genre.  S.  Jean,  en- 
voyant à  dislance  son  Évangile  du  Tond  de  l'exil,  a  cru 
nécessaire  de  l'accompagner  d'une  Épître,  qui  en  garan- 
tissait raulbenticité.  C'est  aux  Éphésiens  surlout  que  sa 
lettre  était  adressée  :  elle  est  remplie  d'exhortations  à  un 
réveil  de  charité  et  d'amour  (1  Jean  ii,  9,  10;  m,  10  à 
23  ;  IV,  7  à  12),  et  c'est  le  manque  de  ces  vertus  chré- 
tiennes qui  distinguait  malheureusement  les  Éphésiens; 
ils  avaient  perdu  leur  charité  première  (  Apo.  n,  4).  En* 
fin,  les  mêmes  grandes  doctrines  en  vue  desquelles  S.  Jean 
a  écrit  son  Évangile,  sont  partout  dans  son  Épître  recom- 
mandées avec  instance  à  la  foi  des  fidèles,  et  souvent  dans 
les  mêmes  termes  :  Jésus  est  dès  le  commencement  le 
Christ,  le  Fils  (ii,  22,  23;  v,  1),  la  Parole  (1  Jean  i,  1), 
la  Vie  (i,  2J,  la  Lumière  (i,  5).  Le  développement  des 
pensées  de  l'i  pître  achève  de  montrer  qu'elle  se  rattache 
à  l'Évangile.  Ce  livre  ,  écrit  l'apôtre  ,  ne  rapporte  du 
Christ  que  ce  que  je  sais  par  moi-même,  ce  que  j'ai  vu, 
entendu,  touché.  Dieu  est  lumière;  à  cette  lumière.  Christ 
nous  conduit;  fuyons  donc  les  ténèbres,  dont  la  plus 
dangereuse  est  de  se  croire  sans  péchés  (i,  1  à  10).  Ces 
péchés,  Christ  nous  en  obtient  le  pardon;  mais  pour  con- 
naître son  salut,  il  faut  garder  ses  commandemens ,  qui 
sont  amour,  charité,  et  le  renoncement  aux  vanités  du 
monde  (ii,  là  17  ).  Des  menteurs,  de  faux  docteurs  vous 
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égarent;  demeurez  en  la  vérité  (ir,  18  à  nr,  3);  mais 
pour  nourrir  l'espérance  qu'elle  donne,  il  faut  fuir  le 
péché  et  nourrir  en  nos  âmes  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain (ni,  4  à  2/i).  Ne  vous  laissez  donc  point  séduire  et 
entraîner  à  toutes  sortes  de  doctrines  ;  mais  aimez-vous 
mutuellement,  et  aimez  Dieu  comme  il  vous  a  aimés  (iv, 
1  à  V,  4).  La  foi  en  cette  vérité,  que  Jésus  est  le  Christ,  le 
Fils  de  Dieu,  nous  fera  triompher  du  monde;  les  témoi- 
gnages accordés  suffisent  pour  y  croire  ;  alors,  nous  ob- 
tiendrons la  vie;  nos  prières  seront  exaucées,  celles  mê- 
mes où  nous  demanderons  que  nos  frères  qui  s'égarent  se 
convertissent  et  deviennent  participans  du  même  salut 
( v,  5  à  la  fin}. 

348.  —  Deuxième  Épitre  de  S.  Jean.  —  La  deuxièm^e 
Lpître  de  S.  Jean  est  une  courte  lettre  à  une  dame,  pro- 
bablement de  l'Église  d'Éphèse ,  et  dont  les  fils  étaient 
venus  visiter  l'apôtre  dans  son  exil.  Les  deux  pensées 
fondamentales  de  sa  première  Épîlre  se  retrouvent  ici , 
la  charité  qui  assure  l'accomplissement  de  tous  les  de- 
voirs, et  le  danger  de  prêter  l'oreille  aux  séducteurs,  qui 
niaient  que  Jésus,  le  Fils  de  Marie,  fût  le  Messie. 

349.  —  Troisième  Épitre  de  S.  Jean.  —  La  troisième 
Épître  de  S.  Jean  est  une  lettre  à  un  disciple  chéri  , 
nommé  Gaïus  ou  Caïus,  dont  l'apôtre  préconise  la  foi, 
la  charité  ,  l'hospitalité  généreuse;  il  l'informe  qu'il  a 
écrit  à  l'Église  ;  ce  mot  est  évidemment  une  allusion  à  la 
première  Épître  qui  accompagnait  l'Évangile,  et  il  con- 
damne ses  adversaires,  à  côté  desquels  il  place  Dio- 
trèphes,  qui  se  montraient  rebelles  à  ses  enseignemens  et 
refusaient  de  recevoir  ses  écrits.  La  lettre  se  termine  par 
la  recommandation  d'un  pasteur  fidèle  ,  nommé  Démé- 
trius. 

4> 
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350.  —  Apocalypse.  —  L'Apocalypse  ou  révélation  de 
S.  Jean,  l'apôtre  et  l'évangélisle ,  le  dernier  livre  de  la 
J>jblo  et  le  seul  poétique  du  Nouveau-Testament,  a  été 
probablement  écrit  pendant  son  bannissement  dans  l'île 
de  Palmos  fApo.  i,  9).  11  se  divise  en  deux  parties;  la 
première  contient  sept  courtes  Epît)cs  adressées  aux  sept 
Eglises  de  l'Asie-Mineure ,  qui  se  trouvaient  plus  immé- 
diatementsous  sa  direction  pastorale  (Apo.  i,  11).  S.  Jean, 
du  fond  de  son  exil,  veillait  encore  sur  ses  troupeaux 
chéris,  et  ces  lettres,  en  un  style  emblématique  qu'exi- 
i^eaicnt  les  circonstances,  sont  autant  d'admirables  ta- 
bleaux de  leur  situation  religieuse  et  morale.  La  deuxième 
})artie,  qui  commence  au  cbap.  iv,  renferme  l'Apocalypse 
proprement  dite.  Aucun  livre  de  l'Écriture  n'est  plus 
obscur;  aucun  n'a  donné  lieu  à  des  explications  plus  di- 
verses et  plus  téméraires  ;  aucun  n'a  plus  inspiré  de  su- 
perstitieuses terreurs,  sans  ombre  de  fondement.  Il  faut 
te  rappeler  qu'évidemment  l'auteur  sacré  a  voulu  cou- 
vrir ces  révélations  d'un  voile,  et  se  servir  à  dessein  d'un 
langage  mystérieux  et  allégorique  ;  c'est  ce  qu'indiquent, 
par  une  image  familière  aux  prophètes  (  Esa.  xxix,  11), 
les  livres  scellés  que  T Agneau  de  Dieu  peut  ouvrir  seul. 
Le  sujet  du  livre  et  l'époque  de  sa  composition  comman- 
daient impérieusement  de  jeter  ces  onjbressurle  tableau  ; 
les  persécutions  de  ÎNéron  avaient  eu  lieu  ;  celles  de  Do- 
rnitien  étaient  menaçantes ,  et  ces  dangers  terribles,  qui 
planaient  sur  l'Eglise,  obligeaient  le  dernier  des  apôtres  à 
lîe  point  fournir  dans  ses  oracles  de  nouveaux  prétextes 
à  la  fureur  des  ennemis  de  l'Évangile.  Tous  les  emblèmes, 
toutes  les  scènes  allégoriques  du  poème  sont  imités  ou 
empruntés  des  prophètes ,  et  cette  remarque  conduit  aux 
deux  règles  fondamentales  qu'il  convient  de  suivre  dans 
l'inlcrprélation  de  ce  li^re  difiicile;  la  première  de  n'at- 
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tacher  qu'une  importance  très-secondaire  *  aux  détails; 
c'est  le  caractère  du  génie  poétique  des  prophètes  hé- 
breux ,  de  remplir  leurs  tableaux  de  traits  qui  ne  sont 
que  des  embellissemens ,  et  n'ajoutent  rien  au  sens;  la 
deuxième,  qui  découle  de  la  précédente,  est  de  considérer 
presque  sans  exception  les  chiffres,  partout  semés  dans 
ces  allégories,  comme  le  nombre  déterminé  exprimant 
des  nombres  indéterminés  ;  ainsi,  le  nombre  sept  signifie 
seulement  plusieurs  (Luc  viii,  2;  xi,  26). 

Ces  règles  posées ,  quand  on  s'en  tient  strictement  aux 
grands  traits  de  ces  visions  imposantes,  il  parait  certain 
que  le  sujet  de  ce  livre,  à  la  fois  descriptif  et  prophétique, 
est  la  chute  du  judaïsme  et  du  paganisme,  et  le  triom- 
phe de  la  religion  chrétienne  sur  toutes  deux.  Tous 
les  emblèmes  et  terrestres  et  célestes  du  poème  se  rap- 
portent à  trois  villes;  l'une  est  nommée  Sodome,  l'autre 
Babylone  ;  la  troisième  est  une  nouvelle  Jérusalem. 
descendant  des  cieux.  Les  premières  scènes  des  sept  anges 
ne  concernent  que  Sodome  ;  cette  Sodome  est  la  cité  où 
le  Seigneur  a  été  crucifié  (  Apo.  xi,  8  ),  la  cité  sainte,  qui 
possède  le  temple  dans  ses  murs  fxi,  1,  2  )  ;  Sodome  est 
donc  la  ligure  de  Jérusalem  et  du  judaïsme.  Sa  destruc- 
tion est  arrêtée  dans  les  conseils  suprêmes,  et  celle  de 
Babylone  l'est  à  son  tour.  Cette  Babylone  est  la  ville  aux 
sept  collines  (  xvn  ,  9  ),  dont  l'incendie  par  un  de  ses  rois 
f  jNéron  )  est  indiqué  plus  loin  par  une  allusion  rapide  , 
et  qui  règne  sur  les  rois  de  la  terre  (  xvii ,  16,  J  8  ).  A  ces 
traits,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  Rome,  alors 
la  capitale  du  monde  païen,  image  très-bien  choisie  du 
paganisme ,  et  qui  tombe  après  le  passage  de  l'Ange 
porteur  de  l'Évangile  éternel  (xiv,  6,  7,  8).  Si,  comme 
il  paraît  certain,  Sodome  représente  Jérusalem  et  la  re- 
ligion juive,  et  Babylone  Rome  et  la  religion  païenne, 


484  VIII.  ÉGLISE. 

la  Jérusalem "Êéleste  ,  formant  la  contre -partie  de  ces  ta- 
bleaux prophétiques,  ne  peut  représenter  que  la  reli- 
gion chrétienne,  qui,  descendue  du  ciel,  vient  régner  sur 
la  terre ,  et  triompher  du  culte  des  Juifs  et  de  celui  des 
païens.  Si  cette  Jérusalem  céleste  représentait  le  ciel ,  et 
non  l'Église,  elle  resterait  au  ciel,  au  lieu  d'en  descendre 
(Apo.  XXI,  2,  10  j.  La  résurrection  des  morts  et  le  juge- 
ment des  âmes,  qui  précèdent  dans  le  dernier  tableau 
l'apparition  de  la  Jérusalem  triomphante,  sont  les  images 
ordinaires  par  lesquelles  les  prophètes  représentent  les 
voies  de  miséricorde  et  de  justice  que  Dieu  emploie  pour 
faire  toutes  choses  nouvelles  (Ésa,  xxvi ,  19.  Éz.  xxxvii. 
Joël,  m,  2.  Soph.  III,  8  ).  Et  n'est-il  pas  admirable  que 
le  livre  sacré  qui  ferme  l'Écriture  sainte  soit  le  tableau 
de  la  ruine  irréparable  du  judaïsme  et  du  paganisme, 
faisant  place  tous  deux  à  la  religion  définitive  de  l'huma- 
nité, à  la  religion  chrétienne  ,  qui  seule  fait  connaître  au 
monde  Dieu  comme  le  Père  de  tous,  Christ  comme  le 
Sauveur  de  tous,  l'Église  comme  son  sanctuaire  où  tous 
sont  admis,  et  la  Bible  comme  sa  parole  que  tous  doivent 
lire? 
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